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Avant  tout,  ai-je  besoin  d'expliquer  ce  que  j'en- 
tends par  le  «naturalisme»  ?  On  m'a  beaucoup  re- 
proché ce  mot,  on  feint  encore  de  ne  pas  le 
comprendre.  Les  plaisanteries  sont  aisées  en  ces 
matières.  Pourtant,  je  veux  bien  répondre,  car 
on  ne  saurait  apporter  trop  de  clarté  dans  la  cri- 
tique. 

Mon  grand  crime  serait  d'avoir  inventé  et  lancé 
un  mot  nouveau,  pour  désigner  une  école  litté- 
raire vieille  comme  le  monde.  D'abord ,  je  crois 
ne  pas  avoir  inventé  ce  mot,  qui  était  en  usage 
dans  plusieurs  littératures  étrangères  ;  je  l'ai  tout 
au  plus  appliqué  à  'l'évolution  actuelle  de  notre 
littérature  nationale.  Le  naturalisme,  assure-t-on, 
date  des  premières  œuvres  écrites  ;  eh  !   qui  a  ja- 
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Avant  tout,  ai-je  besoin  d'expliquer  ce  que  j'en- 
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proché ce  mot,  on  feint  encore  de  ne  pas  le 
comprendre.  Les  plaisanteries  sont  aisées  en  ces 
matières.  Pourtant ,  je  veux  bien  répondre ,  car 
on  ne  saurait  apporter  trop  de  clarté  dans  la  cri- 
tique. 
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un  mot  nouveau,  pour  désigner  une  école  litté- 
raire vieille  comme  le  monde.  D'abord ,  je  crois 
ne  pas  avoir  inventé  ce  mot,  qui  était  en  usage 
dans  plusieurs  littératures  étrangères  ;  je  l'ai  tout 
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mais  dit  le  contraire?  Cela  prouve  simplement  qu'il 
vient  3es  entrailles  mêmes  de  l'humanité.  Toute  la 
critique,  ajoute-t-on,  depuis  Aristote  jusqu'à  Boi- 
leau,  a  posé  ce  principe  qu'une  œuvre  doit  être 
basée  sur  le  vrai.  Voilà  qui  me  ravit  et  qui  me 
fournit  de  nouveaux  arguments.  L'école  natura- 
liste, de  l'aveu  mônie  de  ceux  qui  la  plaisantent 
et  l'attaquent,  se  trouve  donc  assise  sur  des  fon- 
dements indestructibles.  Elle  n'est  pas  le  caprice 
d'un  homme,  le  coup  de  folie  d'un  groupe;  elle 
est  née  du  fond  éternel  des  choses,  de  la  néces- 
sité oîi  se  trouve  chaque  écrivain  de  prendre  pour 
base  la  nature.  Très  bien  !  c'est  entendu.  Partons 
de  là. 

Alors,  me  dit-on,  pourquoi  tout  ce  bruit,  pour- 
quoi vous  poser  en  novateur,  en  révélateur?  C'est 
ici  que  le  malentendu  commence.  Je  suis  simple- 
ment un  •observateur  qui  constate  des  faits.  Les 
empiriques  seuls  apportent  des  formules  inventées. 
Les  savants  se  contentent  d'avancer  pas  à  pas,  en 
s'appuyant  sur  la  méthode  e^cpérimentale.  Il  est 
certain  que  je  n'ai  pas  une  nouvelle  religion  dans 
ma  poche*  Je  ne  révèle  rien,  parce  que  je  ne  crois 
pas  à  la  révélation  ;  je  n'invente  rien,  parce  que  je 
pense  plus  utiled'obéiràl'impiilsion  de  l'humanité,  à 
l'évolution  continue  qui  nous  entraîne.  Tout  mon 
rôle  de  critique  est  donc  d'étudier  d'où  nous  ve^ 
nons  et  où  nous  en  sommes.  Lorsque  je  me  risque 
à  prévoir  où  nous  allons,  c'est  purement  de  ma 
part  une  spéculation,  une  conclusion  logique.  Par 
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ce  qui  a  été  et  par  ce  qui  est,  je  crois  pouvoir  dire 
ce  qui  sera.  Ma  besogne  est  là  tout  entière.  Il  est 
ridicule  de  m'en  prêter  une  autre,  de  me  planter 
sur  un  rocher,  pontifiant  et  prophétisant,  me  posant 
en  chef  d'école,  tutoyant  le  bon  Dieu. 

Mais  le  mot  nouveau ,  ce  terrible  mot  de  natu- 
ralisme? On  aurait  sans  doute  voulu  me  voir  em- 
ployer les  mots  d'Aristote.  Il  a  parlé  de  la  vérité 
dans  l'art ,  et  cela  devait  me  suffire.  Du  moment 
que  j'acceptais  le  fond  éternel  des  choses,  que  je 
ne  créais  pas  le  monde  une  seconde  fois,  je 
n'avais  pas  besoin  d'un  nouveau  terme.  En  vé- 
rite,  se  moque-t-on  de  moi?  Est-ce  que  le  fond 
éternel  des  choses  ne  prend  pas  des  formes  di-- 
verses,  selon  les  temps  et  les  civilisations?  Est-ce 
que,  depuis  six  mille  ans,  chaque  peuple  n'a  pas 
interprété  et  nommé  à  sa  façon  les  choses  venues 
de  la  souche  commune  ?  Homère  est  un  poète  na- 
turaliste, je  l'admets  un  instant;  mais  nos  roman- 
ciers ne  sont  pas  naturalistes  à  sa  manière,  il  y 
a  entre  les  deux  époques  littéraires  un  abîme; 
C'est  juger  dans  l'absolu,  c'est  effacer  l'histoire 
d'un  trait,  c'est  tout  confondre  et  ne  tenir 
aucun  compte  de  l'évolution  constante  de  l'es- 
prit humain.  Il  est  certain  qu'une  œuvre  ne  sera 
jamais  qu'un  coin  de  la  nature  vue  à  travers 
un  tempérament.  Seulement ,  si  nous  en  res- 
tons là,  nous  n'irons  pas  loin.  Dès  que  nous 
aborderons  l'histoire  littéraire,  il  nous  faudra 
bien    arriver    à    des    éléments    étrangers ,    aux 
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mœurs,  aux  événements,  aux  mouvements  des 
esprits,  qui  modifient,  arrêtent  ou  précipitent 
les  littératures.  Mon  opinion  personnelle  est  que 
le  naturalisme  date  de  la  première  ligne  qu'un 
homme  a  écrite.  Dès  ce  jour-là,  la  question  de 
la  vérité  était  posée.  Si  Ton  conçoit  l'humanité 
comme  une  armée  en  marche  à  travers  les  âges, 
lancée  à  la  conquête  du  vrai  au  milieu  de  toutes 
les  misères  et  de  toutes  les  infirmités,  on  doit 
mettre  au  premier  rang  les  savants  et  les  écri- 
vains. C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faudrait  écrire 
une  histoire  littéraire  universelle,  et  non  au  point 
de  vue  d'un  idéal  absolu,  d'une  commune  mesure 
esthétique  parfaitement  ridicule.  Mais  on  comprend 
que  je  ne  puisse  monter  jusque-là,  entreprendre  un 
travail  si  colossal,  examiner  les  marches  et  contre- 
marches des  écrivains  de  toutes  les  nations,  con- 
stater par  quelles  ténèbres  et  par  quelles  aurores  ils 
ont  passé.  J'ai  dû  me  borner,  je  me  suis  arrêté  au 
siècle  dernier,  à  ce  merveilleux  épanouissement 
d'intelligence,  à  ce  mouvement  prodigieux,  d'où 
est  sortie  notre  société  contemporaine.  Et  c'est 
précisément  là  que  j'ai  vu  une  affirmation  triom- 
phante du  naturalisme,  c'est  là  que  j'ai  trouvé  le 
mot.  La  chaîne  s'enfonce  dans  les  ûges,  confusé- 
ment ;  il  suffit  de  la  prendre  en  main ,  au  dix- 
huitième  siècle,  et  de  la  suivre  jusqu'à  nous. 
Laissons  Aristote,  laissons  Boileau;  un  mot  par- 
ticulier était  nécessaire  pour  désigner  une  évo- 
lution, qui  partait  évidemment  des  premiers  jours 
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du  monde,  mais  qui  arrivait  enfin  à  un  développe- 
ment décisif,  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
propres  à  la  favoriser. 

Arrêtons-nous  donc  au  dix-huitième  siècle.  C'est 
une  éclosion  superbe.  Un  fait  domine  tout,  la  créa- 
tion d'une  méthode.  Jusque-là,  les  savants  procé- 
daient comme  les  poètes,  par  fantaisie  individuelle, 
par  coups  de  génie.  Certains  trouvaient  des  vérités, 
au  petit  bonheur;  mais  c'étaient  des  vérités  éparses, 
qu'aucun  lien  ne  rattachait,  qui  se  confondaient 
avec  les  erreurs  les  plus  grossières.  On  voulait 
créer  la  science  de  toutes  pièces,  comme  on  rime 
un  poème;  on  la  surajoutait  à  la  nature,  par  des 
formules  empiriques,- par  des  considérations  méta- 
physiques qui  aujourd'hui  nous  stupéfient.  Et  voilà 
qu'une  toute  petite  circonstance  bouleverse  ce  champ 
stérile  oii  rien  ne  poussait.  Un  jour,  un  savant  s'a- 
visa, avant  de  conclure^  de  vouloir  expérimenter. 
Il  abandonna  les  prétendues  vérités  acquises,  il  re- 
vint aux  causes  premières,  à  l'étude  des  corps,  à 
l'observation  des  faits.  Comme  l'enfant  qui  va  à 
l'école,  il  consentit  à  se  faire  humble,  à  épeler  la 
nature,  avant  de  la  lire  couramment.  C'était  une 
révolution,  la  science  se  dégageait  de  l'empirisme, 
la  méthode  consistait  à  marcher  du  connu  à  l'in- 
connu. On  partait  d'un  fait  observé,  on  avançait 
ainsi  d'observation  en  observation ,  en  évitant  de 
conclure  avant  de  posséder  les  éléments  néces- 
saires. En  un  mot,  au  heu  de  débuter  par  la  syn- 
thèse, on  commençait  par  l'analyse  ;  on  n'espérait 
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plus  arracher  la  vérité  à  la  nature  par  une  sorte 
de  divination,  de  révélation  ;  on  Tétudiait  longue- 
ment, patiemment,  en  passant  du  simple  au  com- 
posé, jusqu'à  ce  qu'on  en  connût  le  mécanisme. 
L'outil  était  trouvé,  la  méthode  allait  consolider  et 
élargir  toutes  les  sciences. 

Certes,  on  le  vit  bientôt.  Les  sciences  naturelles 
furent  fixées,  grâce  à  la  minutie  et  à  l'exactitude 
des  observations;  pour  ne  parler  que  de  l'anatomie, 
elle  ouvrit  tout  un  monde  nouveau ,  elle  révéla  cha- 
que jour  un  peu  du  secret  delà  vie.  D'autres  sciences 
furent  créées,  la  chimie,  la  physique.  Aujourd'hui 
encore,  elles  sont  toutes  jeunes,  elles  grandis- 
sent et  nous  mènent  à  la  vérité  d'un  mouve- 
ment qui  inquiète  parfois,  tant  il  est  rapide.  Je 
ne  puis  examiner  ainsi  chaque  science.  Il  suffira 
de  nommer  encore  la  cosmographie  et  la  géo- 
logie, qui  ont  porté  un  si  terrible  coup  aux  fables 
des  religions.  L'éclosion  était  générale ,  et  elle 
continue. 

Mais  tout  se  tient  dans  une  civilisation.  Lors- 
qu'un côté  dé  l'esprit  humain  est  mis  en  branle, 
la  secousse  se  propage  et  ne  tarde  pas  h  déter- 
miner une  évolution  complète.  Les  sciences,  qui 
jusque-là  avaient  emprunté  aux  lettres  une  part 
d'imagination,  s'étant  dégagées  les  premières  de 
la  fantaisie  pour  revenir  à  la  nature,  on  vit  les 
lettres  suivre  à  leur  tour  les  sciences ,  adopter 
elles  aussi  la  méthode  expérimentale.  Le  grand 
mouvement  philosophique  du  dix-huitième  siècle  est 
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une  vaste  enquête ,  souvent  tâtonnante ,  mais  dont 
le  but  constant  est  de  remettre  en  question  tous 
les  problèmes  humains  et  de  les  résoudre.  Dans 
rhistoire,  dans  la  critique,  l'étude  des  faits  et  du 
milieu  remplace  les  vieilles  règles  scolastiques. 
Dans  les  œuvres  purement  littéraires,  la  nature 
intervient  et  règne  bientôt  avec  Rousseau  et  son 
école;  les  arbres,  les  eaux,  les  montagnes,  les 
grands  bois  deviennent  des  êtres  et  reprennent 
leur  place  dans  le  mécanisme  du  monde  ;  l'homme 
n'est  plus  une  abstraction  intellectuelle,  la  nature 
le  détermine  et  le  complète.  Diderot  reste  surtout 
la  grande  figure  du  siècle  ;  il  entrevoit  toutes  les 
vérités,  il  va  en  avant  de  son  âge,  faisant  une  con- 
tinuelle guerre  à  l'édifice  vermoulu  des  conventions 
et  des  règles.  Magnifique  élan  d'une  époque,  labeur 
colossal  d'oîi  notre  société  est  sortie,  ère  nouvelle 
d'où  dateront  les  siècles  dan?  lesquels  l'humanité 
entre,  avec  la  nature  pour  base  et  la  méthode  pour 
outil. 

Eh  bien  !  c'est  cette  évolution  que  j'ai  appelée 
naturalisme,  et  j'estime  qu'on  ne  pouvait  employer 
un  mot  plus  juste.  Le  naturalisme,  c'est  le  retour 
à  la  nature ,  c'est  cette  opération  que  les  savants 
ont  faite  le  jour  où  ils  se  sont  avisés  de  partir  de 
l'étude  des  corps  et  des  phénomènes,  de  se  baser 
sur  l'expérience,  de  procéder  par  l'analyse.  Le  na- 
turalisme, dans  les  lettres,  c'est  également  le  re- 
tour à  la  nature  et  à  l'homme,  l'observation  directe, 
Tanatomie  exacte,  l'acceptation  et  la  peinture  de 
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ce  qui  est.  La  besogne  a  été  la  môme  pour  Técri- 
vain  que  pour  le  savant.  L'un  et  l'autre  ont  dû 
remplacer  les  abstractions  par  des  réalités,  les 
formules  empiriques  par  des  analyses  rigoureuses. 
Ainsi  plus  de  personnages  abstraits  dans  les  œu- 
vres, plus  d'inventions  mensongères,  plus  d'absolu, 
mais  des  personnages  réels,  l'histoire  vraie  de  cha- 
cun, le  relatif  de  la  vie  quotidienne.  Il  s'agissait 
de  tout  recommencer,  de  connaître  l'homme  aux 
sources  mêmes  de  son  être,  avant  de  conclure  à  la 
façon  des  idéalistes,  qui  inventent  des  types  ;  et  les 
écrivains  n'avaient  désormais  qu'à  reprendre  l'édi- 
fice par  la  base,  en  apportant  le  plus  possible  de 
documents  humains,  présentés  dans  leur  ordre 
logique.  C'est  là  le  naturalisme,  qui  vient  du 
premier  cerveau  pensant,  si  l'on  veut,  mais  dont 
une  des  évolutions  les  plus  larges,  l'évolution  défi- 
nitive sans  doute,  a  eu  lieu  au  siècle  dernier. 

Une  évolution  aussi  considérable  dans  l'esprit 
humain  ne  pouvait  aller  sans  un  bouleversement 
social.  La  Révolution  française  a  été  ce  bouleverse- 
ment, cette  tempête  qui  devait balayerle  vieux  monde 
pour  laisser  la  place  nette  au  nouveau.. Nous  com- 
mençons ce  monde  nouveau,  nous  sommes  les  fils 
directs  du  naturalisme  en  toutes  choses,  en  politi- 
que comme  en  philosophie ,  en  science  comme  en 
littérature  et  en  art.  J'élargis  ce  mot  de  naturalisme, 
parce  qu'il  est  réellement  le  siècle  entier,  le  mou- 
vement de  l'intelligence  contemporaine ,  la  force  • 
qui  nous  emporte  et  qui  travaille  aux  siècles  futurs. 
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L'histoire  de  ces  cent  cinquante  dernières  années 
le  prouve,  et  un  des  phénomènes  les  plus  tj-piques 
est  la  déviation  moraentanf^e  des  esprits,  à  la  suite 
de  Rousseau  et  de  Chateaubriand,  celte  êclosion 
singulière  du  romantisme,  au  seuil  même  d'une 
époque  de  science.  Je  m'y  arrêterai  un  instant. 
car  il  y  a  là  des  observations  précieuses  à  faire. 

Il  est  rare  qu'une  révolution  s'accomplisse  dans 
le  calme  et  lebonsens.  Les  cervelles  se  détraquent. 
rimagination  s'effare,  s'assombrit,  se  peuple  de 
fantômes.  Après  les  rudes  secousses  de  la  fin  du 
siècle  dernier,  et  sous  l'influence  attendrie  et  in- 
quiète de  Rousseau,  on  voit  les  poètes  prendre 
des  poses  mélancoliques  et  fatales.  Ils  ne  savent  où 
on  les  mène,  ils  se  jettent  dans  l'amertume,  dans 
la  contemplation,  dans  les  rêveries  extraordinaires. 
Cependant  eux  aussi  ont  reçu  le  souffle  de  la  Révo- 
lution. Aussi  sont-ils  des  rebelles.  Ils  app»jrtent  la 
rébellion  de  la  couleur,  de  la  passion,  de  la  fantai- 
sie, parlant  de  briser  violemment  les  règles,  et 
renouvelant  la  langue  par  un  flot  de  poésie  IjTiqu»?. 
éclatante  et  superbe.  En  outre,  la  vérité  les  a  tou- 
chés, ils  exigent  la  couleur  locale,  ils  croient  ressus- 
cite^ les  âges  morts.  Tout  le  romantisme  est  là. 
C'est  une  réaction  violente  contre  la  littéra*ure 
classique;  c'est  le  premier  usage  insurrectionnel 
que  les  écrivains  font  de  la  liberté  littéraire  recon- 
quise. Jls  cassent  les  vitres,  ils  se  grisent  de  leur- 
cris,  ils  se  précipitent  dans  l'outrance,  jiar  lie-oin 
de  protester.    Le  mouvement   est  si  irré-i-tihle, 
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qu'il  entraîne  tout  ;  non  seulement  la  littérature 
flamboie,  mais  la  peinture,  la  sculpture,  la  musique 
olle-mômc,  deviennent  romantiques;  le  roman- 
tisme triomphe  et  s'impose.  Un  moment,  devant 
une  manifestation  si  générale  et  si  puissante,  on 
peut  croire  que  la  formule  littéraire  et  artistique 
est  fixée  pour  longtemps.  La  formule  classique  a 
duré  deux  siècles  au  moins;  pourquoi  la  formule 
romantique,  qui  Ta  remplacée,  n'aurait-elle  pas 
une  durée  égale  ?  Et  l'on  éprouve  une  surprise, 
lorsqu'on  s'aperçoit,  au  bout  d'un  quart  de  siècle, 
que  le  romantisme  agonise,  mourant  lentement  de 
sa  belle  mort.  Alors,  la  vérité  se  fait  jour.  Le  mou- 
vement romantique  n'était  décidément  qu'une 
échauffourée.  Des  poètes,  des  romanciers  d'un  ta- 
lent immense,  toute  une  génération  superbe  d'élan, 
ont  pu  donner  le  change.  Mais  le  siècle  n'appar- 
tient pas  à  ces  rêveurs  surexcités,  à  ces  soldats  de 
la  première  heure,  aveuglés  par  le  soleil  levant.  Ils 
ne  représentaient  rien  de  net,  ils  n'étaient  que 
l'avant-garde,  chargée  de  déblayer  le  terrain,  d'af- 
firmer la  conquête  par  des  excès.  Le  siècle  appar- 
tenait aux  naturalistes ,  aux  fils  directs  de  Diderot, 
dont  les  bataillons  solides  suivaient  et  allaient  fon- 
der un  véritable  Etat.  La  chaîne  se  renouait,  le 
naturalisme  triomphait  avec  Balzac.  Après  les  se- 
cousses violentes  de  son  enfantement,  le  siècle 
prenait  enfin  la  voie  élargie  où  il  devait  marcher. 
Cette  crise  du  romantisme  devait  se  produire ,  car 
elle  correspondait  à  la  catastrophe  sociale  de  la  Ré- 
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volutîon  française,  de  même  que  je  comparerais 
volontiers  le  naturalisme  triomphant  à  notre  Répu- 
blique actuelle,  qui  est  en  train  de  se  fonder  par  la 
science  et  par  la  raison. 

Voilà  donc  où  nous  en  sommes  aujourd'hui.  Le 
romantisme  qui  ne  correspondait  à  rien  de  durable, 
qui  était  simplement  le  regret  inquiet  du  vieux 
monde  et  le  coup  de  clairon  de  la  bataille,  s'est 
effondré  devant  le  naturalisme,  revenu  plus  fort 
et  maître  tout-puissant ,  menant  le  siècle  dont  il 
est  le  souffle  même.  Est-il  besoin  de  le  montrer 
partout?  Il  sort  de  la  terre  oîi  nous  marchons,  il 
grandit  à  chaque  heure,  pénètre  çt  anime  toutes 
choses.  C'est  lui  qui  est  la  force  de  nos  machines, 
la  base  de  nos  productions,  le  pivot  sur  lequel 
tourne  notre  société.  On  le  trouve  dans  les  sciences 
qui  ont  continué  tranquillement  leur  marche,  pen- 
dant le  coup  de  folie  du  romantisme  ;  on  le  trouve 
dans  toutes  les  manifestations  de  l'intelligence,  se 
dégageant  de  plus  en  plus  des  influences  romanti- 
ques, qui  paraissaient  l'avoir  noyé  un  instant.  Il 
renouvelle  les  arts,  la  sculpture  et  surtout  la  pein- 
ture, il  élargit  la  critique  et  l'histoire,  il  s'affirme 
dans  le  roman  ;  et  même  c'est  par  le  roman,  par 
Balzac  et  Stendhal,  qu'il  remonte  au  delà  du  ro- 
mantisme, renouant  ainsi  visiblement  la  chaîne 
avec  le  dix-huitième  siècle.  Le  roman  est  son  do- 
maine, son  champ  de  bataille,  et  de  victoire.  Il 
semble  avoir  pris  le  roman  pour  démontrer  la  puis* 
sance  de  la  méthode,  l'éclat  du  vrai,  la  nouveauté 
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inépuisable  des  documents  humains.  Enfin,  il 
prend  aujourd'hui  possession  des  planches,  il  com- 
mence à  transformer  le  théâtre,  qui  est  fatalement 
la  dernière  forteresse  de  la  convention.  Quand  il  y 
aura  triomphé,  son  évolution  sera  complète,  la  for- 
mule classique  se  trouvera  définitivement  et  soli- 
dement remplacée  par  la  formule  naturaliste,  qui 
doit  être  la  formule  du  nouvel  état  social. 

Il  m'a  semblé  nécessaire  d'insister  et  d'expliquer 
tout  au  long  ce  mot  de  naturalisme,  puisqu'on 
affecte  de  ne  pas  le  comprendre.  Mais  je  restreins 
maintenant  la  question,  je  veux  simplement 
étudierlemouvenient  naturaliste  au  théâtre.  Toute- 
fois, il  me  faut  aussi  parler  du  roman  contempo- 
rain, car  un  point  de  comparaison  m'est  indispen- 
sable. Nous  allons  voir  où  en  est  le  roman  et  où 
en  est  le  théâtre.  La  conclusion  sera  ensuite 
facile. 


II 


J'ai  causé  souvent  avec  des  écrivains  étrangers, 
et,  chez  tous,  j'ai  trouvé  le  môme  étonnement. 
Ils  sont  mieux  placés  que  nous  pour  juger  les 
grands  courants  de  notre  littérature,  car  ils  nous 
voient  à  distance  et  ils  se  trouvent  en  dehors  de 
nos  luttes  quotidiennes.  Leur  étonnement  est 
qu'il  y  ait  chez  nous  deux  littératures  absolument 
tranchées,  le  roman  et  le  théâtre.  Rien  de  pareil 
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n'existe  chez  les  peuples  voisins.  En  France,  il 
semble  que,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  la  litté- 
rature se  soit  coupée  en  deux  ;  le  roman  a  passé 
d'un  côté,  tandis  que  le  théâtre  restait  de  l'autre  ; 
et  au  milieu  un  fossé  de  plus  en  plus  profond  s'est 
creusé.  Qu'on  examine  un  instant  cette  situation  ; 
elle  est  des  plus  curieuses  et  des  plus  instructives. 
Notre  critique  courante,  je  parle  des  feuilleton- 
nistes  qui  font  le  dur  métier  de  juger  au  jour 
le  jour  les  pièces  nouvelles,  notre  critique  pose 
précisément  en  principe  qu'il  n'y  a  rien  de  com- 
mun entre  un  roman  et  une  œuvre  dramatique, 
ni  le  cadre,  ni  les  procédés  ;  elle  pousse  même  les 
choses  jusqu'à  déclarer  qu'il  y  a  deux  styles,  le 
style  du  théâtre  et  le  style  du  roman,  et  qu'un 
sujet  qu'on  peut  mettre  dans  un  livre  ne  peut  pas 
être  mis  à  la  scène.  Autant  dire  tout  de  suite, 
comme  les  étrangers,  que  nous  avons  deux  litté- 
ratures. Cela  est  très  vrai,  la  critique  ne  fait  que 
constater  un  fait.  Il  reste  seulement  à  voir  si  elle 
ne  prête  pas  la  main  à  une  besogne  détestable, 
en  transformant  ce  fait  en  une  loi,  en  disant  que 
cela  est  ainsi  parce  que  cela  ne  peut  pas  être 
autrement.  Notre  tendance  continuelle  est  de  tout 
réglementer,  de  tout  codifier.  Le  pis  est  que,  lors- 
que nous  nous  sommes  garrottés  nous-mêmes  avec 
des  règles  et  des  conventions,  il  nous  faut  ensuite 
des  efforts  surhumains  pour  briser  ces  entraves. 
Donc,  nous  avons  deux  littératures,  dissembla- 
bles en  toutes  choses.  Dès  qu'un  romancier  veut 

liak 
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aborder  le  théâtre,  on  se  méfie,  on  hausse  les 
épaules.  Balzac  lui-même  n'a-t-il  pas  échoué  ?  Il 
est  vrai  que  M.  Octave  Feuillet  a  réussi.  Mais  il  y 
a  des  jugements  tout  faits  qui  tranchent  la  ques- 
tion. Je  vais  me  permettre  de  reprendre  cette 
question  à  sa  source,  pour  tâcher  de  la  résoudre 
logiquement.  D'abord,  voyons  le  roman  contem- 
porain. 

Victor  Hugo  a  écrit  des  poèmes,  même  lorsqu'il 
est  descendu  à  la  prose  ;  Alexandre  Dumas  père 
n'a  été  qu'un  conteur  prodigieux  ;  George  Sand 
nous  a  dit  les  rêves  de  son  imagination,  en  une 
langue  facile  et  heureuse.  Je  ne  remonterai  pas  à 
ces  écrivains  qui  appartiennent  à  la  superbe 
poussée  romantique  et  qui  n'ont  pas  laissé  de  des- 
cendance directe  ;  je  veux  dire  que  leur  influence 
aujourd'hui  ne  s'exerce  plus  que  par  contre-coup 
et  d'une  façon  que  j 'aurai  à  déterminer  tout  à  l'heure. 
Les  sources  de  notre  roman  contemporain  se  trou- 
vent dans  Balzac  et  dans  Stendhal.  C'est  là  qu'il 
faut  les  chercher  et  les  consulter.  Tous  deux  ont 
échappé  au  coup  de  foUe  du  romantisme,  Balzac 
malgré  lui,  Stendhal  par  un  parti  pris  d'homme 
supérieur.  Pendant  qu'on  acclamait  le  triomphe 
des  lyriques,  pendant  que  Victor  Hugo  était 
bruyamment  sacré  roi  littéraire,  tous  deux  mou- 
raient à  la  peine,  presque  obscurément,  au  milieu 
du  dédain  et  de  la  négation  du  public.  Mais  ils 
laissaient  dans  leurs  œuvres  la  formule  naturaliste 
du  siècle,  et  il  devait  arriver  que  toute  une  des- 
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cendance  allait  pousser  sur  leurs  tombes,  tandis  que 
Técole  romantique  se  mourrait  d'anémie  et  ne  se- 
rait plus  incarnée  que  dans  un  vieillard  illustre, 
auquel  le  respect  empêcherait  de  dire  la  vérité. 

Ceci  n'est  qu'un  résumé  rapide.  Il  est  inutile 
dUnsister  sur  la  nouvelle  formule  que  Balzac  et 
Stendhal  apportaient.  Ils  faisaient  par  le  roman 
l'enquête  que  les  savants  faisaient  par  la  science. 
Ils  n'imaginaient  plus,  ils  ne  contaient  plus.  Leur 
besogne  consistait  à  prendre  l'homme,  à  le  dissé- 
quer, à  Tanalyser  dans  sa  chair  et  dans  son  cerveau. 
Stendhal,  restait  surtout  un  psychologue.  Bal- 
zac étudiait  plus  particulièrement  les  tempéra- 
ments, reconstituait  les  milieux,  amassait  les 
documents  humains,  en  prenant  lui-même  le 
titre  de  docteur  es  sciences  sociales.  Comparez  le 
Père  Goriot  ou  la  Cousine  Bette  aux  romans  précé- 
dents, à  ceux  du  dix-septième  siècle  comme  à  ceux 
du  dix-huitième,  et  vous  vous  rendrez  compte  de 
l'évolution  naturaliste  accomplie.  Le  mot  de  roman 
seul  a  été  conservé,  ce  qui  est  un  tort,  car  il  a 
perdu  toute  signification. 

Il  me  faut  maintenant  choisir  dans  la  descei* 
dance  de  Balzac  et  de  Stendhal.  Je  trouve 
d'abord  M.  Gustave  Flaubert,  et  c'est  lui  qui 
complétera  la  formule  actuelle.  Nous  allons  trou- 
ver ici  le  contre-coup  de  l'influence  romantique 
dont  j'ai  parlé.  Une  des  amertumes  de  Balzac  était 
de  n'avoir  pas  la  forme  éclatante  de  Victor  Hugo. 
On  l'accusait  de  mal  écrire,  ce  qui  le  rendait  très 
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malheureux.  Il  s'est  parfois  essayé  à  lutter  de  clin- 
quant lyrique,  par  exemple  quand  il  écrivit  la 
Femme  de  trente  ans  et  le  Lis  dans  la  vallée  \  mais 
cela  ne  lui  réussissait  point,  ce  prodigieux  écri- 
vain n'a  jamais  été  plus  grand  prosateur  que  lors- 
qu'il a  gardé  son  style  abondant  et  fort.  Av-ec 
M.  Gustave  Flaubert,  la  formule  naturaliste  passe 
aux  mains  d'un  artiste  parfait.  Elle  se  solidifie, 
prend  1^  dureté  et  le  brillant  du  marbre.  M.  Gus- 
tave Flaubert  a  poussé  en  plein  romantisme.  Tou- 
tes ses  tendresses  sont  pour  le  mouvement  de 
1830.  Quand  il  lança  Madame  Bovary ,  c'était 
comme  un  défi  jeté  au  réalisme  d'alors,  qui  se 
piquait  de  mal  écrire.  Il  entendait  prouver  qu'on 
pouvait  parler  de  la  petite  bourgeoisie  de  province 
avec  l'ampleur  et  la  puissance.  qu'Homère  a  mises 
à  parler  des  héros  grecs.  Mais,  heureusement, 
l'œuvre  avait  une  autre  portée.  Que  M.  Gustave 
Flaubert  l'ait  voulu  ou  non,  il  venait  d'apporter 
au  naturalisme  la  dernière  force  qui  lui  manquait, 
celle  de  la  forme  parfaite  et  impérissable  qui  aide 
les  œuvres  à  vivre.  Dès  lors,  la  formule  se  trou- 
vait fixée.  Il  n'y  avait  plus  pour  les  nouveaux 
venus  qu'à  marcher  dans  cette  large  voie  de  la 
vérité  par  l'art.  Les  romanciers  allaient  continuer 
l'enquête  de  Balzac,  avancer  toujours  plus  avant 
dans  l'analyse  de  l'homme  soumis  k  l'action  du 
milieu  ;  seulement,  ils  seraient  en  même  temps 
des  artistes,  ils  auraient  l'originalité  et  la  science 
de  la  forme,  ils  donneraient  au  vrai  la  puissance 
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d'une  résurrection  par   la  vie  intense    de  leur 
style. 

En  même  temps  que  M.  Gustave  Flaubert, 
MM.  Edmond  et  Jules  de  Concourt  travaillaient 
aussi  à  cet  éclat  de  la  forme.  Eux,  ne  venaient 
pas  du  romantisme.  Ils  n'avaient  rien  de  latin, 
rien  de  classique  ;  ils  inventaient  leur  langue,  ils 
notaient  avec  une  intensité  incroyable  leurs  sensa- 
tions d'artistes  malades  de  leur  art.  Les  premiers, 
dans  Germinie  LacertetAc^  ils  ont  étudié  le  peuple 
de  Paris,  peignant  les  faubourgs,  les  paysages 
désolés  de  la  banlieue,  osant  tout  dire  en  une  lan- 
gue raffinée,  qui  rendait  aux  êtres  et  aux  choses 
leur  vie  propre.  Ils  ont  eu  une  très  grande 
influence  sur  le  groupe  actuel  des  romanciers 
naturalistes.  Si  nous  avons  pris  notre  solidité, 
notre  méthode  exacte  dans  M.  Gustave  Flaubert, 
il  faut  ajouter  (5[ue  nous  avons  tous  été  remués 
par  cette  langue  nouvelle  de  MM.  de  Concourt, 
pénétrante  comme  une  symphonie,  donnant  aux 
objets  le  frisson  nerveux  de  notre  âge,  allant  plus 
loin  que  la  phrase  écrite  et  ajoutant  aux  mots  du 
dictionnaire  une  couleur,  un  son,  un  parfum.  Je 
ne  juge  pas,  je  constate.  Mon  seul  but  est  d'éta- 
blir ici  les  sources  du  roman  contemporain, 
d'expliquer  ce  qu'il  est  et  pourquoi  il  est  cela. 

Voilà  donc  les  sourcei^  nettement  indiquées.  En 
haut,  Balzac  et  Stendhal,  un  physiologue  et  un 
psychologue,  dégagés  de  la  rhétorique  du  roman- 
tisme, qui  a  été  surtout  une  émeute  de  rhéteurs. 
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Puis,  entre  nous  et  ces  deux  ancêtres,  M.  Gustave 
Flaubert  d'une  part,  et  de  l'autre  MM.  Edmond  et 
Jules  de  Concourt,  apportant  la  science  du  style, 
fixant  la  formule  dans  une  rhétorique  nouvelle.  Le 
roman  naturaliste  est  là.  Je  ne  parlerai  pas  de  ses 
représentants  actuels.  Il  suffira  que  j'indique  les 
caractères  constitutifs  de  ce  roman. 

J'ai  dit  que  le  roman  naturaliste  était  simple- 
ment une  enquête  sur  la  nature,  les  êtres  et  les 
choses.  Il  ne  met  donc  plus  son  intérêt  dans  l'in- 
géniosité d'une  fable  bien  inventée  et  développée 
selon  certaines  règles.  L'imagination  n'a  plus  d'em- 
ploi, l'intrigue  importe  peu  au  romancier,  qui  ne 
s'inquiète  ni  de  l'exposition,  ni  du  nœud,  ni  du 
dénouement;  j'entends  qu'il  n'intervient  pas  pour 
retrancher  ou  ajouter  à  la  réalité,  qu'il  ne  fabrique 
pas  une  charpente  de  toutes  pièces  selon  les 
besoins  d'une  idée  conçue  à  l'avance.  On  part  de 
ce  point  que  la  nature  suffit  ;  il  faut  l'accepter  telle 
qu'elle  est,  sans  la  modifier  nî  la  rogner  en  rien  ; 
elle  est  assez  belle,  assez  grande,  pour  aj^^ter 
avec  elle  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin. 
Au  lieu  d'imaginer  une  aventure,  de  la  compli- 
quer, de  ménager  des  coups  de  théâtre  qui,  de 
scène  en  scène,  la  conduisent  aune  conclusion  finale, 
on  prend  simplement  dans  la  vie  l'histoire  d'un 
être  ou  d'un  groupe  d'êti^s,  dont  on  enregistre 
les  actes  fidèlement.  L'œuvre  devient  un  procès- 
verbal',  rien  de  plus  ;  elle  n'a  que  le  mérite  de 
l'observation  exacte,  de  la  pénétration  plus  ou 
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moins  profonde  de  l'analyse,  de  renchaînement 
logique  des  faits.  Même  parfois  ce  n'est  pas  une 
existence  entière,  avec  un  commencement  et  une 
fin,  que  Ton  relate;  c'est  uniquement  un  lambeau 
d'existence,  quelques  années  delà  vie  d'un  homme 
ou  d'une  femme,  une  seule  page  d'histoire 
humaine,  qui  a  tenté  le  romancier  ;  de  même  que 
l'étude  spéciale  d'un  corps  a  pu  tenter  un  chimiste. 
Le  roman  n'a  donc  plus  de  cadre,  il  a  envahi  et 
dépossédé  les  autres  genres.  Comme  la  science, 
il  est  maître  du  monde.  Il  aborde  tous  les  sujets, 
écrit  l'histoire,  traite  de  physiologie  et  de  psycho- 
logie, monte  jusqu'à  la  poésie  la  plus  haute,  étudie 
les  questions  les  plus  diverses,  la  politique,  l'écono- 
mie sociale,  la  religion,  les  mœurs.  La  nature 
entière  est  son  domaine.  Il  s'y  meut  librement, 
adoptant  la  forme  qui  lui  plaît,  prenant  le  ton  qu'il 
juge  le  meilleur,  n'étant  plus  borné  par  aucune 
limite.  Nous  voilà  loin  du  roman  tel  que  l'enten- 
daient nos  pères,  une  œuvre  de  pure  imagination, 
dont  le  but  se  bornait  à  charmer  et  à  distraire  les 
lecteurs.  Dans  les  anciennes  rhétoriques,  le  roman 
était  placé  tout  au  bout,  entre  la  fable  et  les  poé- 
sies légères.  Les  hommes  sérieux  le-  dédaignaient, 
l'abandonnaient  aux  femmes,  comme  une  récréa- 
tion frivole  et  compromettante.  Cette  opinion  per- 
siste encore  en  province  et  dans  certains  milieux 
académiques.  La  vérité  est  que  les  chefs-d'œuvre 
du  roman  contemporain  en  disent  beaucoup  plus 
long  sur  l'homme  et  sur  la  nature,  que  de  graves 
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ouvrages  de  philosophie,  d'histoiro  et  de  critique. 
L'outil  moderne  est  là. 

Je  passe  à  un  autre  caractère  du  roman  natura- 
liste. Il  est  impersonnel,  je  veux  dire  que  le  ro- 
mancier n'est  plus  qu'un  greffier,  qui  se  défend 
de  juger  et  de  conclure.  Le  rôle  strict  d'un  savant 
est  d'exposer  les  faits,  d'aller  jusqu'au  bout  de 
l'analyse,  sans  se  risquer  dans  la  synthèse;  les 
faits  sont  ceux-ci,  l'expérience  tentée  dans  de 
telles  conditions  donne  de  tels  résultats  ;  et  il  s'en 
tient  là,  parce  que  s'il  voulait  s'avancer  au  delà 
des  phénomènes,  il  entrerait  dans  l'hypothèse  ; 
ce  seraient  des  probabihtés,  ce  ne  serait  pas  de  la 
science.  Eh  bien  !  le  romancier  doit  également 
s'en  tenir  aux  faits  observés,  à  l'étude  scrupuleuse 
de  la  nature,  s'il  ne  veut  pas  s'égarer  dans  des 
conclusions  menteuses.  Il  disparaît  donc,  il  garde 
pour  lui  son  émotion,  il  expose  simplement  ce 
qu'il  a  vu.  Voilà  la  réalité  ;  frissonnez  ou  riez  de- 
vant elle,  tirez-en  une  leçon  quelconque,  l'unique 
besogne  de  l'auteur  a  été  de  mettre  sous  vos  yeux 
les  documents  vrais.  Il  y  a,  en  outre,  à  cette  im- 
personnalité morale  de  l'œuvre,  une  raison  d'art. 
L'intervention  passionnée  ou  attendrie  de  l'écri- 
vain rapetisse  un  roman,  en  brisant  la  netteté  des 
lignes,  en  introduisant  un  élément  étranger  aux 
faits,  qui  détruit  leur  valeur  scientifique.  On  ne 
s'imagine  pas  un  chimiste  -se  courrouçant  contre 
l'azote,  parce  que  ce  corps  est  impropre  à  la  vie, 
ou  sympathisant  tendrement  avec  l'oxygène  pour 
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la  raison  contraire.  Un  romancier  qui  éprouve  le 
besoin  de  s'indigner  contre  le  vice  et  d'applaudir 
à  la  vertu,  gâte  également  les  documents  qu'il 
apporte,  car  son  intervention  est  aussi  gênante 
qu'inutile  ;  l'œuvre  perd  de  sa  force,  ce  n'est  plus 
une  page  de  marbre  tirée  d'un  bloc  de  la  réalité, 
c'est  une  matière  travaillée,  repétrie  par  l'émotion 
de  l'auteur,  émotion  qui  est  sujette  à  tous  les  pré- 
jugés et  à  toutes  les  erreurs.  Une  œuvre  vraie 
sera  éternelle,  tandis  qu'une  œuvre  émue  pourra 
ne  chatouiller  que  le  sentiment  d'une   époque. 

Ainsi,  le  romancier  naturaliste  n'intervient  ja- 
mais, pas  plus  que  le  savant.  Cette  impersonnalité 
morale  des  œuvres  est  capitale,  car  elle  soulève  la 
question  de  la  moralité  dans  le  roman.  On  nous 
reproche  violemment  d'être  immoraux,  parce  que 
nous  mettons  en  scène  des  coquins  et  des  gens 
honnêtes  sans  les  juger,  pas  plus  les  uns  que  les 
autres.  Toute  la  querelle  est  là.  Les  coquins  sont 
permis,  mais  il  faudrait  les  punir  au  dénouement, 
ou  du  moins  les  écraser  sous  notre  colère  et  notre 
dégoût.  Quant  aux  gens  honnêtes,  ils  mériteraient 
çà  et  là  quelques  lignes  d'éloges  et  d'encourage- 
ment. Notre  impassibilité,  notre  tranquillité  d'a- 
nalystes, devant  le  mal  et  devant  le  bien,  sont 
tout  à  fait  coupables.  Et  l'on  finit  par  dire  que 
nous  mentons,  lorsque  nous  devenons  trop  vrais. 
Quoi  !  sans  cesse  des  gradins,  pas  un  personnage 
sympathique  !  C'est  ici  que  la  théorie  du  person- 
nage sympathique  apparaît.  Il  faut  des  personna- 
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ges  sympathiques,  quitte  à  donner  un  coup  de 
pouce  à  la  nature.  On  ne  nous  demande  plus 
seulement  d'avoir  une  préférence  pour  la  vertu, 
on  exige  que  nous  embellissions  la  vertu  et  que 
nous  la  rendions  aimable.  Ainsi,  dans  un  person- 
nage, nous  devrmis  faire  un  choix,  prendre  les 
bons  sentiments,  passer  les  mauvais  sous  silence  ; 
même,  nous  serons  plus  recommandables  encore, 
si  lions  inventons  le  personnage  de  toutes  pièces, 
si  nous  le  coulons  dans  le  moule  convenu  du  bon 
ton  et  de  l'honneur.  Il  y  a  pour  cela  des  types 
tout  faits  qu'on  introduit  dans  une  action  sans 
aucune  peine.  Ce  sont  des  personnages  sympathi- 
ques, des  conceptions  idéales  de  l'homme  et  de  la 
femme,  destinées  à  compenser  l'impression  fâcheuse 
des  personnages  vrais,  pris  sur  nature.  Comme  on 
le  voit,  notre  seul  tort,  dans  tout  ceci,  est  de 
n'accepter  que  la  nature,  de  ne  pas  vouloir  corriger 
ce  qui  est  par  ce  qui  devrait  être.  L'honnêteté 
absolue  n'existe  pas  plus  que  la  santé  parfaite.  Il  y 
a  un  fonds  de  bête  humaine  chez  tous,  comme  il 
y  a  un  fonds  de  maladie.  Ainsi,  ces  jeunes  filles  si 
pures,  ces  jeunes  hommes  si  loyaux  de  certains 
romans  ne  tiennent  pas  à  la  terre  ;  pour  les  y 
attacher,  il  faudrait  tout  dire.  Nous  disons  tout, 
nous  ne  faisons  plus  un  choix,  nous  n'idéalisons 
pas;  et  c'est  pourquoi  on  nous  accuse  de  nous 
plaire  dans  l'ordure.  En  somme,  la  question  delà 
moralité  dans  le  roman  se  réduit  donc  à  ces  deux 
opinions  :  les  idéalistes  prétendent  qu'il  est  néces- 
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saîre  de  mentir  pour  être  moral,  les  naturalistes 
affirment  qu'on  ne  saurait  être  moral  en  dehors 
du  vrai.  Certes,  rien  n'est  dangereux  comme  le 
romanesque  ;  telle  œuvre,  en  peignant  le  monde 
sous  des  couleurs  fausses,  détraque  les  imagina- 
tions, les  jette  dans  les  aventures  ;  et  je  ne  parle 
point  des  hypocrisies  du  comme  il  faut,  des  abo- 
minations qu'on  rend  aimables  sous  un  lit  de 
fleurs.  Avec  nous,  ces  périls  disparaissent.  Nous 
enseignons  l'amère  science  de  la  vie,  nous  don- 
nons la  hautaine  leçon  du  réel.  Voilà  ce  qui  existe, 
tâchez  de  vous  en  arranger.  Nous  ne  sommes  que 
des  savants,  des  analystes,  des  anatoraistes,  je  le 
dis  une  fois  eticore,  et  nos  œuvres  ont  la  certitude, 
la  solidité  et  les  applications  pratiques  des  ouvra- 
ges de  science.  Je  ne  connais  pas  d'école  plus 
morale,  plus  austère. 

Tel  est  aujourd'hui  le  roman  naturaliste.  Il  a 
triomphé,  tous  les  romanciers  viennent  à  lui, 
même  ceux  qui  ont  d'abord  tenté  de  l'écraser  dans 
Tœuf.  C'est  l'éternelle  histoire  ;  on  se  fâche  et  on 
plaisante  d'abord,  puis  on  finit  par  imiter.  Il  suffit 
que  le  succès  détermine  un  courant.  D'ailleurs, 
maintenant  que  le  branle  est  donné,  on  verra  le 
mouvement  s'élargir  de  plus  en  plus..  C'est  un 
nouveau  siècle  littéraire  qui  s'ouvre. 
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III 


Je  passe  à  notre  théâtre  contemporain.  Nous 
venons  de  voir  où  en  est  le  roman,  il  faut 
maintenant  constater  où  en  est  la  littérature  dra- 
matique. Mais,  avant  tout,  je  rappellerai  rapidement 
les  grandes  évolutions  du  théâtre  en  France. 

Au  commencement,  nous  trouvons  des  pièces 
informes,  des  dialogues  à  deux  personnages,  trois 
personnages  au  plus,  qui  se  donnaient  sur  la  place 
publique.  Puis,  des  salles  se  bâtissent,  la  tragédie 
et  la  comédie  naissent,  sous  l'influence  de  la  re- 
naissance classique.  De  grands  génies  consacrent 
cette  formule.  Corneille,  Molière,  Racine.  Us 
apparaissent  comme  le  produit  du  siècle  où  ils 
vivent.  La  tragédie  et  la  comédie  d'alors,  avec  les 
règles  immuables,  l'étiquette  de  cour,  les  allures 
larges  et  nobles,  les  dissertations  philosophiques 
et  réloquence  oratoire,  sont  l'image  exacte  de  la 
société  contemporaine.  Et  cette  identité,  cette 
parenté  étroite  de  la  formule  dramatique  et  du 
milieu  social  est  si  vraie,  que  pendant  deux 
siècles  la  formule  reste  à  peu  près  la  même.  Elle 
ne  perd  de  sa  raideur,  elle  ne  fléchit  qu'au  dix- 
huitième  siècle,  avec  Voltaire  et  Beaumarchais.  La 
société  ancienne  est  alors  profondément  troublée  ; 
le  souffle  qui  l'agite  effleure  le  théâtre.  C'est  un 
besoin  plus  grand  d'action,  une  révolte  sourde  con- 
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tre  les  règles,  un  retour  vague  à  la  nature.  Même 
à  cette  époque,  Diderot  et  Mercier  posent  très- 
carrément  les  bases  du  théâtre  naturaliste  ;  mal- 
heureusement, ni  l'un  ni  lautre  ne  produisent 
une  œuvre  maîtresse  qui  fixe  une  nouvelle  for- 
mule. D'ailleurs,  la  formule  classique  avait  eu  une 
telle  solidité  sur  le  sol  de  l'ancienne  monarchie, 
qu'elle  ne  fut  pas  emportée  tout  entière  par  la 
tempête  de  la  Révolution.  Elle  persista  quelque 
temps  encore,  affaiblie,  abâtardie,  glissant  à  la 
fadeur  et  à  l'imbécillité.  Ce  fut  alors  qu'eut  lieu 
l'insurrection  romantique  qui  couvait  depuis  de 
longues  années.  Le  drame  romantique  acheva  la 
tragédie  agonisante.  Victor  Hugo  porta  le  dernier 
coup  et  recueillit  le  bénéfice  d'une  victoire  à  la- 
quelle beaucoup  d'autres  avaient  travaillé.  Il  faut 
remarquer  que,  pour  les  besoins  de  la  lutte,  le 
drame  romantique  se  faisait  l'antithèse  de  la  tra- 
gédie ;  il  opposait  la  passion  au  devoir,  l'action  au 
récit,  la  couleur  à  l'analyse  psychologique,  le 
moyen  âge  à  Tantiquité.  Ce  fut  cette  antithèse 
éclatante  qui  assura  son  triomphe.  11  fallait  que  la 
tragédie  disparût,  son  heure  avait  sonné,  car  elle 
n'était  plus  le  produit  du  miUeu  social,  et  le  drame 
apportait  la  liberté  nécessaire  en  déblayant  vio- 
lemment le  sol.  Mais  il  semble  aujourd'hui  que  là 
devait  se  borner  son  rôle.  Il  n'était  qu'une  superbe 
affirmative  du  néant  des  règles,  du  besoin  de  la 
\ie.  Malgré  tout  son  tapage,  il  restait  l'enfant 
révolté  de  la  tragédie  ;  connue  elle,  il  mentait,  il 
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costumait  les  faits  et  les  personnages,  et  avec  une 
exagération  dont  on  sourit  à  présent  ;  comme  elle, 
il  avait  ses  règles,  ses  poncifs,  ses  effets,  des  effets 
plus  irritants  encore,  parce  qu'ils  étaient  plus  faux. 
En  somme,  il  n'y  avait  qu'une  rhétorique  déplus 
au  théâtre.  Aussi  le  drame  romantique  ne  devait-il 
pas  avoir  le  long  régne  de  la  tragédie.  Après  avoir 
fait  sa  besogne  révolutionnaire,  il  s'essouffla,  s'é- 
puisa tout  d'un  coup,  laissant  la  place  nette  pour 
reconstruire.  L'histoire  est  donc  la  môme  au  théâ- 
tre que  dans  le  roman.  A  la  suite  de  la  crise  né- 
cessaire du  romantisme,  on  voit  la  tradition  du 
naturalisme  reparaître,  les  idées  de  Diderot  et  de 
Mercier  s'affirmer  de  plus  en  plus.  C'est  le  nouvel 
état  social,  né  de  la  Révolution,  qui  fixe  peu  à 
peu  une  nouvelle  formule  dramatique,  au  milieu 
de  tâtonnements,  de  pas  faits  en  avant  et  en  ar- 
rière. Ce  travail  était  fatal.  Il  s'est  produit,  il  se  pro- 
duit encore  par  la  force  des  choses,  et  il  ne  s'arrê- 
tera que  lorsque  l'évolution  sera  complète.  La 
formule  naturaliste  va  être  à  notre  siècle  ce  que  la 
formule  classique  a  été  aux  siècles  passés. 

Nous  voici  donc  arrivés  à  notre  époque.  Là  je 
trouve  une  activité  considérable,  une  dépense 
extraordinaire  de  talent.  C'est  un  atelier  immense, 
oîi  chacun  travaille  avec  fièvre.  L'heure  est  con- 
fuse encore,  il  y  a  bien  de  la  besogne  perdue, 
peu  de  coups  portent  droit  et  fort;  mais  le  spec- 
tacle n'en  est  pas  moins  merveilleux.  Et  ce  qu'il 
faut  constater^  c'est  que  tous  ces  ouvriers  s'em*- 
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ploient  au  triomphe  définitif  du  naturalisme,  même 
ceux  qui  paraissent  le  combattre.  Us  sont  quand 
même  dans  la  poussée  du  siècle,  ils  vont  forcé- 
ment où  il  va.  Comme  aucun  d'eux  n'a  encore  été 
de  taille,  .au  théâtre,  à  fixer  tout  seul  la  formule 
par  un  effort  de  génie,  on  dirait  qu'ils  se  sont  par- 
tagé la  besogne,  donnant  chacun  à  leur  tour, 
et  sur  un  point  déterminé ,  leur  coup  d'épaule. 
Nous  allons  voir  au  travail  les  plus  connus  d'en- 
tre eux. 

On  m'a  violemment  accusé  d'insulter  nos  gloires, 
au  théâtre.  C'est  une  légende  qui  se  forme.  J'aurai 
^  beau  protester  que  j'ai  obéi  à  des  idées  d'ensem- 
ble, en  parlant  librement  des  grands  et  des  petits, 
il  n'en  restera  pas  moins  acquis  pour  la  critique 
courante  que  mes  échecs  personnels  m'ont  rendu 
féroce  à  l'égard  de  mes  confrères  plus  heureux. 
Je  passe,  cela  ne  mérite  pas  de  réponse.  Seule- 
ment, je  vais  tâcher  de  juger  nos  gloires,  en 
examinant  quelle  place  elles  tiennent  et  quel  rôle 
elles  jouent  dans  notre  littérature  dramatique.  Cela 
expliquera  une  fois  de  plus  mon  attitude. 

Voyons  d'abord  M.  Victorien  Sardou.  Il  est  le 
représentant  actuel  de  la  comédie  d'intrigue.  Héri- 
tier de  Scribe,  il  a  renouvelé  les  vieilles  ficelles  et 
poussé  l'art  scénique  jusqu'à  la  prestidigitation. 
Ce  théâtre  est  une  réaction  qui  continue  et  qui  s'est 
accentuée  de  plus  en  plus  contre  l'ancien  théâtre 
classique.  Dès  qu'on  a  opposé  les  faits  aux  récits, 
dès  que  l'aventure  l'a  emporté  en  importance  sur 
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les  personnages,  on  a  glissé  à  l'intrigue  compli- 
quée ,  aux  marionnettes  menées  par  un  fil,  aux 
péripéties  continuelles,  aux  coups  inattendus  des 
dénouements,  ^cribe  a  été  une  date  historique , 
dans  notre  littérature  dramatique  ;  il  a  exagéré  le 
principe  nouveau  de  Faction,  faisant  de  Taction 
la  chose  unique,  déployant  des  qualités  de  fabri- 
cant extraordinaires,  inventant  tout  un  code  de 
lois  et  de  recettes.  Cela  était  fatal,  les  réactions 
sont  toujours  extrêmes.  Ce  que  Ton  a  appelé  long- 
temps le  théâtre  de  genre,  n'a  donc  pas  d'autre 
source  qu'une  exagération  du  principe  de  l'action, 
aux  dépens  de  la  peinture  des  caractères  et  de  ^ 
Panalyse  des  sentiments.  On  est  sorti  de  la  vérité, 
en  voulant  d'abord  y  rentrer.  On  a  brisé  des 
règles  pour  en  inventer  d'autres ,  plus  fausses  et 
plus  ridicules.  La  pièce  bien  faite,  je  veux  dire 
faite  sur  un  certain  patron  équilibré  et  symétri- 
que, est  devenue  un  joujou  curieux,  amusant, 
dont  l'Europe  entière  s'est  divertie  avec  nous. 
C'est  de  là  que  date  la  popularité  de  notre  réper- 
toire à  l'étranger,  qui  l'a  accepté  par  engouement 
comme  il  adopte  notre  article  de  Paris.  Aujour- 
d'hui, la  pièce  bien  faite  a  subi  un  léger  change- 
ment, M.  Victorien  Sardou  en  soigne  moins 
l'ébénisterie  ;  mais,  s'il  a  élargi  le  cadre  et  fait  de 
l'escamotage  en  plus  grand,  il  n'en  reste  pas  moins 
le  représentant  de  l'action  au  théâtre,  de  l'action 
affolée,  dominant  tout,  écrasant  tout.  Sa  grande 
qualité  est  le  mouvement;  il  n'a  pas  la  vie,  il  a  le 
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mouvement,  un  mouvement  endiablé  qui  em- 
porte les  personnages  et  qui  arrive  parfois  à  faire 
illusion  sur  eux;  on  les  croirait  vivants,  ils  ne 
sont  que  bien  montés,  allant  et  venant  comme 
des  pièces  mécaniques  parfaites.  L'ingéniosité , 
l'adresse,  le  flair  de  l'actualité,  une  grande  science 
des  planches,  un  talent  tout  particulier  de  l'épi- 
sode, des  menus  détails  prodigués  et  vivement 
enlevés  :  telles  sont  les  principales  qualités  de 
M.  Sardou.  Mais  son  observation  est  superficielle, 
les  documents  humains  qu'il  apporte  ont  traîné  par- 
tout et  ne  sont  qu'habilement  rafistolés,  le  monde 
où  il  nous  mène  est  un  monde  de  carton ,  peuplé 
de  pantins.  On  sent,  dans  chacune  de  ses  œuvres , 
le  terrain  solide  se  dérober  sous  lui ,  il  y  a  tou- 
jours là  quelque  intrigue  inacceptable ,  un  senti- 
ment faux  poussé  à  l'extrême,  qui  sert  de  pivot  à 
toute  la  pièce,  ou  bien  une  complication  extraor- 
dinaire de  faits  qu'un  mot  magique  devra  dénouer 
à  la  fin.  La  vie  se  comporte  autrement.  Même  en 
acceptant  les  exagérations  nécessaires  de  la  farce, 
on  voudrait  plus  de  largeur  et  de  simplicité  dans 
les  moyens.  Ce  ne  sont  jamais  que  des  vaudevilles 
démesurément  grossis,  dont  la  force  comique  est 
toute  caricaturale  ;  je  veux  dire  que  le  rire  ne  naît 
pas  de  la  justesse  de  l'observation,  mais  de  la 
grimace  du  personnage.  Il  est  inutile  que  je  cite 
des  exemples.  On  a  vu  la  petite  ville  que  M.  Vic- 
torien Sardou  a  peinte  dans  les  Bou^g.€ois  de 
Pont'Arcy  ;  le  secret  de  son  observation  est  là , 
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des  silhouettes  à  peine  rajeunies,  les  plaisante- 
ries courantes  des  journaux,  ce  que  tout  le  monde 
a  répété.  Voyez  les  petites  villes  de  Balzac,  et  com- 
parez .  Rabagas ,  dont  la  satire  est  parfois  excel- 
lente, se  trouve  gAté  par  un  bout  d'intrigue  amou- 
reuse des  plus  médiocres.  La  Famille  Benoiton^ 
où  certaines  caricatures  sont  très  amusantes,  a 
aussi  sa  tache,  les  fameuses  lettres ,  ces  lettres 
que  Ton  retrouve  partout  dans  le  répertoire  de 
M.  Sardou  et  qui  lui  sont  aussi  nécessaires  que 
les  gobelets  et  les  muscades  à  un  escamoteur.  Il  a 
eu  d'immenses  succès,  cela  s'explique,  et  je  trouve 
cela  très  bon.  Remarquez,  en  effet,  que,  s'il  passe 
le  plus  souvent  à  côté  de  la  vérité ,  il  n'en  a  pas 
moins  servi  singulièrement  la  cause  du  natura- 
lisme. Il  est  un  de  ces  ouvriers  dont  j'ai  parlé,  qui 
sont  de  leur  temps ,  qui  travaillent  suivant  leur 
force  à  une  formule ,  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  génie 
d'apporter  tout  entière.  Sa  part  personnelle  est 
l'exactitude  de  la  mise  en  scène,  la  représentation 
matérielle  la  plus  exacte  possible  de  l'existence  de 
tous  les  jours.  S'il  triche  en  emplissant  les  cadres, 
il  n'en  a  pas  moins  les  cadres  eux-mêmes,  et  c'est 
déjà  quelque  chose.  Pour  moi,  sa  raison  d'être  est 
surtout  là.  Il  est  venu  à  son  heure,  il  a  donné  au 
public  le  goût  de  la  vie  et  des  tableaux  taillés  dans 
la  réalité. 

Je  passe  à  M.  Alexandre  Dumas  fils.  Certes , 
celui-là. a  fait  une  besogne  meilleure  ençoçe.  Il  est 
un  des  ouvriers  les  plus  puissants  du  naturalisme. 
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Peu  s'en  est  fallu  qu'il  trouvât  la  formule  com- 
plète et  qu'il  la  réalisât.  On  lui  doit  les  études 
physiologiques  au  théâtre  ;  lui  seul  a  osé  jusqu'ici 
montrer  le  sexe  dans  la  jeune  fille  et  la  bête  dans 
l'homme.  La  Visite  de  noces,  certaines  scènes  du 
Demi-Monde^et  du  Fils  naturel^  sont  d'une  ana- 
lyse absolument  remarquable;  d'une  vérité  rigou- 
reuse. Il  y  a  là  des  documents  humains  nouveaux 
et  excellents,  ce  qui  est  bien  rare  dans  notre  ré- 
pertoire moderne.  On  voit  que  je  ne  marchande  pas 
les  éloges  à  M.  Dumas  fils.  Seulement,  je  l'admire 
d'après  un  ensemble  d'idées  qui  m'oblige  ensuite 
■  à  me  montrer  très  sévère  pour  lui.  Pour  moi,  il 
y  a  eu  une  crise  dans  sa  vie,  le  développement 
d'une  fêlure  philosophique,  tout  un  épanouisse- 
ment déplorable  du  besoin  de  légiférer,  de  prêcher 
et  de  convertir.  Il  s'est  fait  le  substitut  de  Dieu  sur 
cette  terre,  et  dès  lors  les  plus  étranges  imagina 
tiens  sont  venues  gâter  ses  facultés  d'observation. 
Il  n'est  plus  parti  du  document  humain  que  pour 
arriver  à  des  conclusions  extra-humaines,  à  des 
situations  stupéfiantes,  en  plein  ciel  de  la  fantaisie. 
Voyez  la  Femme  de  Claude,  rÉtrangère^  d'autres 
pièces  encore.  Ce  n'est  pas  tout,  l'esprit  a  gâté 
M-  Dumas.  Un  homme  de  génie  n'est  pas  spiri- 
tuel ,  et  il  fallait  un  homme  de  génie  pour  fixer 
magistralement  la  formule  naturaliste.  M.  Dumas 
a  prêté  son  esprit  à  tous  ses  personnages;  les 
hommes,  les  femmes,  jusqu'aux  enfants,  dans  ses 
pièces,  fou    des  mots,  ces  mots  fameux  qui  ont 
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décidé  souvent  du  succès.  Rien  de  plus  faux  ni  de 
plus  fatigant  ;  cela  détruit  toute  la  vérité  du  dia- 
logue. Enfin  M.  Dumas,  qui  est  avant  tout  ce  qu'on 
appelle  un  homme  de  théâtre ,  n'hésite  jamais 
entre  la  réaUté  et  une  exigence  scénique  ;  il  tord 
le  cou  à  la  réalité.  Sa  théorie  est  que  peu  im- 
porte le  vrai,  pourvu  qu'on  soit  logique.  Une' pièce 
devient  un  problème  à  résoudre;  on  part  d'un 
point,  il  faut  arriver  à  un  autre  point,  sans  que 
le  public  se  fâche  ;  et  la  victoire  est  complète,  si 
l'on  a  été  assez  adroit  et  assez  fort,  pour  sauter 
par-dessus  les  casse-cou,  en  forçant  le  public  à 
vous  suivre,  même  malgré  lui.  Ensuite,  les  spec- 
tateurs peuvent  .protester,  crier  à  l'invraisem- 
blance ,  se  débattre  ;  ils  n'en  ont  pas  moins 
appartenu  à  l'auteur  pendant  une  soirée.  Tout 
le  théâtre  de  M.  Dumas  est  dans  cette  théorie, 
qu'il  a  constamment  mise  en  pratique.  Il  triomphe 
dans  le  paradoxe,  dans  l'invraisemblance,  dans 
les  thèses  les  plus  inutiles  et  les  plus  risquées, 
à  la  seule  force  de  ses  poignets.  Lui,  qui  a  été 
touché  par  le  souffle  naturaliste,  qui  a.  écrit  des 
scènes  d'une  observation  si  nette,  ne  recule  pour- 
tant jamais  devant  une  fiction ,  quand  il  en  a  be- 
soin pour  argumenter  ou  simplement  pour  char- 
penter.  C'est  le  mélange  le  plus  fâcheux  de  réalité 
entrevue  et  d'invention  baroque.  Pas  une  de  ses 
pièces  n'échappe  à  ce  double  courant.  Rappelez- 
vous  dans  le  Fils  naturel  le  roman  incroyable  de 
Clara  Vignot,  dans  l'Etrangère  l'histoire  étonnante 
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de  la  Vierge  du  mal;  je  cite  au  hasard.  On  dirait 
que  M.  Dumas  ne  se  sert  du  vrai  que  comme  d'un 
tremplin  pour  sauter  dans  le  vide.  Quelque  chose 
l'aveugle.  Il  ne  vous  mène  jamais  dans  un  monde 
que  vous  connaissiez,  le  milieu  est  toujours  pénible 
et  factice,  les  personnages  perdent  tout  accent  na- 
turel, et  ne  tiennent  plus  au  sol.  Ce  n'est  plus 
l'existence  avec  sa  largeur,  ses  nuances,  sa  bon- 
homie ;  c'est  un  plaidoyer,  une  argumentation , 
quelque  chose  de  froid,  de  sec,  de  cassant,  où  il 
n'y  a  pas  d'air.  Le  philosophe  a  tué  l'observateur, 
telle  est  ma  conclusion  ;  et  l'homme  de  théâtre  a 
achevé  le  philosophe.  Cela  est  très  regrettable. 

J'arrive  à  M.  Emile  Augier.  Il  est  le  maître 
actuel  de  notre  scène  française.  C'est  lui  dontl'effort 
a  été  le  plus  constant,  le  plus  régulier.  Il  faut  se 
souvenir  des  attaques  dont  le  poursuivaient  les 
romantiques  ;  ils  le  nommaient  le  poète  du  bon 
sens,  ils  plaisantaient  certains  de  ses  vers,  n'osant 
plaisanter  les  vers  de  Molière.  La  vérité  était  que 
M.  Emile  Augier  gênait  les  romantiques,  car  ils 
sentaient  en  lui  un  adversaire  puissant,  un  écri- 
vain qui  renouait  la  tradition  française  par-dessus 
l'insurrection  de  1830.  La  nouvelle  formule  gran- 
dissait avec  lui  :  l'observation  exacte,  la  vie  réelle 
mise  à  la  scène,  la  peinture  de  notre  société  en 
une  langue  sobre  et  correcte.  Les  premières  œuvres 
de  M.  Emile  Augier,  des  drames  et  des  comédies 
en  vers,  avaient  le  grand  mérite  de  procéder  de 
notre  théâtre  classique;   c'était  la  môme  simpli- 
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cité  d'intrigue,  comme  dans  Philiberte^  par  exem- 
ple, où  rhistoire  d'une  laide,  qui  devient  charmante 
et  que  tout  le  monde  courtise,  suffit  à  emplir  trois 
actes,  sans  la  moindre  complication;  c'était  aussi 
toute  la  lumière  jetée  sur  les  personnages,  une 
bonhomie  puissante,  un  train  paisible  et  fort,  des 
pièces  se  nouant  et  se  dénouant  par  la  seule  action 
des  sentiments.  Ma  conviction  est  que  la  formule 
naturaliste  ne  sera  que  le  développement  de  cette 
formule  classique ,  élargie  et  adaptée  à  notre  milieu. 
Plus  tard,  M.  Emile  Augier  affirma  davantage  sa 
personnalité.  Il  arrivait  forcément  à  cette  formule 
naturaliste,  dès  qu'il  en  venait  à  la  prose  et  à  la 
peinture  plus  libre  de  notre  société  contemporaine. 
Je  citerai  surtout /^5  Lionnes  pauvres^  le  Mariage 
d'Olympe  y  Maître  Guérin,  le  Gendre  de  M.  Poi- 
rier j  et  ses  deux  comédies  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit,  les  Effrontés  et  le  Fils  de  Giboyer.  Ce  sont 
là  des  œuvres  très  remarquables,  qui  toutes,  plus 
ou  moins,  dans  quelques  scènes,  réalisent  le  |.héâ- 
tre  nouveau,  le  thét^tre  de  notre  siècle.  Séraphine, 
des  Lionnes  pauvres^  est  une  figure  osée,  mise 
très  carrément  debout,  d'une  vérité  absolue  ;  le 
notaire  Guérin  a  une  impénitence  finale  de  J'efiTet 
.  le  plus  vrai  et  le  plus  neuf;  dans  le  Gendre  de 
M,  Poirier,  il  y  a  une  excellente  personnification 
du  bourgeois  enrichi;  Giboyer  est  une  création 
curieuse,  assez  juste  de  ton,  s'agitant  au  milieu 
d'un  monde  peint  avec  une  grande  verve  satirique. 
La  force  de  M.  Emile  Augier,  ce  qui  le  rend  supé- 
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rieur,  c'est  qu'il  est  plus  humain  que  M.  Dumas 
fils.  Ce  côté  humain  l'asseoit  sur  un  terrain 
solide;  avec  lui,  on  ne  craint  pas  les  sauts  dans  le 
vide;  il  reste  pondéré,  moins  brillant  peut-être, 
mais  plus  sûr.  Qu'est-ce  donc  qui  a  empêché 
M.  Âugier  d'être  le  génie  attendu,  le  génie  des- 
tiné à  fixer  la  formule  naturaliste?  Pourquoi,  selon 
moi,  ne  reste-t-il  que  le  plus  sage  et  le  plus  fort 
des  ouvriers  de  l'heure  présente?  C'est,  à  mon 
sens,  qu'il  n'a  pas  su  se  dégager  assez  des  con- 
ventions, des  clichés,  des  personnages  tout  faits. 
Son  théâtre  est  continuellement  diminué  par  des 
poncifs,  des  figures  exécutées  de  chic,  comme  on  dit 
familièrement  dans  les  ateliers  de  peinture.  Ainsi, 
il  est  rare  de  ne  pas*  trouver,  dans  ses  comédies, 
la  jeune  fille  immaculée,  très  riche,  et  qui  ne  veut 
pas  se  marier,  parce  qu'elle  s'indigne  d'être  épou- 
sée pour  son  argent.  Les  jeunes  hommes  sont 
également  des  héros  d'honneur  et  de  loyauté, 
sanglotant  lorsqu'ils  apprennent  que  leurs  pères 
ont  fait  une  fortune  peu  scrupuleuse.  En  un  mot, 
le  personnage  sympathique  triomphe,  j'entends  le 
type  idéal  des  bons  et  beaux  sentiments,  toujours 
coulé  dans  le  même  moule,  véritable  symbole, 
personnification  hiératique  en  dehors  de  toute 
observation  vraie.  C'est  le  commandant  Guérin,  ce 
modèle  des  militaires,  dont  l'uniforme  aide  aU 
dénouement  ;  c'est  le  fils  de  Giboyer,  cet  archange 
de  délicatesse,  né  d'un  homme  taré,  et  c'est 
Giboyer   lui-même,    si    tendre  dans  sa  bassesse  ; 
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c'est  Henri,  le  fils  de  Charrier,  des  Effrontés^  qui 
s'engage,  parce  que  son  père  a  tripoté  dans  une 
affaire  louche,  et  qui  Tamène  à  rembourser  les  gens 
qu'il  a  trompés.  Tout  cela  est  très  beau,  très 
touchant;  seulement,  comme  documents  humains, 
tout  cela  est  très  contestable.  La  nature  n'a  pas 
ces  raideurs  dans  le  bien  ni  dans  le  mal.  On  ne 
peut  accepter  ces  personnages  sympathiques  que 
comme  une  opposition  et  une  consolation.  Ce  n'est 
pas  tout,  M.  Emile  Augier  modifie  souvent  un 
personnage  d'un  coup  de  baguette.  La  recette  est 
connue  ;  il  faut  un  dénouement  et  on  retourne  un 
caractère,  à  la  suite  d'une  scène  à  effet.  Voyez  le 
dénouement  du  Gendre  de  M,  Poirier ,  par  exem- 
ple, pour  ne  citer  que  celui-là.  Vraiment,  c'est 
trop  commode;  on  ne  fait  pas  si  aisément  un 
homme  blond  d'un  homme  brun.  Comme  valeur 
d'observation,  ces  brusques  changements  sont 
déplorables  ;  un  tempérament  va  toujours  jusqu'au 
bout,  à  moins  de  causes  lentes,-  très  minutieuses  à 
analyser.  Aussi  les  meilleures  figures  de  M.  Emile 
Augier,  celles  qui  resteront  sans  doute,  parce 
qu'elles  sont  les  plus  complètes  et  les  plus  logiques, 
me  semblent  être  le  notaire  Guérin  et  Séraphine. 
Les  dénouements  des  deux  pièces  sont  fort  beaux, 
avec  leur  large  ouverture  sur  la  réalité,  sur  l'im- 
placable marche  de  la  vie,  allant  son  train  au 
delà  des  tristesses  et  des  joies  de  chaque  jour. 
En  relisant  les  Lionnes  pauvres,  je  songeais  à 
madame  Marneffe,  mariée  à  un  honnête  homme. 
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Comparez  Séraphine  à  madame  MarnefFe,  mettez 
un  instant  face  à  face  M.  Emile  Augier  et  Balzac, 
et  Yous  comprendrez  pourquoi,  malgré  ses  bonnes 
qualités,  M.  Emile  Augier  n'a  pas  fixé  la  formule 
nouvelle  au  théâtre.  Il  n'a  pas  eu  la  main  assez 
hardie  ni  assez  vigoureuse  pour  se  débarrasser  des 
conventions  qui  encombrent  la  scène.  Ses  pièces 
sont  trop  mélangées,  aucune  ne  s'impose  avec 
l'originalité  décisive  du  génie.  Il  ménage  une 
transaction,  il  restera  dans  notre  littérature  dra- 
matique comme  un  pionnier  d'une  intelligence 
pondérée  et  solide. 

Je  voudrais  parler  de  M.  Eugène  Labiche,  dont 
la  verve  comique  a  été  si  franche,  de  MM.  Meilhac 
et  Halévy,  ces  fins  observateurs  de  la  vie  parisienne, 
de  M.  Gondinet,  qui  achève  de  démoder  la  formule 
de  Scribe,  par  ses  tableaux  si  spirituels,  traités  en 
dehors  de  toute  action.  Mais  il  suffit  que  je  me 
sois  expliqué  au  sujet  des  trois  auteurs  dramati- 
ques les  plus  célèbres.  J'admire  beaucoup  leur 
talent,  les  qualités  différentes  qu'ils  apportent. 
Seulement,  je  le  dis  encore,  je  les  juge  au  point 
de  vue  d'un  ensemble  d'idées,  étudiant  la  place 
et  le  rôle  de  leurs  œuvres  dans  le  mouvement 
littéraire  du  siècle. 

IV 

Maintenant,  les  éléments  sont  connus,  j'ai  en 
main  tous  les  documents  dont  j'avais  besoin  pour 
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discuter  et  conclure.  D'une  part,  nous  avons  vu 
ce  qu'était  le  roman  naturaliste  à  l'heure  présente; 
de  l'autre,  nous  venons  de  constater  ce  que  les 
premiers  auteurs  dramatiques  ont  fait  de  notre 
théâtre.  Il  n'y  a  plus  qu'à  établir  un  parallèle. 

Personne  ne  conteste  que  tous  les  genres  -  se 
tiennent  et  marchent  en  môme  temps  dans  une 
littérature.  Quand  un  souffle  a  passé,  quand  le 
branle  est  donné,  il  y  a  une  poussée  générale  vers 
le  môme  but.  .L'insurrection  romantique  est  un 
exemple  frappant  de  cette  unité  de  tendance,  sous 
une  influence  déterminée.  J'ai  montré  que  la  force 
d'impulsion  du  siècle  était  le  naturalisme.  Aujour- 
d'hui, cette  force  s'accentue  de  plus  en  plus,  se 
précipite,  et  tout  doit  lui  obéir.  Le  roman,  le  théâtre 
sont  emportés.  Seulement,  il  est  arrivé  que  Tévo- 
I  Jtion  a  été  beaucoup  plus  rapide  dans  le  roman  ; 
elle  y  triomphe,  lorsqu'elle  s'indique  seulement 
sur  les  planches.  Cela  devait  ôtre.  Le  théâtre  a 
toujours  été  la  dernière  citadelle  de  la  convention, 
pour  des  raisons  multiples,  sur  lesquelles  j'aurai  à 
m'expliquer.  Je  voulais  donc  en  venir  simplement 
à  ceci  :  la  formule  naturaliste,  désormais  complète 
et  fixée  dans  le  roman,  est  très  loin  de  l'être  au 
théâtre,  et  j'en  conclus  qu'elle  devra  se  compléter, 
qu'elle  y  prendra  tôt  ou  tard  sa  rigueur  scientifique; 
sinon  le  théâtre  s'aplatira,  deviendra  de  plus  en 
plus  inférieur. 

On  s'est  fort  irrité  contre  moi,   on  m'a  crié  : 
«  Mais  que  demandez-vous?  de  quelle  évolution 
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avez- VOUS  besoin?  Est-ce  que  l'évolution  n'est  pas 
accomplie  ?  est-ce  que  MM.  Emile  Augier,  Dumas 
fils,  Victorien  Sardou  n'ont  pas  poussé  aussi  loin 
que  possible  l'observation  et  la  peinture  de  notre 
société?  Arrêtons-nous,  nous  sommes  déjà  trop 
avant  dans  les  réalités  de  ce  monde.  »  D'abord,  il 
est  naïf  de  vouloir  s'arrêter;  rien  n'est  stable 
dans  une  société,  tout  se  trouve  emporté  d'un 
mouvement  continu.  On  va  quand  même  où  l'on 
doit  aller.  Ensuite,  je  prétends  que  révolution, 
loin  d'être  accomplie  au  théâtre,  commence  à 
peine.  Jusqu'à  présent,  nous  n'en  sommes  qu'aux 
tentatives  premières.  Il  a  fallu  attendre  que  cer- 
taines idées  fissent  leur  trouée,  que  le  public 
s'accoutumât,  que  la  force  des  choses  détruisît  un 
à  un  les  obstacles.  J'ai  tâché,  en  étudiant  rapide- 
ment MM.  Victorien  Sardou,  Dumas  fils,  Emile 
Augier,  de  dire  pour  quelles  raisons  je  les  consi- 
dère simplement  comme  des  ouvriers  qui  dé- 
blayent les  voies  et  non  comme  des  créateurs,  des 
génies  qui  fondent  un  monument.  Donc,  après 
eux,  j'attends  autre  chose. 

Cette  autre  chose  qui  indigne  et  qui  soulève 
tant  de  plaisanteries  faciles  est  pourtant  bien 
simple.  Nous  n'avons  qu'à  relire  Balzac,  qu'à  re- 
lire M.  Gustave  Flaubert  et  MM.  de  Concourt,  en 
un  mot,  les  romanciers  naturalistes.  J'attends 
qu'on  plante  debout  au  théâtre  des  hommes  en 
chair  et  en  os,  pris  dans  la  réalité  et  analysés 
scientifiquement,   sans   un    mensonge.   J'attends 
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qu'on  nous  débarrasse  des  personnages  fictifs,  de 
ces  symboles  convenus  de  la  vertu  et  du  vice  qui 
n'ont  aucune  valeur  comriie  documents  humains. 
J'attends  que  les  milieux  déterminent  les  person- 
nages et  que  les  personnages  agissent  d'après  la 
logique  des  faits  combinée  avec  la  logique  de  leur 
propre  tempérament.  J'attends  qu'il  ji'y  ait  plus 
d'escamotage  d'aucune  sorte,  plus  de  coups  de 
baguette  magique,  changeant  d'une  minute  à 
l'autre  les  choses  et  les  êtres.  J'attends  qu'on  ne 
lions  conte  plus  des  histoires  inacceptables,  qu'on 
ne  gâte  plus  des  observations  justes  par  des  inci- 
dents romanesques,  dont  l'effet  est  de  détruire 
môme  les  bonnes  parties  d'une  pièce.  J'attends 
qu'on  abandonne  les  recettes  connues,  les  formu- 
las lasses  de  servir,  les  larmes  et  les  rires  faciles. 
J'attends  qu'une  œuvre  dramatique,  débarrassée 
des  déclamations,  tirée  des  grands  mots  et  des 
grands  sentiments,  ait  la  haute  moralité  du  vrai, 
soit  la  leçon  terrible  d'une  enquête  sincère.  J'at- 
tends enfin  que  l'évolution  faite  dans  le  roman 
s'achève  au  théâtre,  que  l'on  y  revienne  à  la 
source  môme  de  la  science  et  de  l'art  moderjies, 
îi  l'étude  de  la  nature,  à  l'anatomie  de  l'homme, 
à  la  peinture  de  la  vie,  dans  un  procès-verbal 
exact,  d'autant  plus  original  et  puissant,  que 
personne  encore  n'a  osé  le  risquer  sur  les  plan- 
ches. 

Voilà  ce  que  j'attends.  On  hausse  les  épaules, 
on  répond  avec  des  sourires  que  j'attendrai  tou- 


LE  NATURALISME  AU.  THÉÂTRE  xli 

jours.  L'argument  décisif  est  qu'il  ne  faut  pas 
demander  ces  choses  au  théâtre.  Le  théâtre  n'est 
pas  le  roman.  Il  nous  a  donné  ce  qu'il  pouvait 
nous  donner.  Et  c'est  tout,  il  faut  nous  en  tenir 
là. 

Eh  bien!  nous  voici  donc  au  nœud  même  de  la 
querelle.  On  se  heurte  aux  conditions  d'existence 
du  théâtre.  Ce  que  j'exige  est  impossible;  cela 
revient  à  dire  que  le  mensonge  est  nécessaire  sur 
la  scène  ;  il  faut  qu'une  pièce  ait  des  coins  de  ro- 
manesque, qu'elle  tourne  en  équilibre  autour  de 
certaines  situations,  qu'elle  soit  dénouée  à  l'heure 
dite.  Et  l'on  entre  dans  des  questions  de  métier  : 
d'abord  l'analyse  ennuie,  le  public  demande  des 
faits,  toujours  des  faits  ;  ensuite  il  y  a  l'optique  de 
la  scène,  une  action  doit  s'y  passer  en  trois  heu- 
res, quelle  que  soit  son  étendue  ;  puis  les  person- 
nages prennent   une  valeur  particulière,  ce  qui 
nécessite  une  mise  en  place  fictive.  Je  ne  cite  pas 
tous  les  arguments,  j'en  arrive  à  l'intervention  du 
public,  qui  est  considérable  ;  le  public  veut  ceci, 
le  public  ne  veut  pas  cela;  il  ne  tolérerait  pas  trop 
de  vérité,   il  exige  quatre  pantins  sympathiques, 
contre  un  personnage  réel,  pris  dans  la  vie.  En  un 
mot,  le  théâtre  est  le  domaine  de  la  convention  ; 
tout  y  reste  conventionnel  depuis  les  décors,  de- 
puis la  rampe  qui  éclaire  les  acteurs  par  en  bas, 
jusqu'aux  personnages  qu'on  y  promène  au  bout 
d'un  fil.  La  vérité  ne  saurait  y  entrer  qu'en  peti- 
tes doses  distribuées  adroitement.    On  va  môme 
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jusqu'à  jurer  que  le  théâtre  n'aurait  plus  sa  raison 
d'être,  le  jour  où  il  cesserait  d'être  un  amusant 
mensonge,  destiné  à  consoler  le  soir  les  specta- 
teurs des  tristes  réalités  de  la  journée. 

Je  connais  ces  raisonnements  et  je  tâcherai 
d'y  répondre  tout  à  l'heure,  en  arrivant  à  ma 
conclusion.  Il  est  évident  que  chaque  genre  a  ses 
conditions  propres  d'existence.  Un  roman  qu'on 
lit  seul  chez  soi,  les  pieds  sur  les  chenets,  n'est 
pas  une  pièce  qui  se  joue  devant  deux  mille  spec- 
tateurs. Le  romancier  a  le  temps  et  l'espace  devant 
lui  ;  toutes  les  écoles  buissonnières  lui  sont  per- 
mises, il  emploiera  vingt  pages,  si  cela  lui  plaît, 
pour  analyser  à  son  aise  un  personnage  ;  il  décrira 
les  milieux  aussi  longuement  qu'il  voudra,  coupera 
son  récit,, reviendra  sur  ses  pas,  changera  vingt 
fois  les  lieux,  sera  en  un  mot  Te  maître  absolu  de  sa 
matière.  L'auteur  dramatique,  au  contraire,  est 
enfermé  dans  un  cadre  rigide  ;  il  obéit  à  des 
nécessités  de  toutes  sortes,  il  ne  se  meut  qu'au 
milieu  des  obstacles.  Enfin,  il  y  a  la  question  du 
lecteur  isolé  et  des  spectateurs  pris  en  masse  ;  le 
lecteur  isolé  tolère  tout,  va  où  l'on  veut  le  mener, 
môme  lorsqu'il  se  fâche,  tandis  que  les  spectateurs 
pris  en  masse  ont  des  pudeurs,  des  effarements, 
des  sensibilités  dont  il  faut  tenir  compte,  sous 
peine  de  chute  certaine.  Tout  cela  e»t  vrai,  c'est 
précisément  pour  cela  que  le  théâtre  est  la  der- 
nière citadelle  de  la  convention,  ainsi  que  je  l'ai 
constaté  plus  haut.   Si  le  mouvement  naturaliste 
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n'avait  pas  rencontré  sur  les  planches  un  terrain 
aussi  difficile,  aussi  encombré  d'obstacles,  il  s'y 
serait  déjà  produit  avec  l'intensité  et  le  succès 
qu'il  a  eus  dans  le  roman.  Le  théâtre,  par  ses 
conditions  d'existence,  devait  être  la  dernière 
conquête,  la  plus  laborieuse  et  la  plus  disputée  de 
Tesprit  de  vérité. 

Je  ferai   ici  la  remarque   que    l'évolution   de 
chaque  siècle  s'incarne  forcément  dans  un  genre 
littéraire  particulier.  C'est  ainsi  que  le  dix-septième 
siècle,   évidemment,  s'incarne  dans   la   forriiule  ^ 
dramatique.   Notre   théâtre  a  jeté  alors  un  éclat 
iQcomparable,  au  détriment  de  la  poésie  lyrique 
et  du   roman.  La  raison   en    est  que  le  théâtre 
répondait  alors  avec  exactitude  à  l'esprit  de  l'épc}- 
que.  Il  abstrait  l'homme   de   la   nature,  l'étudié 
avec  l'outil  philosophique  du  temps  ;   il  a  le  ba- 
lancement d'une  rhétorique  pompeuse,  les  mœurs 
poUes  d'une    société   arrivée  à  sa  maturité  com- 
plète ;  c'est  un  fruit  du  sol,  la  formule  écrite  où 
la  civilisation  d'alors  devait  se  couler  avec  le  plus 
d'aisance  et  de  perfection.  Comparez  notre  époque 
à  celle-là,  et  vous  sentirez  les  raisons  décisives  qui 
ont  fait  de  Balzac  un  grand  romancier  au  lieu  d'en 
faire  un   grand  auteur  dramatique.   L'esprit   du 
dix-neuvième  siècle,  avec  son  retour  à  la  nature, 
avec  son  besoin  d'enquête  exacte,  allait  quitter  la 
scène  oîi  trop  de  conventions  le  gênaient,  pour  s'af- 
firmer dans  le  roman,  dont  le  vaste  cadre  était  sans 
limite.   Et    c'est  ainsi  que>  scientifiquement,  le 
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roman  est  devenu  la  forme  par  excellence  de 
notre  siècle,  la  première  voie  où  le  naturalisme 
devait  triompher*  Aujourd'hui,  ce  sont  les  roman- 
ciers qui  sont  les  princes  littéraires  du  temps  ;  ils 
tiennent  la  langue,  ils  tiennent  la  méthode,  ils 
marchent  en  avant,  côte  à  côte  avec  la  science.  Si 
le  dix-septième  siècle  est  resté  le  siècle  du  théâtre, 
le  dix-neuvième  siècle  sera  le  siècle  du  roman. 

Je  veux  admettre,  pour  un  instant,  que  la  cri- 
tique courante  a  raison,  lorsqu'elle  affirme  que  le 
naturalisme  est  impossible  au  théâtre.  Voilà  qui 
est  entendu.  La  convention  y  est  immuable,  il  fau- 
dra toujours  y  mentir.  Nous  sommes  condamnés 
à  perpétuité  aux  escamotages  de  xM.  Sardou,  aux 
thèses  et  aux  mots  de  M.  Dumas  fils,  aux  person- 
nages sympathiques  de  M.  Emile  Augier.  On  n'ira 
pas  plus  loin  que  le  talent  de  ces  auteurs,  nous 
devons  les  accepter  comme  la  gloire  de  notre 
siècle  au  théâtre.  Us  sont  ce  qu'ils  sont,  parce  que 
le  théâtre  veut  qu'ils  le  soient.  S'ils  ne  sont  pas 
allés  plus  avant,  s'ils  n'ont  pas  obéi  davantage  au 
grand  courant  de  vérité  qui  nous  emporte,  c'est 
que  le  théâtre  le  leur  a  défendu.  Il  y  a  là  un  mur 
qui  barre  le  chemin  aux  plus  forts.  Très  bien  ! 
Mais  alors  c'est  le  théâtre  que  l'on  condamne , 
c'est  au  théâtre  que  l'on  porte  un  coup  mortel.  On 
l'écrase  sous  le  roman,  on  lui  assigne  une  place 
inférieure,  on  le  rend  méprisable  et  inutile  aux 
yeux  des  générations  qui  vont  venir.  Que  voulez- 
vous  que  nous  fassions  du  théâtre,  nous  autres 
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ouvriers  de  la  vérité,  anatomistes,  analystes,  cher- 
cheurs de  la  vie,  compilateurs  de  documents 
humains,  si  vous  nous  prouvez  que  nous  ne  pou- 
vons y  porter  ni  notre  méthode  ni  notre  outil  ? 
Vraiment  !  le  théâtre  ne  vit  que  de  conventions, 
il  doit  mentir,  il  se  refuse  à  notre  littérature  expé- 
rimentale !  Eh  bien  !  le  siècle  laissera  le  théâtre 
de  côté,  il  l'abandonnera  aux  mains  des  amuseurs 
publics,  tandis  qu'il  fera  ailleurs  sa  grande  et  su  - 
perbe  besogne.  C'est  vous-mêmes  qui  prononcez 
le  verdict,  qui  tuez  le  théâtre.  Il  est  bien  évident, 
en  effet,  que  l'évolution  naturaliste  va  s'élargir 
de  plus  en  plus,  car  elle  est  l'intelligence  même  du 
siècle.  Pendant  que  les  romans  fouilleront  tou- 
jours plus  avant,  apporteront  des  documents  plus 
neufs  et  plus  exacts,  le  théâtre  pataugera  davan- 
tage chaque  jour  au  milieu  de  ses  fictions  roma- 
nesques, de  ses  intrigues  usées,  de  ses  habiletés  de 
métier.  La  situation  sera  d'autant  plus  fâcheuse, 
que  le  public  prendra  certainement  le  goût  des 
réalités,  dans  la  lecture  des  romans.  Le  mouvement 
s'indique  déjà,  et  avec  force.  11  viendra  une  heure 
où  le  public  haussera  les  épaules  et  réclamera 
lui-même  une  rénovation.  Ou  le  théêtresera  natu- 
raliste, ou  il  ne  sera  pas,  telle  est  la  conclusion 
formelle. 

Et,  dès  aujourd'hui,  est-ce  que  cette  sitiw 
ne  s'indique  pas  ?  Toute    la  nouvelle  géni 
littéraire  se  détourne  du  théâtre.  Questioi 
débutants  de  vingi-cinq  ans,  je  parle  de 
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apportent  un  véritable  tempérament  littéraire  ;  ils 
montreront  tous  un  mépris  pour  le  théâtre,  ils 
parleront  des  auteurs  applaudis  avec  une  légèreté 
qui  vous  indignera.  Pour  eux,  le  théâtre  est  un 
genre  inférieur.  Cela  vient  uniquement  de  ce 
qu'il  ne  leur  offre  pas  le  terrain  dont  ils  ont  besoin  ; 
ils  n'y  trouvent  ni  assez  de  liberté  ni  assez  de  vé- 
rité. Tous  vont  vers  le  roman.  Que  demain  le 
théâtre  soit  conquis  par  un  coup  de  génie,  et  vous 
verrez  quelle  poussée  s'y  produira.  Lorsque  j'ai 
écrit  quelque  part  que  les  planches  étaient  vides, 
j'ai  voulu  dire  qu'il  ne  s'y  était  pas  encore  produit 
un  Balzac.  On  ne  peut,  en  bonne  foi,  comparer 
MM.  Sardou,  Dumas  et  Augier  à  Balzac  ;  tous  les 
auteurs  dramatiques  mis  les  uns  sur  les  autres 
n'arriveraient  pas  encore  à  sa  taille.  Eh  bien  I  les 
planches  resteront  vides  à  ce  point  de  vue,  tant 
qu'un  maître  n'aura  pas,  en  affirmant  la  formule 
nouvelle,  entraîné  derrière  lui  toute  la  génération. 


C'est  donc  moi  qui  ai  la  foi  la  plus  robuste  dans 
l'avenir  de  notre  théâtre.  Je  n'admets  plus,  mainte- 
nant, que  la  critique  courante  ait  raison,  en  disant 
qne  le  naturalisme  est  impossible  à  la  scène,  et  je 
vais  examiner  dans  quelles  conditions  le  mouve- 
ment s'y  produira  sans  doute. 

Non,  il  n'est  point  vrai  que  le  théâtre  doive 
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rester  stationnaire ,  il  n'est  point  vrai  que  les 
consentions  actuelles  soient  les  conditions  fonda- 
mentales de  son  existence.  Tout  marche,  je  le 
répète,  tout  marche  dans  le  même  sens.  Les  au- 
teurs d'aujourd'hui  seront  dépassés  ;  ils  ne  peu- 
vent avoir  l'outrecuidance  de  fixer  à  jamais  la 
littérature  dramatique.  Ce  qu'ils  ont  bégayé , 
d'autres  l'affirmeront;  et  le  théâtre  ne  sera  pas 
ébranlé  pour  cela,  il  entrera,  au  contraire,  dans 
une  voie  plus  large  et  plus  droite.  De  tous  temps, 
on  a  nié  la  marche  en  avant,  on  a  refusé  aux 
nouveaux  venus  le  pouvoir  et  le  droit  d'accomplir 
ce  que  n'avaient  pas  fait  les  aînés.  Mais  ce  sont 
là  des  colères  vaines ,  des  aveuglements  impuis- 
sants. Les  évolutions  sociales  et  littéraires  ont 
une  force  irrésistible  ;  elles  traversent  d'un  léger 
saut  des  obstacles  énormes  qu'on  réputait  infran- 
chissables. Le  théâtre  a  beau  être  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui ;  il  sera  demain  ce  qu'il  devra  être.  Et, 
quand  l'événement  aura  eu  lieu,  tout  le  monde  le 
trouvera   naturel. 

Ici  j'entre  dans  la  déduction ,  je  ne  prétends 
plus  avoir  la  même  rigueur  scientifique.  Tant  que 
j'ai  raisonné  sur  des  faits^  j'ai  affirmé.  A  présent, 
je  me  contenterai  de  prévoir.  L'évolution  se  pro- 
duit, cela  est  certain*  Maîs  passera4-elle  à  droite, 
passera-t-elle  à  gauche?  Je  ne  sais  trop.  On  en  peut 
raisonner,  pas  davantage. 

Par  exemple,  il  est  certain  que  les  conditions 
d'existence  du  roman  et  du  théâtre  seront  tou- 
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jours  différentes.  Le  roman ,  grâce  à  son  cadre 
libre ,  restera  peut  être  l'outil  par  excellence  du 
siècle,  tandis  que  le  théâtre  ne  fera  que  le  suivre 
et  en  compléter  Faction.  Il  ne  faut  point  oublier 
la  merveilleuse  puissance  du  théâtre,  son  effet 
immédiat  sur  les  spectateurs.  Il  n'existe  pas  de 
meilleur  instrument  de  propagande.  Si  donc  le 
roman  se  lit  au  coin  du  feu,  en  plusieurs  fois, 
avec  une  patience  qui  tolère  les  plus  longs  détails, 
le  dramaturge  naturaliste  devra  se  dire  avant  tout 
qu'il  n'a  point  affaire  à  ce  lecteur  isolé ,  mais"  à 
une  foule  qui  a  des  besoins  de  clarté  et  de  con- 
cision. Je  ne  vois  pas  que  la  formule  naturaliste  se 
refuse  à  cette  concision  et  à  cette  clarté.  Il  s'agira 
simplement  de  changer  la  facture,  la  carcasse  de 
l'œuvre. 

Le  roman  analyse  longuement,  avec  une  mi- 
nutie de  détails  où  rien  n'est  oublié  ;  le  théâtre 
analysera  aussi  brièvement  qu'il  le  voudra,  par 
les  actes  et  les  paroles.  Un  mot,  un  cri,  dans 
Balzac,  suffit  souvent  pour  donner  le  personnage 
tout  entier.  Ce  cri  est  du  théâtre,  et  du  meilleur. 
Quant  aux  actes,  ils  sont  de  l'analyse  en  action, 
la  plus  saisissante  qu'on  puisse  faire.  Lorsqu'on  se 
sera  débarrassé  des  amusettes  de  l'intrigue,  du  jeu 
enfantin  de  nouer  des  fils  compliqués  pour  avoir 
le  plaisir  de  les  dénouer  ensuite,  lorsqu'une  pièce 
ne  sera  plus  qu'une  histoire  réelle  et  logique,  on 
entrera  par  là  môme  en  pleine  analyse ,  on  ana- 
lysera forcément  la  double  influence  des  person- 
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nages  sur  les  faits  et  des  faits  sur  les  personnages. 
C'est  ce  qui  m'a  mené  souvent  à  dire  que  la  for- 
mule naturaliste  nous  reportait  à  la  source  même 
de  notre  théâtre  national,  à  la  formule  classique. 
Ou>  trouve  précisément  dans  les  tragédies  de  Cor- 
neille, dans  les  comédies  de  Molière,  cette  analyse 
continue  des  personnages  que  je  demande  ;  l'in- 
trigue est  au  second  plan ,  Fœuvre  est  une  longue 
dissertation  dialoguée  sur  l'homme.  Seulement, 
au  Iteu  d'abstraire  Thomme,  je  voudrais  qu'on  le 
replaçât  dans  la  nature,  dans  son  milieu  propre,  en 
étendant  l'analyse  à  toutes  les  causes  physiques  et 
sociales  qui  le  déterminent.  En  un  mot,la  formule 
classique  me  paraît  bonne,  à  la  condition  qu'on  y 
emploiera  la  méthode  scientifique  pour  étudier  la 
société  actuelle,  comme  la  chimie  étudie  les  corps 
et  leurs  propriétés. 

Quant  aux  longues  descriptions  des  romans, 
elles  ne  peuvent  être  portées  à  la  scène,  cela  est 
de  toute  évidence.  Les  romanciers  naturalistes 
décrivent  beaucoup,  non  pour  le  plaisir  de  décrire 
comme  on  le  leur  reproche,  mais  parce  qu'il 
entre  dans  leur  formule  de  circonstancier  et  de 
compléter  le  personnage  par  le  milieu.  L'homme 
n'est  plus  pour  eux  une  abstraction  intellectuelle, 
tel  qu'on  le  considérait  au  dix-septième  siècle  ;  il 
est  une  bête  pensante,  qui  fait  partie  de  la  grande 
nature  et  qui  est  soumise  aux  multiples  influences 
du  sol  oîi  elle  a  poussé  et  où  elle  vit.  C'est  pour- 
quoi un  climat,  un  pays,  un  horizon,  une  cham- 
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brD,  ont  souvent  une  importance  décisive.  Le 
romancier  ne  sépare  donc  plus  le  personnage  de 
Tair  où  il  se  meut  ;  il  ne  décrit  pas  par  un  besoin 
de  rhétorique,  comme  les  poètes  didactiques, 
comme  Delille  par  exemple  ;  il  note  simplement  à 
chaque  heure  les  conditions  matérielles  dans  les- 
quelles agissent  les  ôtres  et  se  produisent  les  faits, 
pour  être  absolument  complet,  pour  que  son 
enquête  porte  sur  l'ensemble  du  monde  et  évo- 
que la  réalité  tout  entière.  Mais  les  descriptions 
n'ont  pas  besoin  d'être  portées  au  théâtre  ;  elles  s'y 
trouvent  naturellement.  La  décoration  n'est-elle 
pas  une  description  continue,  qui  peut  être  beau- 
coup plus  exacte  et  saisissante  que  la  description 
fuite  dans  un  roman?  Ce  n'est,  dit-on,  que  du 
carton  peint;  en  effet,  mais,  dans  un  roman,  c'est 
moins  encore  que  du  carton  peint,  c'est  du  papier 
noirci;  pourtant,  l'illusion  se  produit.  Après  les 
décors,  si  puissants  de  relief,  si  surprenants  de 
vérité,  que  nous  avons  vus  récemment  dans  nos 
théâtres,  on  ne  peut  plus  nier  la  possibilité  d'évo* 
quer  à  la  scène  la  réalité  dos  milieux.  C'est  aux 
auteurs  dramatiques  à  utiliser  maintenant  cette 
réalité  ;  eux  fournissent  les  personnages  et  les 
faits;  les  décorateurs,  sur  leurs  indications,  four- 
niront les  descriptions,  aussi  exactes  qu'il  sera 
nécessaire.  Il  ne  s'agit  donc  plus,  pour  un  drama- 
turge, que  de  se  servir  des  milieux  comme  les 
romanciers  s'en  servent,  puisqu'ils  peuvent  les 
réaliser,  les   montrer.  J'ajouterai  que,  le  théâtre 
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étant  une  évocation  matérielle  de  la  vie,  les  milieux 
s'y  sont  imposés  de  tous  temps.  Au  dix-septième 
siècle  seulement,  comme  la  nature  ne  comptajt 
pas,  comme  Thomme  était  une  pure  intelligence, 
les  décors  restaient  vagues,  un  péristyle  de  tem- 
ple, une  salle  quelconque,  une  place  publique. 
Aujourd'hui,  le  mouvement  naturaliste  a  amené 
une  exactitude  de  plus  en  plus  grande  dans  les 
décors.  Cela  s'est  produit  peu  à  peu,  invincible- 
ment. Je  trouve  même  là  une  preuve  du  sourd 
travail  que  fait  le  naturalisme  au  théâtre,  depuis 
le  commencement  du  siècle.  Je  ne  puis  étudier  à 
fond  cette  question  des  décors  et  des  accessoires, 
je  me  contente  de  constater  que  la  description  est 
non  seulement  possible  sur  la  scène,,  mais  qu'elle 
y  est  encore  de  toute  nécessité,  qu'elle  s'y  impose 
comme  une  condition  essentielle  d'existence. 

Je  n'ai  pas,  je  pense,  à  parler  des  changements 
de  lieux.  Il  y  a  beau  temps  que  l'unité  de  lieu 
n'est  plus  observée.  Les  auteurs  dramatiques  ne 
se  gênent  pas  pour  embrasser  une  existence 
entière,  poiïr  promener  les  spectateurs  aux  deux 
bouts  du  monde.  Ici  la  convention  reste  maîtresse, 
conmie  elle  l'est  d'ailleurs  dans  le  roman,  où 
l'écrivain  fait  parfois  cent  lieues  d'un  alinéa  à  un 
autre.  Il  en  est  de  même  pour  la  question  de 
temps.  On  doit  tricher.  Une  action  qui  demande- 
rait quinze  jours  par  exemple,  doit  tenir  dans  les 
trois  heures  qu'on  met  à  lire  un  roman  ou  à 
écouter  une  pièce.  Nous  ne  sommes  pas  la  force 


LU         LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

créatrice  qui  régit  ce  monde,  nous  ne  sommes 
que  des  créateurs  de  seconde  main,  analysant, 
résumant,  tâtonnant  presque  toujours,  heureux 
et  acclamés  comme  des  génies,  lorsque  nous  pou- 
vons dégager  un  seul  rayon  de  la  vérité. 

J'arrive  h  la  langue.  On  prétend  qu'il  y  a  un 
style  pour  le  théâtre.  On  veut  que  ce  soit  un 
style  tout  différent  de  la  conversation  parlée, 
plus  sonore,  plus  nerveux,  écrit  d'une  quinte 
plus  haut,  taillé  à  facettes,  sans  doute  pour  y 
faire  scintiller  les  lumières  des  lustres.  De  nos 
jours,  par  exemple,  M.  Dumas  fils  passe  pour  être 
un  grand  écrivain  dramatique.  Ses  «  mots  »  sont 
fameux.  Ils  partent  comme  des  fusées,  retom- 
bent en  gerbes,  aux  applaudissements  des  specta- 
teurs. D'ailleurs,  tous  ses  personnages  parlent  la 
môme  langue,  une  langue  de  Parisien  spirituel, 
fouettée  de  paradoxes,  visant  continuellement  au 
trait,  sèche  et  brutale.  Je  ne  nie  pas  l'édat  de 
cette  langue,  un  éclat  peu  solide,  mais  j'en  nie 
la  vérité.  Rien  n'est  fatigant  comme  ce  continuel 
ricanement  de  la  phrase.  Je  voudrais  plus  de  sou- 
plesse, plus  de  nature.  Cela  est  à  la  fois  trop  bien 
écrit  et  pas  assez  écrit.  Les  véritables  stylistes  de 
Tépoque  sont  les  romanciers  ;  il  faut  chercher  le 
style  impeccable,  vivant,  original,  chez  M.  Gus- 
tave Flaubert  et  chez  MM.  de  Concourt.  Lors- 
qu'on compare  la  prose  de  M.  Dumas  à  celle  de 
ces  grands  prosateurs,  elle  n'a  plus  ni  cor- 
rection,  ni    couleur,    ni    mouvement.   Ce    que 
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je  voudrais  voir  au  théâtre,  ce  serait  un  résumé 
de  la  langue  parlée.  Si  Ton  ne  peut  porter  à  la 
scène  une  conversation  avec  ses  redites,  ses  lon- 
gueurs, ses  paroles  inutiles,  on  pourrait  y  garder 
le  mouvement  et  le  ton  de  la  conversation,  le  tour 
d'esprit  particulier  de  chaque  causeur,  la  réalité, 
en  un  mot,  mise  au  point  nécessaire.  MM.  de 
Concourt  ont  fait  une  curieuse  tentative  de  ce 
genre  dans  Henriette  Maréchal^  cette  pièce  qu'on 
n'a  pas  voulu  entendre  et  que  personne  ne  con- 
naît. Les  acteurs  grecs  parlaient  dans  un  tube 
d'airain  ;  sous  Louis  XIV,  les  comédiens  chantaient 
leurs  rôles  sur  un  ton  de  mélopée,  pour  leur 
donner  plus  de  pompe  ;  aujourd'hui,  on  se  con- 
tente de  dire  qu'il  y  a  une  langue  de  théâtre,  plus 
sonore  et  semée  de  mots  à  pétards.  On  voit  qu'il 
y  a  progrès.  Un  jour  on  s'apercevra  que  le  meil- 
leur style,  au  théâtre,  est  celui  qui  résume  le 
mieux  la  conversation  parlée,  qui  met  le  mot 
juste  en  sa  place,  avec  la  valeur  qu'il  doit  avoir. 
Les  romanciers  naturalistes  ont  déjà  écrit  d'excel- 
lents modèles  de  dialogues  ainsi  réduits  aux  pa- 
roles strictement  utiles. 

Reste  la  question  des  personnages  sympathiques. 
Je  ne  me  dissimule  pas  qu'elle  est  capitale.  Le  public 
demeure  glacé,  quand  on  ne  satisfait  pas  son  besoin 
d'un  idéal  de  loyauté  et  d'honneur.  Une  pièce  où 
il  n'y  a  que  des  personnages  vivants,  pris  dans  la 
réalité,  lui  paraît  noire,  austère,  lorsqu'elle  ne 
l'exaspère  pas.  C'est  sur  ce  point  surtout  que  se 
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livre  la  bataille  du  naturalisme.  Il  faut  que  noud 
sachions  patienter.  En  ce  moment,  tout  un  travail 
secret  se  fait  dans  les  spectateurs;  ils  viennent 
peu  à  peu,  poussés  par  l'esprit  du  siècle,  à  ad- 
mettre les  audaces  des  peintures  réelles,  à  y 
prendre  môme  du  goût.  Quand  ils  ne  pourront 
plus  supporter  certains  mensonges,  nous  serons 
bien  près  de  les  avoir  gagnés.  Déjà  les  œuvres  des 
romanciers  préparent  le  terrain  en  les  accoutu- 
mant.. Une  heure  sonnera  où  il  suffira  qu'un  maître 
se  révèle  au  théâtre  pour  trouver  tout  un  public 
prêt  à  se  passionner  en  faveur  du  vrai.  Ce  sera 
une  question  de  tact  et  de  force.  On  verra  alors 
que  les  leçons  les  plus  hautes .  et  les  plus  utiles 
sont  dans  la  peinture  de  ce  qui  est,  et  non  dans 
des  généralités  ressassées,  dans  des  airs  de  bra- 
voure sur  la  vertu  que  Ton  chante  pour  le  seul 
plaisir  des  oreilles. 

Voilà  donc  les  deux  formules  en  présence  :  la 
formule  naturaliste  qui  fait  du  théâtre  Tétude  et  la 
peinture  de  la  vie,  et  la  formule  conventionnelle, 
qui  en  fait  un  pur  amusement  de  l'esprit,  une 
spéculation  intellectuelle,  un  art  d'équilibre  et  de 
symétrie,  réglé  d'après  un  certain  code.  Au  fond, 
tout  dépend  de  l'idée  qu'on  a  d'une  littéra- 
ture, de  la  littérature  dramatique  en 'particulier. 
Si  l'on  admet  qu'une  littérature  n'est  qu'une 
enquête  sur  les  choses  et  sur  les  ôtres,  faite  par 
des  esprits  originaux,  on  est  naturaliste;  si  Ton 
prétend  qu'une  littérature  est  une  charpente  sura- 
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joutée  au  vrai,  qu'un  écrivain  doit  se  servir  de 
l'observation  pour  se  lajicer  dans  l'invention  et 
dans  l'arrangement,  on  est  idéaliste,  on  proclame 
la  nécessité  de  la  convention.  Je  viens  d'être  très 
frappé  par  un  exemple.  On  a  repris  dernièrement, 
à  la  Comédie-Française,  le  Fils  naturel^  de  M.  Du- 
mas fils.  Du  coup,  un  critique  saute  d'enthousiasme. 
Le  voilà  parti.  Mon  Dieu  !  que  cela  est  donc  bien 
fabriqué,  que  cela  est  donc  raboté,  emboîté,  collé, 
chevillé!  Ce  rouage  est-il  assez  joli!  Et  celui-ci  se 
présente-t-il  assez  à  point  pour  s'engrener  à  cette 
autre  pièce,  qui  elle-même  met  en  mouvement 
toute  la  machine  !  Alor^,  il  se  pâme,  il  ne  trouve 
pas  de  mots  assez  élogieux  pour  dire  le  plaisir 
qu'il  prend  devant  cette  mécanique.  Ne  croirait- 
on  pas  çpi'il  parle  d'un  joujou,  d'un  jeu  de  patience 
dont  il  est  fier  de  brouiller  et  de  remettre  les 
pièces?  Moi,  je  reste  tout  froid  devant  le  Fils 
naturel.  Pourquoi  cela?  Suis-je  plus  sot  que  le 
critique?  Je  ne  le  pense  pas.  Seulement,  je  n'ai 
pas  de  goût  pour  l'horlogerie,  et  j'en  ai  beaucoup 
pour  la  vérité.  Oui,  en  effet,  cela  est  d'un  joli  mé- 
canisme. Mais  je  voudrais  que  cela  fût  d'une  vie 
superbe,  je  voudrais  la  vie,  avec  son  frisson,  avec 
sa  largeur,  avec  sa  puissance  ;  je  voudrais  toute 
la  vie. 

Et  j'ajoute  que  nous  aurons  toute  la  vie  aii 
théâtre,  comme  nous  l'avons  déjà  dans  le  roman. 
Cette  prétendue  logique  des  pièces  actuelles,  cette 
symétrie,  cet  équilibre  obtenu  dans  le  vide  par  des 
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procédés  de  raisonnement  qui  viennent  de  l'an- 
cienne métaphysique,  tomberont  devant  la  logique    1 
naturelle  des  faits  et -des  êtres,  tels  qu'ils  se  com-    ; 
portent  dans  la  réalité.  A  la  place  d'un  théâtre  de     ; 
fabrication,  nous  aurons  un  théâtre  d'observation. 
Comment  l'évolution  s'achèvera-t-elle?  C'est  ce  que 
demain  nous  dira.  J'ai  essayé  de  prévoir,  mais  je     | 
laisse  au  génie  le  soin  de  réaliser.  J'ai  déjà  donné 
ma  conclusion  :  notre  théâtre  sera  naturaliste  ou 
il  ne  sera  pas. 

Maintenant  que  j'ai  tâché  de  résumer  l'ensemble 
de  mes  idées,  puis-je  espérer  qu'on  ne  me  fera 
plus  dire  ce  que  je  n'ai  jamais  dit?  Continuera-t-on 
avoir,  dans  mes  opinions  de  critique,  je  ne  sais 
quel  gonflement  ridicule  de  vanité,  quel  besoin 
d'odieuses  représailles?  Je  ne  suis  que  le  soldat  le 
plus  convaincu  du  vrai.  Si  je  me  trompe,  mes  juge- 
ments sont  là,  tout  imprimés,  et  dans  cinquante 
ans  on  me  jugera  à  mon  tour,  on  pourra  m'accu- 
ser  d'injustice,  d'aveuglement,  de  violence  inutile. 
J'accepte  le  verdict  de  l'avenir. 


EMILE  ZOLA. 


Médan,  décembre  1878. 
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1878  ou  le  Triomphe  de  l'escalier  !  C'est  l'an- 
née de  l'Exposition,  pendant  laquelle  les  ouvrages 
du  répertoire  feront,  tous  les  soirs,  le  maximum 
de  la  recette,  et  où,  sur  le  tard,  apparaîtra  le  Po- 
lyeucte  de  M.  Gounod,  depuis  si  longtemps  at- 
tendu. 

Procédons  par  ordre  chronologique.  A  partir  du 
5  janvier  et  jusqu'à  la  saison  des  bals  masqués, 
rOpéra  a  repris  le  samedi,  au  lieu  du  dimanche, 


1.  Directeur  :  M.  Halanzier-Dufresnoy  ;  secrétaire  général  : 
M.  J.  Delahaye. 

i 
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ses  représentations  extraordinaires  en  dehors  de 
l'abonnement.  Faust  avec  M'"''  Carvalho,  les  Hu- 
guenots^ la  Reine  de  Chypre,  F  Africaine  et  le 
Prophète  forment  le  spectacle  de  ces  quatre  jours 
de  semaine.  Dans  F  Africaine^  qui  a  fait  sa  réap- 
parition au  mois  de  décembre  de  Tannée  précé- 
dente, Villaret  reprend  à  Salomon  le  rôle  de  Vasco, 
qu'il  a  souvent  interprété  autrefois,  pendant  que,\ 
de  son  côté,  Salomon  chante,  dans  la  Reine  de 
Chypre^  le  rôle  de  Gérard  de  Coucy,  repris  au 
mois  d'août  dernier  par  Villaret.  Dans  le  Prophète^ 
M.  Vergnet  prend  pour  la  première  fois,  le 
16  janvier,  le  rôle  de  Jean  de  Leyde,  un  peu  bien 
fort  pour  sa  voix  de  ténor  de  demi-caractère.  Le 
21  janvier,  M*^'  Krauss,  étant  indisposée,  M""  de 
Heszké  chante,  au  pied  levé,  et  non  sans  succès, 
dans  l* Africaine  le  rôle  de  Sélika*. 

C'est  par  une  bonne  action  que  M.  Halanzier 
inaugure  le  mois  de  février'  :  il  remet  à  M.  Sotto 


L  Le  premier  bal  masqué  de  la  saison,  qui  a  lieu  le  26  jan* 
vier,  sous  la  direction  de  M.  Olivier  Métra,  produit  65^000  fr. 
de  recette  ;  on  y  compte  10,000  personnes  dont  2,000  masquées. 
Le  deuxième  bal  se  donnera  le  16  février  suivant  et  produira 
une  recette  à  peu  près  égale.  Le  troisième  aura  lieu  le  2  mars; 
le  quatrième  et  dernier  le  28  du  même  mois.  Outre  les  valses 
et  les  quadrilles  de  son  répertoire  ordinaire,  M.  Olivier  Métra 
fait  exécuter,  ce  jour-là,  par  les  150  musiciens  de  Torchestre, 
auxquels  viennent  se  joindre  40  sonneurs  de  trompe,  le  célèbre 
quadrille  des  Chasses  de  Strauss ^ 

2.  C'est  également  en  février  que  M.  Halanzier,  —  nomm^ 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  9  août  1870,  au  moment 
où  il  était  encore  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  — 
était  promu  au  grade  d^officier  de  la  Légion  d'honneur  «  pour 
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une  somme  de  huit  mille  francs,  constituant  le  don 
volontaire  qu'il  fait  aux  artistes  du  Théâtre -Lyrique 
actuellement  sur  le  pavé.  Parmi  les  épaves  de  ce 
malheureux  théâtre,  le  directeur  de  FOpéra  a  déjà 
recueilli  M.  Bouhy.  Les  débuts  du  sympathique 
baryton  (qui,  alors,  devaient  avoir  lieu  dans  Don  Juan 
et  dans  Nevers  des  Huguenots)^  seront  retardés  par 
une  affection  laryngée  assez  sérieuse  pour  donner 
de  l'inquiétude  à  ses  amis.  Après  M.  Bouhy, 
M.  Halanzier  engage  pour  deux  ans  M""®  Franck- 
Duvernoy  qui,  sortant  de  l'Opéra-Comique,  a 
obtenu  de  vifs  succès  dans  son  passage  au  Théâtre- 
Lyrique,  direction  Vizentini.  M""®  Franck-Duvernoy 
devra  prendre,  sur  notre  première  scène  lyrique, 
l'emploi  des  reines  et  des  princesses,  qu'elle  par- 
tagera avec  M""*  Carvalho  et  avec  M"'  Daram. 
Le  8  février  S  en  l'absence  de  M"®  Bloch,  a  lieu, 

avoir  relevé  TOpéra  après  le  siège  et  la  Commune,  réorganisé 
tous  les  services,  mené  à  bien  l'exploitation  provisoire  de  la 
salle  Ventadour,  refait  le  matériel  à  la  nouvelle  salle,  recon- 
stitué le  répertoire  et  accueilli  les  jeunes  compositeurs  :  Mas- 
senet,  Guiraud,  Salvayre»).  —«  Il  est  impossible,  disait  en  son 
rapport  Tinspecteur  des  finances  chargé  de  vérifier  la  compta- 
bilité de  l'Opéra,  de  ne  pas  rendre  hommage  à  Tactivité,  à  la 
grande  intelligence  et  au  travail  personnel  de  M.  Halanzier, 
qui  doit  être  regardé  comme  un  administrateur  de  premier 
ordre. » 

1.  Lors  de  la  discussion,  par  la  Chambre  des  députés,  du 
budget  des  beaux-arts  (subventions  théâtrales)  il  est  dit  que 
M.  Halanzier  devra  donner  cette  année  un  ouvrage  de  plus 
pour  atteindre  le  nombre  des  nouveautés  exigées,  —  mais  le 
compte  de  ces  nouveautés  He  doit  se  faire  que  tous  les  deux 
ans,  le  gouvernement  étant,  sur  ce  point,  d'accord  avec  la  com- 
mission des  auteurs. 

Si  la  Francesca  de  Himini  de  M,  Ambroise  Thomas  n'a  pu 
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dans  le  rôle  de  Catarina  de  la  Reine  de  Chypre^ 
le  second  débutde  M'*"  Renée  Richard,  qui  ne  paraît 
pas  répondre  à  toutes  les  espérances  qu'on  avait 
mises  en  elle.  Le  spectacle  se  termine  par  le  Fan- 
dango^ dansé  par  M**°  Beaugrand.  V Africaine^ 
dont  les  recettes  sont  superbes,  Faust  et  Robert  le 
Diable  forment  avec  la  Reine  de  Chypre  le  réper- 
toire courant.  W^^  R.  Bloch,  retour  d'Italie,  fait, 
le  22  du  même  mois,  sa  rentrée  dans  Fidès  du 
Pi'ophète, 


être  mise  à  Tétude  cette  année,  c^est  par  suite  des  prétentions 
inouïes  des  interprètes  demandés  par  les  auteurs, 

«  La  situation  de  TOpéra  est  bonne,  »  suivant  le  rapport.  ^ 
La  première  période  biennale  a  donné  à  l'administration  des 
beaux-arts  une  part  de  bénéfice  de  466,674  fr.  90  qui  a  été  em- 
ployée : 

lo  386,675  francs  à  la  réfection  des  décors  incendiés,  et  pour 
laquelle  il  n'existait  pas  de  crédit  ; 

2o  80,000  francs  donnés  à  titre  de  subvention  extraordinaire 
au  Théâtre-Lyrique. 

L'année  1877  donnera  un  bénéfice  d'environ  100,000  francs 
qui  payera  une  partie  des  frais  de  mise  en  scène  de  la  Muelta 
(le  Purtici,  Et  la  Muette  de  Portict  attend  toujours  son  tour... 

Dans  la  discussion,  M.  de  Tillancourt  s'était  élevé  contre 
ridée  qui  préside  au  partage  des  bénéfices  de  l'Opéra  avec 
TEtat.  Ne  doit-on  pas  craindre  que  ce  partage  ne  pousse  la 
direction  à  des  économies  nuisibles?  N'est-ce  pas  k  cela  qu'il 
faut  attribuer  le  départ  d'artistes  distingués? 

M.  Tirard,  rapporteur  du  budget,  répond  que  c'est  là  une 
erreur.  Si  certains  artistes  ne  sont  pas  en  ce  moment  k  l*Opéra, 
c'est  que  l'étranger  lui  fait  une  concurrence  redoutable.  L'Opéra 
est  ouvert  toute  l'année,  tandis  qu'à  l'étranger  les  théâtres  ne 
sont  ouverts  que  pendant  une  courte  saison,  pendant  laquelle 
les  spectateurs  payent  des  abonnements  d'un  prix  excessif,  ce 
qui  permet  de  donner  aux  artistes  des  appointements  exagérés. 
Ce  qu'il  faut  à  l'Opéra,  et  ce  qu'il  possède  incontestablement, 
c'est  une  bonne,  une  excellente  troupe  d'ensemble,  capable  de 
chanter  pendant  l'année  entière. 
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Au  mois  de  mars  M.  Halanzier  est  parti,  lui 
aussi,  pour  l'Italie,  d'où  il  a  déjà  ramené  M"*  San- 
galli  et  où  il  vient  cette  fois  encore,  chercher  une 
danseuse.  A  Bruxelles,  il  engage  une  chanteuse 
légère,  M^^®  Blum,  aussitôt  après  l'avoir  entendue  h 
la  Monnaie  dans  l'Étoile  du  Nord. 

Sur  ces  entrefaites,  les  rôles  du  Polyeucte  de 
M.  Gounod  sont  distribués  à  MM.  Salomon,  Las- 
salle  (le  congé  qu'il  devait  consacrer  à  une  grande 
tournée  artistique  à  l'étranger  vient  de  lui  être 
racheté), Menu,  Couturier,  et  à  M"®Krauss.  Bientôt 
commenceront,  sous  la  direction  de  M.  Hector 
Salomon,  les  études  de  l'ouvrage,  dont  Gounod 
écrit  le  ballet  et  auquel  il  ajoute  un  nouveau  ta- 
bleau, dans  le  but  de  donner  plus  d'importance  au 
rôle  confié  au  baryton  Lassalle.  On  ne  tardera  pas 
àmettre  en  scène*  le  grand  divertissement  du  troi- 
sième acte,  où  débutera  M*^®  Rosita  Mauri,  la  dan- 
seuse espagnole,  queM.  Halanziervientd'engageràla 
Scala  de  Milan.  L'arrivée  de  cette  nouvelle  étoile 
produisait  déjà  un  certain  émoi  à  l'Opéra.  On  se 
demandait  quelle  situation  allait  être  faite  désor- 


1.  On  présumait  alors  que  la  première  représentation  de 
Polyeucte  pourrait  avoir  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  mai. 
Puis  on  annonçait  qu'elle  serait  donnée  le  soir  même  de  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  M.  Gounod  (né  à  Paris  le  17  juin 
1818)...  Mais,  au  mois  de  juin,  l'Opéra  encaissera  tous  les  soirs 
20,000  francs  avec  n'importe  quel  opéra  du  répertoire,  et  le 
l*' juillet  M.  Halanzier  laissera  partir  Mi*«  Krauss  en  congé, 
remettant  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre  l'apparition  d'un 
ouvrage  dont  les  recettes  de  l'Opéra  n'auront  alors  aucun 
liésoiii. 
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mais  à  M""  Sangalli  et  Beaugrand.  On  annonçait 
que  M"'  Beaugrand  allait  renoncer  au  théâtre  et  se 
consacrer  au  professorat.  Cette  nouvelle  était  heu- 
reusement inexacte  :  loin  de  quitter  l'Opéra, 
M"**  Beaugrand  avait  signé  un  nouveau  et  brillant 
engagement.  Il  était  même  question  de  remettre 
au  répertoire  le  délicieux  ballet  de  Giselle^  de 
Théophile  Gautier  et  Adolphe  Adam,  oîi  M"®  Beau- 
grand  reprendrait  le  rôle  créé  par  Carlotta  Grisi, 
également  réclamé  par  M"°  Sangalli.  Ne  quittons 
pas  le  corps  de  ballet  sans  annoncer  que  M"*  Lamy, 
premier  sujet,  était  admise  à  faire  valoir  ses  droits 
à  la  retraite,  et  qu'un  mois  après  M""  Louise  Mar- 
quet  était  nommée  professeur  de  maintien  au 
Conservatoire  national  de  musique. 

M.  Victor  Massé,  que  la  maladie  éloignait  depuis 
plusieurs  mois  de  son  service  de  l'Opéra,  quittera 
définitivement  les  fonctions  de  chef  de  chœurs, 
occupées  avant  lui  par  Hérold  et  par  Halévy.  Il 
recevra  du  ministère  une  pension  de  retraite 
d'une  douzaine  de  cents  francs  et  sera  remplacé 
par  le  chef  de  chant,  M.  Jules  Cohen,  auquel  suc- 
cédera un  pianiste  distingué,  M.  Léon  Delahaye 
(fils  du  secrétaire  général  de  l'Opéra). 

H  MARS.  —  619*  représentation  de  Guillaume 
Tell.  Début  du  ténor  Sellier  (le  garçon  marchand 
de  vin  découvert  par  M.  Edmond  About)  dans 
Af'hbld,  rôle  écrasant  s'il  en  fut  jamais  et  où  sue« 
combe,  le  premier  soir,  la  belle  voix  du  l^furéat. 
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L'instrument  est  magnifique;  mais  l'inexpérience 
de  la  scène  est  complète.  M.  Sellier  est  d'une  na- 
ture épaisse  qu'on  aura  sans  doute  beaucoup  de 
peine  à  dégrossir  et  à  assouplir.  On  lui  fait  appren- 
dre le  rôle  d'Éléazar  de  la  Juive,  afin  qu'il  puisse 
doubler  Villaret,  quand  viendra  la  reprise  de 
r  œuvre  d'Halévy. 

27  MARS.  —  M"*  de  Reszké  chante  pour  la  pre- 
mière fois  le  rôle  d'Alice  de  Robert  le  Diable,  qui 
lui  vaut  d'unanimes  applaudissements. 

29  MARS.  —  Dans  F  Africaine,  M.  Vergnet  se  tire 
avec  succès  du  rôle  de  Vasco,  qu'il  vient  d'hériter 
de  M.  Yillaret. 

10  AVRIL.  —  Débuts  de  M*""  Franck-Duvernov 
dans  le  rôle  de  la  reine  Marguerite  des  Huguenots  ^ . 
—  jyjme  Franck-Duvernoy  n'a  pas  la  voix  assez  forte 
pour  l'immense  vaisseau  de  l'Opéra.  Bien  qu'elle 
ait  progressé  depuis  l'Opéra-Gomique,  sa  vocalisa- 
tion est  encore  un  peu  lourde  ;  ses  intonations  ne 
sont  pas  toujours  d'une  extrême  justesse.  —  On 
annonce  que  le  second  début  de  la  belle  M™°  Franck 
aura  lieu  dans  le  rôle  de  Mathilde  de  Guillaume 
Tell,  provisoirement  abandonné  par  M'*^  Daram, 


1.  L'ouvrage  de  Meyerbeer  est  interprélë  ce  soir  de  la  façon 
suivante  :  Valentine,  îf^^e  j.  rf^  Reszké;  la  Reine,  M^^  Franck- 
Duveimoy ;  Raoul,  M,  Villaret;  NeTere,  M*  Lassa/le;  Marcel, 
MfBoudoîiresque;  Saint-Bris,  M.  Bataille;  Urbain,  H^ie  Arnaud, 


8  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

qui  étudie  celui  d'Ophélie  àiHamlet.  Mais  nous  la 
verrons  auparavant  pendant  le  congé  de  M""  Daram, 
dans  Inès  de  V Africaine. 

L'Exposition  est  ouverte  depuis  le  1"  mai*  et 
le  public  afflue  déjà.  Le  8  de  ce  mois,  à  la  647®  re- 
présentation des  Huguenots ,  M^^®  Krauss  reprend 
le  rôle  de  Yalentine  que,  par  suite  d'indisposition, 
elle  n'a  pas  chanté  le  premier  jour  des  débuts  de 
jjme  Franck-Duvernoy.  Elle  s'y  montre,  comme 
toujours,  cantatrice  de  premier  ordre  et  tragédienne 
sublime.  M.  Salomon  chante  avec  goût  et  d'une 
voix  très-fraîche  le  rôle  de  Raoul.  M.  Boudouresque, 
dont  la  voix  est  si  sourde,  fait  un  Marcel  bien  ordi- 
naire. M.  Manoury  est  froid  et  manque  de  désin- 
volture dans  Nevers.  Pourquoi  se  dispense-t-il  de 
porter  les  pendants  d'oreille  traditionnels?...  De 
quelle  perruque  grotesque  et  pointue  s'est  donc 
affublé  M.  Gailhard  pour  jouer  Saint-Bris  et  ressem- 
bler ainsi  à  un  véritable  oiseau  de  proie?...  Autre 

1  A  cette  occasion,  M.  Halanzier  s'^adresse  ainsi  aux  artistes 
de  rOpëra  :  «  Contrairement  à  ce  qui  a  eu  lieu  chaque  année 
pendant  la  saison  d'été,  l'administration  de  l'Opéra  sera  tenue 
de  donner  au  moins  quatre  représentations  par  semaine  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'Exposition  universelle. 

«  En  conséquence,  et  pour  assurer  la  régularité  de  ce  ser- 
vice exceptionnel,  je  viens  vous  rappeler  l'article  9  du  règle- 
ment, faisant  partie  intégrante  de  votre  engagement,  et  vous 
prévenir  dès  à  présent  qu'aucune  autorisation  de  chanter  en 
dehors  de  l'Opéra,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ne  pourra 
être  accordée. 

«  J'espère  que  vous  apprécierez,  comme  il  convient,  les  rai- 
sons que  m'impose  cette  nécessité,  et  que  les  artistes  de  l'Opéra 
seront  les  premiers  à  vouloir  montrer  aux  étrangers  ia  supé- 
riorité de  notre  première  scène  lyrique.  » 

• 
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observation  d'un  de  nos  confrères  M.  Jules  Guil- 
lemot et  visant  cette  fois,  un  détail  de  mise  en 
scène.  Durant  le  premier  acte,  si  plein  de  choses  et 
de  choses  exquises,  les  choristes,  qui  ont  un  rôle 
si  sérieux  à  jouer,  et  qui  représentent,  en  monnaie, 
un  personnage  presque  '  égal  à,  Raoul ,  Nevers  et 
Marcel,  ont  Tair  de  ne  prendre  aucun  intérêt  à 
Faction.  Raoul  raconte  sa  rencontre  avec  Valentine; 
Marcel  heurte,  avec  le  Choral  de  Luther^  les  con- 
victions des  seigneurs  catholiques;  il  défie,  avec  le 
Pif!  paf  !  poufl  les  sentiments  de  ses  anciens  enne- 
mis de  la  Rochelle ,  et  tous  les  chanteurs  en  scène 
restent  impassibles,  ennuyés,  en  gens  qui  ne  veulent 
c[ue  gagner  leur  argent,  et  qui  semblent  dire  aux 
solistes  :  «  Quand  vous  aurez  fini?...  »  Comment! 
mais  il  y  a  des  passions  en  jeu,  des  sentiments  en 
lutte,  des  haines  qui  couvent,  et  qui  couvent  si 
bien  qu'elles  aboutiront  à  la  Saint-Barthélémy  ! 
M.  Halanzier,  qui  suit  consciencieusement  toutes 
les  représentations  de  son  théâtre,  devait-il  donc 
tolérer  cette  négligence  de  mise  en  scène  dans  un 
pareil  chef-d'œuvre? 

Les  visites  officielles  commencent.  Le  13  mai, 
le  prince  et  la  princesse  de  Galles,  le  prince  et  la 
princesse  de  Danemark  honorent  de  leur  présence 
la  représentation  de  Guillaume  TelL  Entre  le  2^ 
et  le  3®  acte  le  prince  de  Galles  et  son  beau-frère, 
le  prince  de  Danemark,  descendent  sur  la  scène  et 
paraissent  au  foyer  de  la  danse,  dont  M.  Halanzier 
leur  fait  les  honneurs.   A  Tentr'acte  suivant,  la 
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princesse  de  Galles  et  la  princesse  de  Danemark  vi- 
sitent le  grand  foyer  public,  conduites  parle  direc- 
teur de  rOpéra. 

15  MAI.  — Avec  le  Freyschûtz^  chanté  par 
M'^"Krauss,  Arnaud,  MM.  Vergnet,  Gailhard  et  Ca- 
ron,  on  reprend  le  ballet  de  ^y/i^ea,  pour  la  rentrée 
deM^^®  Sangalli,  qui  vient  de  faire  une  assez  longue 
absence.  Les  abonnés  la  retrouvent  avec  plaisir  et 
accueillent  son  retour  par  de  nombreux  applaudis- 
sements. On  espère  la  revoir  bientôt  dans  la  Source^ 
et  on  désire  que  M.  Halanzier  ne  néglige  pas  trop 
le  ballet,  comme  faisant  moins  d'argent  que  l'opéra. 
Le  fait  n'est  d'ailleurs  pas  prouvé,  car,  le  24  mai, 
le  même  spectacle,  composé  du  Freyschûtz  et  de 
Sylvia^  produit  une  recette  de  près  de  vingt  mille 
francs  ^ 

Le  1"  juin  a  lieu  le  gracieux  début,  dans  le  page 
Urbain  des  Huguenots^  de  M"®  Blum,  qui  arrive  de 
Bruxelles  et  remplacera  M^^®  Arnaud.  Le  29  mai 
M"*  Arnaud,  qui  renonçait  complètement  au  théâtre 
et  se  mariait,  avait  paru  pour  la  dernière  fois  à 
l'Opéra  dans  Siebel  de  Faust.  Au  troisième  acte, 
les  artistes  des  chœurs  lui  offraient  un  superbe  bou- 
quet en  témoignage  de  leurs  regrets.  M"**  Antoinette 
Arnaud,  élève  de  l'école  Duprez,  appartenait  depuis 
une  dizaine  d'années  à  l'Opéra,  oii  elle  était  entrée 


1.  La  recette  exacte  était  de  19^529  francs.  Jamais^  an  jour 
d'abonnement,  on  n'avait  réalisé  pareille  somme  depuis  l'ouver- 
ture du  monument  de  M.  Ch.  Garnier. 
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au  sortir  du  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes, 
dirigé  par  M.  Martinet.  A  rAcadémie  de  musique, 
M*^°  x^rnaud,  douée  d'une  grande  mémoire  et  bonne 
musicienne,  tenait  fort  convenablement  l'emploi 
de  chanteuse  légère.  Outre  Siebel  de  Faust  et  Ur- 
bain des  Huguenots^  elle  chantait  Jemmy  de  Guil- 
laume Telly  Inès  de  la  Favorite,  parfois  même  la 
princesse  Eudoxie  de  la  Juive.  Dès  maintenant  on 
annonce  l'apparition  de  M"°  Vachot  dans  Margue- 
rite de  Faust  et  l'engagement  pour  trois  ans  d'une 
,  jeune  Algérienne,  habitant  Marseille,  M"®  Jullieu 
qui  n'a  jamais  paru  sur  aucun  théâtre  et  dont  l'édu- 
cation vocale  est  confiée  aux  soins  de  M.  Saint- 
Yves  Bax,  l'excellent  professeur  du  Conservatoire. 
M"'  Mendez,  qui  avait  été  engagée  à  l'Opèra-Comi- 
que,  où  elle  ne  débuta  jamais  et  M.  Stéphanne,  du 
même  théâtre,  qui  demande  à  paraître  à  l'Opéra 
dans  les  Huguenots  et  dans  Faust^  ont  également 
signé  avec  le  directeur  de  l'Académie  de  musique. 
M.  Halanzier,  n'ayant  rien  à  refuser  au  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  l'Opéra 
s'était  le  11  juin  transporté  à  l'hôtel  de  la  rue  de 
Grenelle.  La  soirée  qu'y  donnait  M.  Bardoux  avait 
un  caractère  vraiment  artistique  dont  nous  devons 
dire  ici  quelques  mots.  Voici,   tout  d'abord,  quel 
était  le  programme  de  cette  intéressante  représen- 
tation-concert : 

Pavane  et  Volte  (danses  de  cour  du  XVI®  siècle). 

M"es  FoNTA,  Sanlaville,  Ei  Parent^  MM.  Vasque25> 
Baptiste,  Perrot. 
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i^  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée Mozart. 

2°  Air  d^CEdipe  à  Colonne Sacchini. 

M.  Gailuàrd. 
3°  Air  du  Pré  aux  Clercs Hârolo. 

M^^«  Bilbaut-Vauchelet,  avec  solo  de 
violon  par  M.  Groisille. 

4<»  Scherzo  du  Songe  d'une  Nuit  d'été Mendelssoun. 

50  Duo  de  Semiramide Rossini. 

M^^^  Krauss  et  M.  Gailhard. 
0<>  Entrée  d'Orphée  aux  Champs-Elysées. . .     Gluck. 

Solo  de  flûte  par  M.  Taffanel. 
70  Air.de  Fidelio Beethoven. 

Mlle  Krauss. 

8*  Finale  de  la  symphonie  en  si  bémol Hàyor. 

Ballet  des  Fleurs  des  Indes  galantes Rameau. 

M"*»  Laure  Fonta,  Sanlaville,  A.  Mérante^  E.  Parent, 
Fatou,  Bernay,  Rommier,  m.  Biot,  Ribel,  ësselin,  Molnar, 
A.  Parent,  H.  Biot,  MM.  Vasquez  et  Baptiste,  du  ballet  de 
rOpéra. 

Les  morceaux  symphoniques  furent  exécutés  par 
les  membres  de  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire avec  la  perfection  habituelle  à  cet  admirable 
orchestre,  dirigé  par  son  chef,  M.  Deldevez.  Les 
invités  du  ministre  apprécièrent  à  leur  véritable 
valeur  la  belle  voix  de  M.  Gailhard,  la  char- 
mante vocalisation  de  M"®  Bilbaut-Vauchelet,  le  su- 
blime talent  de  la  Krauss.  On  sait  que  les  soirées 
officielles  sont  généralement  un  peu  froides;  les 
marques  d'approbation  un  peu  trop  vives  n'y  sont 
pas  bien  portées.  Peut-être  eût-on  pu,  pour  une 
fois,  faire  exception  aux  règles  de  l'étiquette  et 
donner  à  ces  excellents  artistes  une  moisson  de 
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bravos  triple  de  celle  qu'ils  obtinrent  alors.  Legrand 
air  de  Fidelio^  magistralement  interprété  par  cette 
grande  tragédienne  lyrique  qui  a  nom  Gabrielle 
Krauss,  méritait  à  lui  seul  de  faire  crouler  la  salle 
sous  les  applaudissements.  Il  est  vrai  d'ajouter  que 
récroulement  de  la  tente  en  vieilles  tapisseries, 
improvisée  au  ministère,  eût  été  à  tous  les  points 
de  vue  un  déplorable  événement.  Que  de  femmes 
\  délicieusement  jolies,  que.  d'hommes  politiques  di 
i  primo  cartello  —  sans  compter  le  président  de 
i  la  République  et  les  princes  de  sang  royal  —  dispa- 
[  raissant  du  même  coup!...  Tout  bien  considéré,  il 
valait  donc  beaucoup  mieux  que  les  choses  se  fussent 
;  passées  de  façon  plus  calme  :  la  sagesse  était  dans 
la  modération.  Comme  à  la  précédente  soirée  don- 
née au  mois  d'avril  précédent  par  M.  Bardoux,  les 
danses  avaient  été  réglées,  d'après  les  documents 
historiques  du  tempç,  par  M^*®  Laure  Fonta,  de 
l'Opéra;  la  musique  avait  été  reconstituée,  d'après 
les  partitions  originales,  par  M.  Théodore  de  La- 
jarte,  le  savant  bibliothécaire  de  l'Académie  na- 
tionale. Le  principal  intérêt  de  la  représentation 
était  dans  la  délicieuse  musique  des  Indes  galan- 
tes^ de  Rameau,  qui  nous  mettait  dans  le  ravis- 
sement. Les  danses  en  robes  longues  et  en  paniers 
Louis  XV  intéressaient  aussi  très-vivement  l'assis- 
tance. Il  ne  faut  pourtant  pas  médire  du  maillot 
actuel,  qui  a  bien  son  charme  ;  et  pour  paraître 
si  pudibonds,  nos  ancêtres  du  dix-huitième  siècle 
étaient-ils  donc  plus  moraux  que  nous  ?  Quoi  qu'on 
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pense,  d'ailleurs,  de  la  chorégraphie  d'aujourd  hui 
et  de  la  danse  du  temps  passé,  la  reproduction 
historique  et  artistique  du  11  juin  restera  dans 
les  fastes  de  la  musique. 

On  avait  annoncé  pour  le  13  du  môme  mois  une 
représentation  de  gala  à  laquelle  le  maréchal-pré- 
sident de  la  République  et  la  duchesse  de  Magenta 
conviaient  les  princes  et  les  princesses  actuellement 
à  Paris.  Le  spectacle  devait  se  composer  de  l'ou- 
verture de  la  Muettey  dii  quatrième  acte  de  VAfri^ 
caine^  chanté  par  M^*'*  Krauss,  MM.  Yillaret  et  Las- 
salle,  et  du  premier  acte  de  Sylvia^  dansé  par 
M**"  SangaUi.Mais,  àla  nouvelle  de  la  mort  de  l'ex-roi 
de  Hanovre,  la  représentation  fut  contremandée  et 
ajournée  à  une  date  qui  devait  être  ultérieurement 
fixée  et  qui  ne  le  fut  jamais...  Pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  il  n'y  eut  pas  de  soirée-gala  ni  à 
'Opéra,  ni  dans  aucun  autre  théâtre,  pendant  l'Ex- 
position de  1878. 

8  JUILLET*.  —  Le  Roi  de  Lahore  reprenait  sa 


1.  Le  4  juillet  avait  lieu,  à  la  commission  du  budget,  une 
séance  importante  pour  l'Opéra.  On  y  était  d'^accord  pour 
maintenir  k  notre  premier  théAtro  lyrique  sa  subvention  de 
800,000  francs,  bien  que  M,  Halanzier  n'en  justifiât  pas  sufiB- 
samment  remj)loi  aux  yeux  de  la  commission.  On  reprochait 
au  directeur  de  TOpéra  de  ne  })as  respecter  son  cahier  des 
charges,  notamment  en  ce  qui  concernait  Texëcution  d^œuvres 
nouvelles.  On  se  plaignait  également  du  prix  élevé  des  biUets 
et  de  la  difficulté  pour  le  public  moyen  d'assister  aux  repré- 
sentations de  rOpéra.  Le  rapporteur,  M.  Antonin  Proust, 
défendit  alors  M.  Halanzier  en  disant  qu'il  s'était  engagé  & 
r«'j»résenter  trois  œuvres  iiouvellos  avant  le  5  janvier  1879.  Il 


\ 
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place  au  répertoire  de  TOpéra,  qu'il  avait  quitté 
depuis  huit  mois.  C'était  ce  soir  la  31**  représenta- 
tion du  bel  ouvrage  de  M.  Massenet,  qui  fut 
donné  pour  la  première  fois  le  27  avril  1877  et 
interrompu  au  mois  de  novembre  suivant.  —  Depuis 
cette  époque,  le  Roi  de  Lahore  n'avait  pas  d'ail- 
leurs perdu  son  temps.  On  se  souvient  du  chaleu- 
reux accueil  que  rencontra  M.  Massenet  en  Italie. 
A  la  fin  du  carnaval  dernier,  le  Roi  de  Lahore  fut 
donné  vingt-sept  fois  à  Turin,  sous  la  direction  de 
M.  Pedrotti,  qui,  pour  être  Italien,  n'est  pas, 
comme  on  voit,  un  ennemi  déclaré  de  la  musique 
nouvelle.  A  l'ApoUo  de  Rome,  dont  le  jeune  et 
vaillant  chef  d'orchestre,  M.  Mancinelli,  est  plein 
d'ardeur,   de  conviction  et  de  talent,  l'opéra  de 


allait  donner  Polijeucte,  de  Gounod,  et  la  Reine  Berthe,  de  Vic- 
torin  Joncières,  et  avec  ces  deux  opéras  un  ballet  en  trois  actes, 
dont  la  musique  est  d'Olivier  Métra.  H  venait  de  réorganiser 
la  reprise  du  Roi  de  Lahore  et  celle  d'Hamlet, 

M.  Halanzier  répondait  à  la  commission  en  oflrant  d'admettre 
le  public  à  visiter  le  grand  escalier  et  le  foyer  tous  les  diman- 
ches pendant  l'Exposition,  de  neuf  heures  à  deux  heures.  La 
commission  avait  demandé  que  l'Opéra  fût  également  ouvert  le 
jeudi  au  public.  Mais  l'activité  des  répétitions,  dont  une  partie 
a  lieu  dans  le  foyer  du  monument,  ne  permettait  pas  d'accéder 
à  ce  désir.  —  A  partir  du  14  juillet  commencèrent  ces  visites 
diurnes  du  grand  foyer  de  l'Opéra,  pour  lesquelles  il  était  déli- 
vré gratuitement  2,000  cartes  d'entrée  chaque  dimanche. 

C'est  également  à  la  même  époque  qu'avait  lieu  la  réunion 
annuelle  de  la  Société  des  artistes  de  TOpéra,  qui,  après  trente- 
cinq  années  d'existence,  possède  aujourd'hui  un  fonds  de  réserve 
de  près  d'un  demi-million.  Au  nom  des  sociétaires,  M.  Halanzier 
remettait  une  médaille  d'or  au  président,  M.  Lenfant,  qui, 
depuis  de  longues  années  donnait  ses  soins  à  cette  Société,  et 
ajoutait  pour  la  caisse  une  somme  de  500  francs. 
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M.  Massenet  obtint  douze  représentations  en  l'es- 
pace de  dix-sept  jours.  Au  mois  d'août  prochain,  le 
Roi  de  Lahore  reprendra  son  tour  d'Italie,  qui 
commencera  par  Yicence,  pour  continuer,  en  oc- 
tobre, par  le  Communal  de  Bologne,  par  la  Scala 
de  Milan,  oîi  il  sera  conduit  par  le  remarquable 
chef  que  nous  venons  d'applaudir  à  Paris,  M.  Franco 
Faccio,  par  la  Pergola  de  Naples,  et  enfin  par  le 
théâtre  de  Trieste.  Au  même  moment,  en  octobre 
et  en  novembre,  il  sera  donné  à  Pesth  et  à  Mu- 
nich. —  Mais  occupons-nous  de  Paris  et  de  rOpéra. 
A  l'exception  du  personnage  d'Alim,  dont  le  ténor 
Vergnet  avait  déjà  pris  possession  il  y  a  un  an,  un 
soir  d'indisposition  de  M.  Salomon,  et  sauf  le  rôle 
travesti  du  page  Kaled,  oîi  M'**  Lina  Bell  a  débuté 
îiu  mois  de  novembre  dernier  en  remplaçant 
M""  Fouquet  et  Arnaud,  les  interprètes  sont  les 
mômes  qu'à  la  création.  Ne  voulant  pas  confier  à 
une  autre  artiste  le  rôle  de  Sita,  M.  Halanzier  n'at- 
tendait, pour  reprendre  le  Roi  de  Lahore ^  que  le 
retour  de  M"®  de  Reszké,  qui  vient  de  passer  un 
mois  de  congé  dans  sa  famille,  à  Varsovie.  La 
jeune  cantatrice  polonaise  a  fait  de  grands  progrès 
sous  le  rapport  de  l'articulation  et  paraît  avoir  mer- 
veilleusement profité,  comme  comédienne,  des 
excellentes  leçons  de  M.  Obin.  Nous  lui  reprochions, 
Tan  dernier,  d'abuser  un  peu  de  son  splendide 
organe,  dont  elle  pouvait  compromettre  la  fraî- 
cheur en  chantant  trop  fort.  Elle  est,  aujourd'hui, 
complètement  maîtresse  de  sa  voix,  admirablement 
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sûre  et  posée.  M.  Vergnet  chante  avec  un  réel 
talent  le  rôle  d'Alim,  et  Lassalle  a  retrouvé  dans 
celui  de  Scindia,  son  succès  habituel.  La  salle  en- 
tière lui  a  redemandé  Farioso  du  quatrième  acte, 
Viens  charmer  mon  cosur  amoureux^  qu'il  dit 
d'une  voix  si  sympathique  et  si  chaude,  avec 
une  douceur  si  virile  et  une  tendresse  si  profonde. 
Nous  étions  curieux  de  connaître  l'effet  produit 
sur  le  public  cosmopolite  de  l'Exposition  par  la 
partition  du  jeune  maître  français.  11  a  été  excel- 
lent :  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  note, 
l'auditoire  est  resté  sous  le  charme.  — Comment  se 
fait-il  donc  que  le  succès  du  Roi  de  Lahore  n'ait 
pu  se  prolonger  pendant  toute  la  durée  de  l'Expo- 
sition et  que  les  recettes  de  l'ouvrage  soient  restées 
constamment  inférieures  à  celle  des  autres  opéras 
du  répertoire  ?  Le  Roi  de  Lahore  n'est-il  pas  sous 
le  rapport  de  la  mise  en  scène,  le  spectacle  le 
plus  complet  et  le  plus  grandiose  que  l'Opéra  nous 
ait  montré  depuis  longtemps?  On  convient  que 
Tart  du  décorateur  ne  saurait  guère  dépasser  les 
tableaux  du  désert  de  Thol,  du  Paradis  indien  et 
de  la  place  de  Lahore.  Mais  quel  crescendo  d'ad- 
miration obtenu  par  les  costumes,  dessinés  et  co- 
lorés par  ce  modeste  et  véritable  artiste  qui  s'appelle 
M.  Eugène  Lacoste  !  Et  comment  n'avons-nous  pas 
retrouvé,  dans  la  salle  des  maquettes  du  Champ- 
de-Mars,  la  série  complète  des  importants  costumes 
du  Roi  de  Lahore^  qui  eussent  montré  aux  visi- 
teurs de  l'Exposition  tout  le  travail  que  nécessite 
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lin  opéra?  Il  nous  semble  qu'on  a  commis  là,  à 
regard  de  ce  savant  dessinateur,  M.  Eugène 
Lacoste,  un  injuste  et  impardonnable  oubli.  Le 
délicieux  ballet  des  Apsaras^  dans  le  paradis 
d'Indra,  a  été  longuement  applaudi.  M***""  Piron  et 
Fatou  ont  été  particulièrement  fêtées,  et  l'adorable 
petit  flûtiste  d'argent  qui,  à  la  fin  du  ballet,  sur- 
git au  milieu  des  houris,  sous  les  traits  de 
M"°  Méquignon,  a  emporté  tous  les  cœurs  après  lui. 
L'ouvrage  était,  de  nouveau,  annoncé  pour  le 
lendemain,  mais  le  spectacle  devait  être  changé 
par  ordre  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  qui  désirait 
montrer  au  roi  do  Portugal  les  aventures  du 
«  hardi  Portugais  »  Vasco  de  Gama;  on  don- 
nait pour  cette  fois  l'Africaine^  avec  M""  de 
Reszké,  après  quoi  l'on  reprenait  les  représenta- 
tions du  Roi  de  Lahore. 

19  JUILLET.  —  Début  de  M.  Bouhy  dans  le  rôle 
d'Alphonse  de  la  Favorite.  Rentrée  de  M"*  Beau- 
grand  dans  le  Fandango.  —  Après  de  grands  et 
légitimes  succès  obtenus  à  l 'Opéra-Comique  et  au 
Théâtre-Lyrique,  M.  Bouhy  rentrait  à  l'Opéra,  où 
il  avait  déjà  paru,  il  y  a  quelque  sept  ans.  Est-ce 
l'émotion,  augmentée  encore  par  le  manque  de 
claque  officielle?  est-ce  la  suite  d'une  maladie  du 
larynx?  est-ce  plutôt  la  nouvelle  salle,  trop  vaste 
pour  le  volume  de  sa  voix  ;  toujours  est-il  que  le 
résultat  de  cette  première  soirée  n'était  pas  en- 
tièrement favorable  au  sympathique  baryton.  Le 
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public  Tapplaudissait  poliment  après  son  air  :  Jar- 
dins  de  VAltazar^  et   sa  romance  :   Pour   tant 
d! amour  \  mais  les  amateurs  étaient  déroutés,  et 
Jes  admirateurs  de  Bouhy  avaient  peine  à  retrou- 
ver en  ce  nouveau  roi  d'Espagne  l'adorable  chan- 
teur de  Giralda.  L'émission  était  sourde  et  che- 
vrottante,  la  diction  lourde  et  cotonneuse,  le  jeu 
banal  et  étriqué.   Sans  doute,  il  était  difficile  de 
faire,  du  premier  coup,  oublier   Faure  dans  l'un 
de  ses  maîtres  rôles;  mais  si  les  conditions  de  ce 
début  avaient  été  meilleures,  on  eût  certainement 
moins  regretté  l'illustre  chef  d'emploi.  Si  l'inter- 
prétation de   la  Favorite  laissait   quelque  peu  à 
désirer  —  M"*    Richard  et  M.  Bosquin  n'étaient 
pas  non  plus  tout  à  fait  en  voix  —  la  représen- 
tation   se  terminait    agréablement  par  le   Fan- 
dangOy  qu'on  n'avait  pas  joué   depuis  plusieurs 
mois.  M"®  Beaugrand,  dont  la  danse  est  toujours 
irréprochable  et  la  pantomime  éminemment  spi- 
rituelle, reprenait  sa  création  de  la  Carmencita, 
qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Le  spectale  de 
ce  ballet  est  nouveau  et  charmant,  les  costumes 
de    M.  Eug.  Lacoste   sont  délicieux,  la  mise  en 
scène  est  ravissante. 

M"®  Krauss  est  rentrée  ie2  août*  dans  Valentine 


1.  M.  F.  Hérold,  sénateur,  vient  de  faire  don  à  la  biblio- 
thèque de  l'Opéra  d'un  important  fragment  de  la  partition  ori- 
ginale de  Zampa. 

Les  autographes  de  ce  compositeur  sont  d'autant  plus  rares 
qu'Hérold  gardait  avec   soin  tous  ses  manuscrits,  et  que  son 
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des  Huguenots.  W^^  Krauss  étant  de  retour,  les 
répétitions  de  Polyeucte  vont  reprendre  avec  plus 
d'activité.  Les  études  de  l'ouvrage  de  M.  Gounod 
n'empêchent  pas  le  directeur  de  l'Opéra  de  songer 
à  la  Reine  Berthe  de  MM.  Jules  Barbier  et  Victorin 
Joncières,  dont  les  rôles  ont  été  distribués  à 
MM.  Vergnet  et  GailhardjM^'^Daram  etBarbot,  et 
au  ballet  japonais  de  MM.  Philippe  Gille  et  Arnold 
Mortier  dont  la  musique  est  de  M.  Olivier  Métra,  le 
chef  d'orchestre  des  bals,  l'auteur  de  tant  de  valses 
fameuses  et  l'ancien  lauréat  du  Conservatoire. 
M.  Eugène  Lacoste  a  déjà  commencé  à  dessiner 
les  costumes  des  danseuses  japonaises. 

12  AOUT.  —  Reprise  d'HÂMLET  pour  la  conti- 
nuation des  débuts  de  M.  Bouhy.  —  Ce  n'était 
point,  paraît-il,  une  tâche  facile,  que  de  succéder 
à  Faure,  dans  le  rôle  du  prince  de  Danemarck, 
qu'il  a  créCy  dans  toute  la  force  de  l'expression. 
M.  Lassalle,  qui  avait  eu  le  courage  d'aborder  le 
personnage  du  vivant  même  de  M.  Faure,  le  soir 


fils  a  racheté  depuis  plusieurs  années  les  lettres  et  les  docu- 
ments qui  ont  pu  passer  dans  les  ventes  publiques. 

La  bibliothèque  de  l'Opéra^  qui  compte  dans  ses  collections 
des  manuscrits  originaux  de  presque  tous  les  compositeurs^  ne 
possédait  que  peu  de  lignes  d'Hérold. 

M.  Théodore  de  Lajarte,  au  moment  d^achever  la  publica- 
tion du  catalogue  de  la  bibliothèque^  ayant  fait  connattre  à 
M.  F.  Hérold  cette  regrettable  lacune,  le  fils  du  grand  coinpo- 
siteur  a  bien  voulu  détacher  de  la  partition  de  Zampa,  et  don- 
ner- à  la  bibliothèque  de  TOpéra,  le  manuscrit  autographe  de 
Tair  célèbre  du  ténor  au  premier  acte. 
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des  débuts  de  M"®  de  Reszké  dans  Ophélie,  le 
21  juin  1875,  n'a  pas  osé*s'y  montrer,  depuis  que 
Faure   a  quitté  l'Opéra.    Puisqu'il    est    convenu 
que Hamlet  ne  se  comprend  guère,  à  l'Opéra,  sans 
la  présence  de  M.  Faure,  M.  Bouhy  s'est  contenté 
de  nous  donner  une  exacte  copie  du  modèle,  chan- 
tant et  jouant  en  artiste  un  rôle  trop  souvent  an- 
timusical, et  faisant,  en  somme,  du  mieux  qu'il 
pouvait.  Ce  mieux  serait  tout  à  fait  bien,  si  le  vo- 
lume de  sa  voix  était  assez  considérable  pour  rem- 
plir la  vaste  salle  de  l'Opéra.  Mais  les  personnes 
qui  tiennent  en  la  plus  grande  estime  le  talent  de 
M.  Bouhy,  redoutent  pour  lui  la  fatigue,  et  l'en- 
gagent à  consulter  ses  forces,  avant  de  persister 
à  chanter  sur  une  scène  qui  ne  li^i  convient  peut- 
être  pas.  En  comptant  M"'  Daram,  nous  avons  vu 
successivement  sur  la  scène  de  l'Opéra  une  demi- 
douzaine  d'Ophélies.  On  sait,  en  effet,  que  le  rôle, 
créé  il  y  a  dix  ans  par  Christine  Nilsson,  chanté 
ensuite  par  M"°"  Mathilde  Sessi  et  Fidès  Devriès, 
a  été  repris,  en  dernier  lieu,  par  M"°  Joséphine 
de  Reszké  et  parM™°  Miolan-Carvalho.  Après  avoir 
débuté  dans  le  page  des  Huguenots^  M"®  Daram  a 
repris,  dans  le  même  opéra,  la  partie  de  la  reine 
Marguerite,  puis  Eudoxie  de  la  Juive^  Mathilde  de 
Guillaume  Tell^  Inès  de  F  Africaine^  et  chanté  en 
double  un  à  un,  en  finissant  par  Marguerite  de 
Faust^  tous  les  rôles  de  M"**  Carvalho,  désormais 
un  peu  forte  et  un  peu  mûre  pour  représenter  au- 
jourd'hui la  jeune  et  tendre  Ophélie.  M"**  Daram, 
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dont  la  voix  et  le  talent  ont  grandi  d'une  façon 
vraiment  surprenante,  a  su,  ce  soir,  en  l'absence  de 
la  claque,  se  faire  applaudir  et  rappelerpar  la  salle 
entière,  après  Tair  du  second  acte  :  «  Sa  main  de- 
puis hier  n'a  pas  touché  ma  main  »,  et  surtout  après 
la  grande  scène  du  quatrième  acte  comprenant  la 
valse  et  la  jolie  ballade  chantée  par  Ophélie,  au 
moment  où,  la  tête  égarée,  elle  croit  entendre 
les  esprits  l'attirer  à  elle  et  l'appeler  vers  le  lac. 
Ce  morceau,  un  des  plus  beaux  de  la  partition,  — 
soit  dit  sans  offenser  le  compositeur  —  est  cet  air 
populaire  suédois,  le  Necklen^  que  les  étudiants 
d'Upsal  nous  chantaient  dernièrement,  d'une  façon 
admirable,  dans  la  salle  du  Trocadéro.  La  Fête  du 
Printemps^  où  rentrait  M"®  Léontine  Beaugrand, 
récemment  éloignée  du  théâtre  par  une  indispo- 
sition de  courte  durée,  est  le  seul  divertissement 
où  paraisse  maintenant  la  spirituelle  et  char- 
mante artiste,  devenue  à  la  pointe  de  son  joli  petit 
pied  danseuse  di  primo  cartello.  Il  est  vrai  de 
dire  que  ce  divertissement  a  l'importance  d'un 
véritable  ballet.  Outre  que  le  décor  du  lac  est  ra- 
vissant et  l'efiet  de  scène  absolument  délicieux, 
c'est  certainement  là  une  des  parties  les  plus 
réussies  de  l'ouvrage.  Vive  la  danse  française  et 
le  chant  français!...  M^'''  Beaugrand,  qui  ne 
vient  pas  plus  d'Italie  que  IM^*®  Daram  n'arrive  de 
Pologne,  a  obtenu,  avec  sa  camarade  du  chant,  le 
grand  succès  de  la  soirée.  Ce  n'est  point  une  vul- 
gaire danseuse  que  M''"®  Beaugrand  :  c'est  une  fée 
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gracieuse  et  légère  qui  voltige  sur  l'herbe  de  la 
prairie  sans  la  faire  plier.  Le  divertissement  était 
conduit  avec  un  soin  extrême  par  M.  Al  tes,  un 
chef  d'orchestre  qui  a  certainement  plus  de  talent 
que  de  prestige  et  a  su  se  faire  particulièrement 
aimer  des  danseuses,  qu'il  suit  de  Fœil  avec  un 
soin  consciencieux. 

Après  avoir  débuté  à  l'Opéra  dains  la  Favorite 
et  repris,  dans  la  Reine  de  Chypre,  le  rôle  de 
M"*»  Bloch,  M""  Renée  Richard  abordait  le  28  août, 
pour  la  première  fois  Fidès  du  Prophète,  qui  depuis 
le  départ  de  M"°  Gueymard  appartient  également 
kW^^  Bloch.  La  jeune  artiste  a  poudré  ses  chieveux 
et  s'est  ridée  du  mieux  qu'elle  a  pu  pour  repré- 
senter la  mère  de  Jean  de  Leyde  ;  elle  a  été  favo- 
rablement accueillie  du  public  cosmopolite  de 
notre  Académie  nationale  de  musique.  Elle  a  bien 
dit  les  couplets  de  la  mendiante  :  «  Donnez  pour 
une  pauvre  âme  »  et  bien  joué  l'émouvante  scène 
de  la  cathédrale  où  Fidès  est  reniée  par  son  fils, 
et  se  traîne  en  vain  aux  pieds  du  roi-prophète. 
La  voLx  est  un  peu  molle  et  un  peu  cotonneuse  ; 
nous  avons  même  noté  quelques  intonations  qui 
n'étaient  point  d'une  extrême  justesse  :  effet  de  la 
chaleur  et  de  l'émotion,  sans  doute.  W^^  Richard 
est  bonne  comédienne  et  le  rôle  de  Fidès  lui  con- 
vient admirablement.  Dans  Hamlet^  dont  la  reprise 
avait  été  un  succès,  plutôt  pour  M'^®  Daram  que 
pour  M.  Bouhy,  encore  malade,  signalons  l'appa- 
rition,  au   commencement  de   septembre,  d'une 
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nouvelle  Gertrude,  M"'  Barbot  remplaçant  M"'  Ro- 
sine Bloch  indisposée,  et  d'un  nouveau  roi  de  Da- 
nemark, M.  Berardi  succédant  à  M.  Menu. 

Le  2  septembre  avait  lieu  l'inauguration  officielle 
du  buffet  de  l'Opéra.  M.  Bardoux,  accompagné  des 
membres  de  la  commission  des  beaux-arts,  venant 
prendre  possession  de  la  commande  ministérielle, 
était  reçu  par  MM.  Halanzier  et  Charles  Garnier  ; 
l'architecte  de  l'Opéra  présentait  au  ministre  les 
artistes  auxquels  il  avait  confié  la  peinture  des 
panneaux.  M.  Bardoux  avait  des  paroles  aimables 
pour  chacun  d'eux,  les  priant  de  commenter,  eux- 
mêmes  leurs  tableaux  et  les  félicitant  de  la  façon 
la  plus  gracieuse  *.  Puis,  mis  en  goût  par  cette  vi- 
site, le  ministre  inspectait,  avec  le  directeur,  les 
différents  services  de  l'Opéra,  dont  il  tenait  à  voir 
toutes  les  branches,  y  compris  la  Ungerie,  et  dont 
il  désirait  connaître  tous  les  détails,   demandant 


1.  M.  Charles  Desmazes  venait  d^otfrir  à  la  direction  de 
l'Opéra,  pour  ses  archives^  les  portraits  de  M^'^  Fel  et  de  la 
Camargo^  d'après  les  pastels  dodeLaTour^  qui  étaient  déposés 
au  musée  de  Saint-Quentin,  et  qui  nous  avaient  valu^  par  la 
collaboration  de  MM.  Desmazes  et  Heindricks^  une  des  plus 
artistiques  publications  de  notre  temps. 

Déjà,  la  Comédie-Française  avait  reçu,  du  même  donateur,  le 
portrait  du  maréchal  de  Saxe,  l'illustre  ami  de  M^^^  Favart  et 
d'Adrienne  Lecouvreur. 

De  son  côté,  le  Ministre  des  travaux  publics  faisait  inscrire 
au  budget  de  son  département,  pour  1879,  une  somme  de  iûO^OOO 
francs,  destinée  aux  frais  d'installation  de  la  bibliothèque,  des 
archives  et  de  la  collection  des  maquettes  de  l'Opéra  dans  le 
pavillon  qui,  diaprés  le  plan  primitif,  était  réservé  au  cheÇ-A^ 
TEtat.  Cette  mesure  devait  compléter  l'aménagement  définitif  dé 
l'Opéra. 
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des  renseignements  et  se  rendant  compte  de  cha- 
que chose.  Enfin,  après  une  longue  promenade 
dans  le  monument  de  M.  Garnier,  le  ministre  se 
retirait,  laissant  tout  le  monde  sous  le  charme  de 
sa  bonne  grâce  et  de  son  irréprochable  courtoisie. 
Le  soir,  le  public  avait  accès  dans  cette  longue  et 
étroite  galerie  du  buffet,  qui  était  fermée  depuis 
quelque  temps  pour  permettre  aux  peintres  de 
travailler  à  leur  aise,  le  soir  comme  le  jour.  C'est 
sur  douze  panneaux  représentant,  avec  les  signes 
du  zodiaque,  les  douze  mois  de  l'année,  et  dont  ia 
décoration  sur  fond  d'or  et  de  fleurs  est  due  n 
MM.  Rubé  et  Chaperon,  que  les  peintres  choisis 
par  M.  Garnier  ont  été  appelés  à  poser  leurs  fip:ures  : 
l'effet  devait  être  gracieux,  mais  la  difficulté  élait 
réelle.  MM.  Clairin,  Butin,  Escalier,  Duez  et  lin- 
gène  Thirion  s'en  sont  généralement  tirés  avi-c 
bonheur,  si  l'on  considère  le  peu  de  temps  qu'on 
leur  a  donné  (deux  mois  tout  au  plus)  pour  mener 
à  bien  leurs  travaux.  Cinq  panneaux  sur  douze 
ï>ont  l'œuvre  de  M.  Clairin,  dont  les  qualités  de 
vie,  d'originalité  et  de  couleur  nous  ont  paru  bien 
supérieures  à  celles  de  ses  confrères.  Janvier^ 
Février^  Mars^  Mai  et  Juin,  signés  de  M.  Georges 
Clairin,  sont  comme  les  autres  mois  de  l'année, 
représentés  par  des  femmes.  Celle  qui  personnifie 
Juin  est  une  jolie  brune,  autour  de  laquelle  vient 
s'ébattre  une  nuée  de  gentilles  hirondelles.  Mai 
^^i  représenté  par  une  délicieuse  blonde,  portant 
aux  épaules  des  ailes  violettes  et  dissimulant  sa 
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charmaiiLe  nudité  sous  un  voile  de  tulle  blanc;  la 
pose,  de  profil,  est  provocante  et  hardie.  Mars,  le 
mois  du  carnaval,  nous  montre  un  sémillant  arle- 
quin mauve,  vu  de  dos,  frappant  sur  un  tambour 
de  basque   et  levant  la  tôte  vers  un  amour   de 
petit  polichinelle  rose,  qui  forme,  avec  un  pierrot 
de  môme  taille,  le   haut  du  panneau.  Nous  n'ai- 
mons pas  beaucoup  cette  femme  aux  yeux  battus, 
dont  les  cheveux  bleus  sont  recouverts  d'un  fichu 
l'i.-f»,  et  qui  se  tortille  dans  un  corsage  jaune  et 
dîui-  une  jupe  verte  en  fourreau  de  parapluie.  A 
lôvrni',  nous  préférons  Janvier,  où  M.  Clairin,  re- 
lM•<'^-rMl.;^îlt  M''°  Sarah  Bernhardt,  devenue  blonde, 
nui^^  a  dhimé  une  variante  de  son  portrait  connu. 
r>;ésonlo.  a  M.  Garnier  par  son  ami  Clairin,  M.  Bu- 
lin  a  ]i<*int  Ami,   qu'il  a  figuré  par  une  longue 
femin(^  hluttcli*^  qui   nous   a   médiocrement  plu. 
Comuif  sou  (îniîi.'irade  Butin,  M.  Duez  est  un  peintre 
de  Vil!ervil|.\  ù>'.!  lii  réputation  est  désormais  bien 
étabhe.  <»n    h'   |ifî!i:  reprocher  à  sa  danseuse  de 
manquer  di-  mDiui^îïici:!  :  pour  peu  nous  la  ver- 
rions, dans  sa  jtiiH  tir  tra/.r.  pirouetter  sur  la  tête... 
Mais  autant  NoinnOm  \i^'\  -i^-ité,  autant  Décembre^ 
(lu  même  autcin,  roprOsiMti'  -iar  une  figure  Pom- 
padour,  est  calme,  Iranquilli»  "i  insignifiant.  M.  Es- 
calier, le  gendre  du  rnnirdi.  u  t»  -^nier,  adonné  la 
preuve  de  son  réel   ';j1»'i.<  d'architecte  dans  les 
nombreux  hôtels  qu'il  a  l'ait  bâtir  avenue  de  Villiers. 
Cela  ne  lui  suffit  pas  :  Tarchitecte  sait  être  peintre 
dans  l'occasion.  Sa  chasseresse,  à  la  chevelure  dé- 
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roulée,  revêtue  d'une  peau  de  bête,  tenant  d'une 
main  sa  lance  et  de  l'autre  portant  à  sa  bouche 
une  longue  corne  à  bouquin,  est  une  virago  réa- 
liste pleine  de  vie  et  forçant  quand  même  l'atten- 
don.  De  Septembre^  nous  tombons,  hélas!  en  Oc- 
tobrey  que  M.  Escalier  a  représenté  par  une  énorme 
bacchante,  vieille  et  laide,  qui  couronne  de  grappes 
de  raisin  un  buste  de  Silène.  M.  Eugène  Thirion, 
qui  a  classiquement  peint  Juillet  et  Août,  nous  a 
donné  deux  panneaux  un  peu  froids,  dont  le  pre- 
mier pourtant  n'est  pas  sans  grâce.  Pendant  qu'on 
jouait,   ce   soir-là,  le    second  acte  du  Prophète, 
M.  Charles  Garnier  faisait  faire,   en  présence   de 
MM.  Halanzier,    Caraby,    Clairin  et  de  plusieurs 
journalistes,  une  suite  d'essais  d'éclairage  au  sys- 
tème Jablochkoff,  dont  il  passait  pour  un  chaud 
partisan,  —  en  opposition  avec  M.  Halanzier  qui 
n'aimait  point,  paraît-il,  cette  lumière.  Sur  l'ordre 
de  M.  Garnier,  on  éteignait  le  gaz  à  plusieurs  re- 
prises et  on  allumait  les  becs  Jablochkoff,  recouverts 
de  globes  de  verre  dépoli.    Ce  changement  avait 
pour  premier  résultat  de  remplacer  immédiate- 
ment l'insupportable  chaleur  du  gaz  par  une  agréa- 
ble fraîcheur.  De  plus,  lesdites  expériences  nous 
semblaient  très  concluantes  en  faveur  de  la  lu- 
mière électrique  que  M.  Halanzier  voudrait  pou- 
voir importer  autre  part  qu'au  buffet  de  l'Opéra. 

Le  16  septembre  avait  lieu  le  modeste  début  de 
M"*  Mendès  qui  chantait  presque  à  l'improviste 
Siebel,  de  Faust,  Le  peu  d'importance  du  rôle  et 
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Taffluence  de  Texcellent  public  d'Exposition  em- 
pochaient la  direction  de  convoquer  la  presse. 
M.  Halanzier  faisait  vingt  mille  francs  de  recette 
tous  les  soirs  ;  il  se  moquait  bien  de  la  critique  ! 
La  débutante  n'était  pourtant  pas  la  première 
venue.  Elle  était  sortie,  Tannée  précédente,  du 
Conservatoire,  après  avoir  obtenu,  avec  M"'  Vail- 
lant, un  premier  accessit  de  chant  et  s'être  vu  dé- 
cerner un  premier  prix  d'opéra-comique,  brillam- 
ment mérité.  Douée  d'une  jolie  voix  de  mezzo- 
soprano,  à  laquelle  une  étude  bien  réglée  pouvait 
ajouter  quelques  notes  élevées,  elle  faisait  preuve 
de  belles  et  sérieuses  qualités  qui  ne  demandaient 
qu'à  être  développées  par  le  travail,  attestait  une 
personnalité  originale  et  distinguée,  montrait  une 
nature  heureusement  douée  et  paraissait  faite  à 
souhait  pour  la  scène.  Aussitôt  engagée  à  l'Opéra- 
Comique,  elle  devait  débuter  à  la  salle  Favart  lors 
de  la  reprise  projetée  de  la  Perle  du  Brésil^  de 
Félicien  David,  dans  le  rôle  créé  par  M*"*  Carvalho, 
puis,  quand  M°*  Devriès-Dereims  eut  rompu  avec 
la  direction,  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  dont 
une  scène  lui  avait  valu  son  premier  prix.  Il  fut 
même,  un  instant,  question  pour  elle  d'une  créa- 
tion dans  Un  jour  de  noces,  pour  laquelle  on  revint 
bientôt  à  M^"*  Chevrier.  Bref,  de  tous  ces  beaux 
projets  aucun  ne  se  réalisa  :  lasse  d'attendre, 
M""  Mendès  réclama  sa  liberté,  et  quitta  l'Opéra- 
Comique  au  bout  d'un  an,  sans  avoir  pu  seulement 
montrer  le  bout  de  son  nez  sur  la  scène  de  ce 
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théâtre.  Recueillie  par  M.  Halanzier,  elle  faisait  une 
première  apparition  à  TOpéra  dans  le  petit  rôle  de 
Siebel,  créé,  en  18S9,  au  Théâtre-Lyrique,  par 
M"'  Amélie  Faivre,  et,  en  1869,  à  l'Opéra,  par 
M"®  Mauduit.  Elle  y  jouait  avec  intelligence  et 
chantait,  non  sans  peur,  mais  avec  goût,  les  cou- 
plets du  bouquet  destiné  à  Marguerite  :  «  C'est  en 
vous  que  j'ai  foi,  pariez  pour  moi.  ©  M"°  Mendès 
saura  se  contenter,  quant  à  présent,  du  modeste 
emploi  des  pages  d'Opéra,  —  que  dédaigne 
M"*'  Vaillant,  et  qu'elle  partagera,  soit  avec 
M"''  Blum,  un  autre  prix  du  Conservatoire,  soit 
avec  M"®  Lina  Bell,  une  ancienne  artiste  des  Va- 
riétés. Il  était  sans  doute  préférable  pour  M"**  Men- 
dès de  s'essayer  dans  un  bout  de  rôle,  que  de 
s'exposer  à  faire  fiasco  en  abordant,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  rôle  qui  pouvait  sembler  au-dessus 
de  ses  forces.  Mais  l'avenir  lui  appartient.  Restera- 
t-elle  confinée  dans  l'emploi  utile  autant  que  mo- 
deste oîi  pendant  dix  ans  de  suite  M"**  Arnaud  a  su 
rendre  des  services  incontestables;  —  ou  bien, 
suivant  l'exemple  de  M"®  Daram,  —  le  Siebel  d'il 
y  a  quatre  ans,  —  saura-t-elle  émerger  parmi  les 
chanteuses  légères,  pour  passer  du  troisième  et  du 
second  rang  au  premier?...  C'est  ce  que  nous 
saurons  plus  tard;  nous  ne  pouvons  aujourd'hui 
que  constater  le  début  honorable  de  la  nouvelle 
pensionnaire  de  l'Opéra. 

Cependant  on  annonçait  la  première  représen- 
tation de  Polyeiicte,  Nul   n'était  plus  propre  que 

3. 
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celui  qu'on  appelait  autrefois  «  Tabbé  Gounod  » 
à  traiter  un  sujet  aussi  sévère;  mais  cette  austérité 
même  ne  devenait-elle  pas  un  sérieux  écueil  au 
théâtre.  Polyeucte  était-il  un  oratorio  sacré  avec 
costumes  et  décors,  ou  une  véritable  tragédie  ly- 
rique? Etait-ce  un  ouvrage  d'inspiration,  destiné 
à  couronner  la  gloire  du  maître  et  à  rester  au  ré- 
pertoire de  r Opéra,  à  côté  de  Faust  et  des  Hugue- 
nots,  ou  seulement  une  œuvre  intéressante  à  con- 
naître et  à  étudier  comme  tout  ce  qui  sort  de  la 
plume  du  éompositeur?...  Telle  était  la  question 
que  se  posait  depuis  longtemps  le  Paris  artistique. 

7  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  PO- 
LYEUCTE, opéra  en  cinq  actes,  d'après  la  tragédie 
de  Corneille,  de  M.  Jules  Barbier  et  de  Michel  Carré, 
musique  de  M.  Charles  Gounod  *.  —  Nous  connais- 
sons enfin  ce  Polyeucte  dont  on  parle  depuis  si 
longtemps...  M.  Halanzier,  obtenant  le  maximum 

1.  DisTBiBUTiON.  —  Pauline,  3fii«  Krauss,  —  Polyeucte,  Jlf.  Sa- 
lomon,  — Sévère,  ilf.  Lassalle.  —  Seztus,  M.  Bosquin,  —  Simëon, 
M.  Bataille.  —  Albin,  M,  Menu.  —  Félix,  M.  Bérardi,  — 
Néarque,  M.  Auguez.  —  Un  centurion,  M.  Gaspard.  —  Strate- 
nice,  ilf""ô  Calderon. 

Divertissement  de  M.  Louis  Mérante  (fête  païenne).  — 
M^ïe»  Mauri  (débuts),  Marquet,  E.  Parent,  Fatou,  Piron,  Sanla- 
ville,  Montaubry,  Robert,  Ad.  Mérante,  MoUnar,  Lapy,  Bussy, 
Stoikoif,  Bernay,  Monchanin,  Roumier,  Jousset,  Biot,  Richeri, 
A.  Biot, Esselin,  Wal,  Laurent.  MM.  Vasquez,  Remond,  Cornet, 
Ayas,  Friant,  F.  Mérante. 

DÉCORS.  —  ler  acte  (les  2  tableaux),  M.  Daran  ;  2«  acte  (les  2 
tableaux),  M.  Chéret  ;  3^  acte  (les  2  tableaux),  M.  Rubé-Chaperon; 
4"  acte,  MM.  Lavastre  et  Carpezat  ;  5«  acte,  M.  J.-B.  LavaBtre. 

Partition  éditée  par  M,  Henry  Lemoine. 
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avec  n'importe  quel  spectacle,  eût  pu  en  retarder 
Tapparitiori  jusqu'au  départ  du  dernier  étranger  ; 
il  a  voulu  faire  à  M.  Gounod  l'honneur  de  le  jouer 
avant  la  clôture  de  l'Exposition;  à  nos  hôtes  la 
politesse  de  leur  donner  la  primeur  de  l'œuvre  im- 
portante d'un  des  plus  grands  musiciens  de  l'école 
française.  La  brochure  de  Polyeucte  contenait,  au 
bas  de  la  première  page,  deux  lignes  que  nous  ne 
saurions  nous  dispenser  de  mentionner  ici  : 

«  Nota.  —  Les  auteurs  n'ont  pas  cru  devoir 
signaler  les  nombreux  emprunts  qu'ils  ont  faits  à 
Corneille.  Il  est  trop  aisé  de  les  reconnaître.  »  Eton- 
nante, cette  note!...  Ainsi,  c'est  bien  entendu,  les 
auteurs  gardent  pour  eux  ces  deux  vers  de  Félix, 
au  troisième  acte  : 

Eq  cachant  son  forfait,  qu'il  soit  donc  innocent! 
Car  je  le  frapperais,  fût-ce  mon  propre  sang  I 

Nous  en  passons  d'autres,  parmi  les  meilleurs... 
La  scène  de  Néarque  et  de  Polyeucte  :  «  Où  pen- 
sez-vous aller? —  Au  temple,  où  l'on  m'appelle  »  ; 
es  stances  :  «  Source  délicieuse  en  misères  féconde  »  ; 
e  duo  de  Polyeucte  et  de  Pauline  : 

Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne  ! 
Elle  a  trop  de  vertu  pour  n'être  pas  chrétienne! 

sont  —  on  le  reconnaîtra  !  —  des  pages  arrachées 
à  la  tragédie  et  notées  par  Gounod  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur.  Quels  sublimes  accents  eussent 
pu  rendre  les  magnifiques  vers  du  grand  poète  ! 
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Pour  nous,  ce  Corneille  chanté  nous  a  fait  l'effet  du 
code  mit  en  musique  par  Pétillon,  dans  le  Bébé  du 
Gymnase.*. 

Le  théâtre  a  d'étonnantes  surprises.  Ce  sont  les 
morceaux  sur  lesquels  on  comptait  le  plus,  comme 
la  marche  triomphale  du  premier  acte  et  le  finale 
du  baptême,  au  second  acte,  qui  ont  produit  le 
moins  d'effet  ;  c'est  M"°  Krauss,  dont  le  personnage 
est  au  second  plan,  qui  a  obtenu  le  grand  succès 
d'interprétation,  jouant  le  rôlB  de  Pauline  en  tra- 
gédienne admirable  de  gestes,  d'attitude,  d'ex- 
pressjon,  donnant  de  la  valeur  à  la  moindre  phrase 
musicale  et  disant,  avec  le  baryton  Lassalle,  de 
manière  à  le  faire  bisser  à  l'unanimité,  le  joli  duo 
du  second  acte  :  Soyez  généreux,  qui  rappelle  le 
premier  duo  de  Mireille.  Cette  tendre  phrase  et 
celle  de  la  marche  religieuse,  mélodrame  joué  à 
Torchestre  par  les  instruments  à  cordes,  pendant 
l'entrée  des  chrétiens,  au  second  tableau  du  même 
acte  :  voilà,  selon  nous,  les  deux  perles  de  Po- 
lyeucte.  —  Quant  à  l'orchestration,  elle  était  aussi 
simple  que  possible  :  rien  que  des  blanches  et  des 
rondes,  des  tenues  continuelles  oîi  tous  les  instru- 
ments jouaient  à  l'unisson  :  «  J'ai  voulu  faire  une 
fresque  »,  avait  dit  Gounod. 

Après  l'éclatant  succès  de  la  grande  artiste  qui 
s'appelle  M'*°  Krauss,  il  faut  signaler  le  remar- 
quable début  de  la  jeune  danseuse  espagnole, 
M*'®  Rosita  Mauri,  une  Vénus  brune,  non  point 
jolie,  mais  gracieuse,  qui  a  dansé  avec  une  rare 
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légèreté   la  mazurka  du  troisième  acte.  —  Une 
mazurka  en  Tan  300!...   Le  ballet  païen,  dont 
quelques   motifs    rappellent  ceux   du    ballet    de 
Faiist^   est  d'ailleurs    fort  agréablement  mis  en 
scène.  Les  danseuses,  costumées  en  légionnaires 
romains,  bleus  et   roses,    enlèvent    d'une  façon 
charmante  la  fanfare  de  Bellone.  L'entrée  de  Vé- 
nus Amphitrite  est  délicieuse,   et   la   valse   des 
Néréides  peut  être  comptée  au  nombre  des  meil- 
leures inspirations  du  compositeur.  —  Mais  une 
valse,  me  direz-vous,  ne  constitue  pas  Polyeiœte. 
—  Cela  est  vrai.  Il  y  a  donc  encore,  au  premier 
acte,    un   superbe  cortège  de  Romains,  dont  les 
costumes  ont  été  dessinés  par  M.  Eug.  Lacoste,  — 
avec  une  belle  entrée  pour  Lassalle,  sur  son  char 
•  attelé  de  quatre  chevaux  blancs.  Il  y  a  aussi,  au 
second,  un  admirable  clair  de  lune  signé  Chéret. — 
Et  puis? — Et  puis,  c'est  tout.  Le  quatrième  et 
le  cinquième  acte  seraient  plus  à   leur  place  à 
l'église  qu'au  théâtre.  «  Trop  de  messes  !  »  telle 
était  l'impression  du  public  de  la  première  repré- 
sentation. Si  Polyeucte  n'existait  pas,  grâce  aux 
vers  de  Corneille,  personne  n'aurait  certainement 
aujourd'hui  l'idée  d'écrire  une  pièce  sur  un  sujet 
pareil.  A  quoi  bon  alors  le  remettre  au  théâtre,  — 
et  en  musique  ? 

La  seconde  représentation  ne  modifiait  pas  sen- 
siblement l'impression  du  premier  soir.  Quelques 
claqueurs  d'élite,  placés  au  parterre,  ne  réussis- 
saient pas  à  faire  recommencer  le  duo  du  second 
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acte,  bissé  par  le  public  de  la  première  représen- 
tation. Le  quatuor  du  premier  acte,  l'épisode  de 
la  barque  au  second  acte  et  la  grande  scène  du 
baptême,  heureusement  raccourcie,  étaient,  au 
contraire,  plus  vivement  applaudis  que  le  premier 
soir.  M.  Salomon  était  même  rappelé  après  le  final 
du  baptême. 

Le  14  octobre.  M,  Sellier  chantait  pour  la  pre- 
mière fois,  h  rOpéra,  le  rôle  de  Polyeucte,  aux  lieu 
et  place  de  M.  Salomon,  indisposé.  Dès  la  troisième 
représentation,  M.  Salomon,  horriblement  fatigué, 
avait  dû  baisser  quelques  si  bémols  de  sa  partie, 
beaucoup  trop  élevée  pour  lui.  Le  13  octobre  enfin, 
M.  Sellier  était  prévenu  qu'il  aurait  à  prendre,  le 
lendemain,  le  rôle  que,  dans  l'origine,  il  avait  dû 
créer  et  que,  depuis  un  mois,  il  apprenait  en 
double  avec  M.  de  Boisjolin,  pendant  que  le  ténor 
Salomon  répétait  lui-même  avec  son  homonyme, 
M.  Hector  Salomon,  Tpxcellent  accompagnateur 
de  rOpéra.  Personne  ne  doutait  que  M.  Sellier  ne 
sût  parfaitement  le  rôle,  mais  on  pouvait  craindre 
([u'il  s'intimidât  devant  le  public,  ainsi  qu'il  avait 
fait  lors  de  ses  débuts  dans  Guillaume  Tell;  on 
tremblait  surtout  en  pensant  à  la  gaucherie  du  dé- 
butant. M.  Sellier  a  trompé  son  monde  :  il  n'a  été 
ni  trop  ridicule  ni  trop  ému.  Au  lieu  de  se  faire 
«  une  tête  de  Christ  »,  comme  son  prédécesseur, 
il  a  gardé  ses  cheveux  noirs  et  s'est  contenté  d'une 
barbe  postiche.  La  grande  robe  tombante  de  Po- 
lyeucte lui  va  bien  et  le  dispense  de  faire  aucun 
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geste,  ce  dont,  assurément,  il  n'est  point  fâché. 
La  \oix  est  toujours  magnifique.  Il  a  bien  dit  le 
morceau  de  lecture  de  TEvangile  et  les  stances  du 
quatrième  acte  :  «  0  source  délicieuse  »,  et  en- 
tonné avec  force  le  célèbre  finale  du  baptême,  la 
page  maîtresse  de  l'œuvre,  selon  M.  Gounod,  le 
morceau  en  vue  duquel  le  compositeur  a  écrit  toute 
sa  partition,  celui  que,  depuis  plusieurs  années 
déjà,  il  chantait  au  [piano,  en  présence  de  ses 
amis,  d'une  façon  réellement  inspirée.  Et  pourtant, 
malgré  toutes  les  prévisions  de  l'auteur,  ce  n'est 
pas  plus  le  Baptême  que  le  Credo  qui  enlèveront 
jamais  les  auditeurs  de  Polyeucte,  souvent  charmés 
d'ailleurs  par  les  pages  épisodiques  de  la  partition. 
N'est-ce  point  aussi  la  faute  des  critiques  et  des 
amis  maladroits  qui,  d'un  maître  charmant  dans 
les  choses  tendres  et  gracieuses,  ont  voulu  faire 
quand  même  un  compositeur  dramatique...  et 
religieux  ? 

On  assure,  d'ailleurs,  que  M.  Gounod  n'est  nul- 
lement découragé,  et  Ton  cite  la  réponse  qu'il  fit 
à  quelqu'un  qui  l'abordait  le  lendemain  de  la  pre- 
mière de  Polyeucte  en  lui  demandant  des  nou- 
velles de  la  soirée  :  «  Je  suis  désarçonné,  dit-il  ;  il 
s'agit  maintenant  de  remonter  achevai.  »  Et' il  va 
continuer  le  grand  ouvrage  dont  il  s'occupait  déjà 
avant  la  représentation  de  Polyeucte^  et  dont  le 
principal  rôle  est  destiné  à  M"^  Gabrielle  Krauss, 
l'admirable  Pauline  d'aujourd'hui.  Quelle  grande, 
quelle  subUme  artiste,  quelle  merveilleuse  canta 
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« 

trice!  Il  faut  Tentendre  dire,  avec  son  beau  stjle, 
riii vocation  à  Vesta  «  Chaste  déesse  »,  où  Gluck  a 
servi  de  modèle  au  compositeur  de  Faust/^l  faut 
voir  la  Krauss  dans  tout  son  rôle  de  Pauline  pour 
savoir  au  juste  ce  que  c'est  au  théâtre  que  le  grand 
art.  D'autres  iront  à  Polyeucte  pour  les  décors  et  la 
mise  en  scène,  vraiment  magnifiques;  les  vrais 
amateurs  reviendront  entendre  le  nouvel  ouvrage 
de  Gounod,  exprès  pour  applaudir  la  Krauss.  Elle 
seule  et  c'est  assez. — Et  pourtant,  dans  le  but 
d'avoir  deux  Pauline  à  sa  disposition,  comme  il 
avait  déjà  deux  Polyeucte,  M.  Halanzier  avait  fait 
chanter  Topera  de  Gounod  par  W^""  de  Reszké.  Mais 
il  n'avait  oublié  qu'une  chose  :  c'était  d'en  deman- 
der la  permission  à  M"°  Krauss,  titulaire  du  rôle 
par  droit  de  création.  Aussi,  deux  jours  après, 
M^^°  de  Reszké,  indisposée,  ayant  déclaré  qu'elle 
ne  pouvait  chanter  Pauline,  M''°  Krauss  refusait  à 
son  tour  «  de  doubler  M"°  de  Reszké  »  et  deman- 
dait la  résiliation  de  son  engagement.  Mais  grâce 
à  l'entremise  dn  compositeur,  la  paix  se  rétablit 
bientôt  entre  le  directeur  et  l'artiste,  et  M"'  Krauss 
reprend  son  rôle  de  Pauhne  qu'à  moins  de  fatigue 
ou  d'indisposition,  elle  remplira  désormais  toute 
seule,  usant  de  son  droit  légitime  de  créatrice.  Elle 
le  joue  et  le  chante  toujours  en  grande  artiste  et  se 
fait  unanimement  applaudir  après  son  invocation 
à  Vesta,  à  son  duo  «  Soyez  généreux  »  ainsi  qu'au 
quatrième  et  au  cinquième  acte  où  elle  se  montre 
l'admirable  tragédienne  que  l'on  sait.  PolfftHcie^ 
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OÙ  M.  Sellier  continue  à  alterner  avec  M.  Salomon, 
était  donné  pour  la  première  fois  en  dehors  de  Ta- 
bonnement  le  dimanche  22  décembre. 

27  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  LA 
REINE  BERTHE,  opéra  en  deux  actes  de  M.  Jules 
Barbier,  musique  de  M.  Victorin  Joncières*.  — 
Est-ce  la  faute  de  cette  malheureuse  coupe  en 
deux  actes  toujours  funeste  à  ceux  qui  l'emploient; 
est-ce  la  faute,  de  Pépin  le  Bref,  qui,  n'étant 
pas  tout  à  fait  en  voix  le  premier  soir,  s'était  per- 
mis quelques  notes  douteuses?  Est-ce  celle  du  dé- 
nouement ridicule  et  de  la  petite  exposition  de 
tapisseries  inventée  par  M.  Jules  Barbier,  qui  eût 
certainement  paru  mieux  placée  au  magasin  du 
Louvre  ou  du  Bon-Marché  que  sur  la  scène  de 
l'Opéra?...  Est-ce  la  faute  du  livret  aussi  peu  in- 
téressant que  possible,  ou  celle  de  la  musique  que 
d'aucuns  ont  trouvée  trop  froide,  trop  vide  et  trop 
peu  originale?...  Toujours  est-il  que  la  Reine 
Berthe^  écrite  avec  peu  de  bonheur  dans  le  procédé 
de  Wagner,  restera  dans  les  annales  musicales 
de  1878  comme  un  insuccès  bien  caractérisé. 
Insuccès  que  nous  regrettons  doublement  :  d'abord 


1.  Distribution.  —  Pépin  le  Bref,  M,  Vergnet-  —  Simon, 
M.  Gaiihard.  —  Enguerrand,  M,  Caron.  —  Berthe,  Af  ï>c  Daram. 
—  Alisle,  3f™e  Barbot.  —  Un  page,  Af^e  Blum,  —  Gertrude, 
M^^  Nivel  Grenier, 

DgcoRS.  —  ler  acte,  de  M.  Chéret  ;  2©  acte,  de  MM.  Rubé  et 
Chaperon. 

Partition  éditée  par  M.  Léon  Griis. 
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pour  le  laborieux  musicien,  qui  s'était  révélé, 
dtins'  Dimi tri j  comme  un  véritable  compositeur 
dramatique  ;  pour  nous  ensuite,  qui  eussions  aimé 
à  voir  jouer,  en  lever  de  rideau  des  ballets  de 
TAcadémie  nationale  de  musique,  un  autre  ou- 
vrage que  Téternelle  Favorite.  —  Il  y  a  déjà  plus  de 
quatre  ans  qu'on  parlait  de  la  Reine  Berthe.  C'est 
après  une  audition  à  huis  clos  de  Dimitri^  qui  eut 
lieu  à  rOpéra  en  septembre'  1878,  qne  la  partition 
fut  commandée  h  M.  V.  Joncières.  Se  retranchant 
alors  derrière  ses  engagements  antérieurs,  et 
n'osant  pas  encore,  à  cette  époque,  montrer  une 
œuvre  aussi  importante  d'un  jeune  compositeur, 
M.  Halanzier  proposait  à  M.  Joncières  de  lui  jouer 
au  lieu  de  Dimitri^  un  ouvrage  en  deux  actes,  et 
lui  offrait  ainsi  l'occasion  d'aborder  l'Opéra  avec 
une  pièce  de  petite  dimension,  dont  la  réussite 
devait  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Académie  de  mu- 
sique. M.  Joncières  se  mit  dès  lors  à  travailler  à  la 
partition  dont  le  principal  rôle  fut  promis  à 
M'^'  Daram.  La  charmante  artiste  s'est  tirée  à  son 
honneur  de  cette  importante  création.  Outre 
qu'elle  dit  on  ne  peut  mieux  les  poétiques  canti- 
lènes  écrites  pour  elle  par  M.  Victorin  Joncières, 
elle  porte  crânement  le  joli  costume  de  page  des- 
siné par  M.  Eugène  Lacoste.  Deux  beaux  décors  : 
la  lisière  de  forêt  aux  chênes  séculaires  du  premier 
acte,  un  nouveau  chef-d'œuvre  brossé  par  Chéret, 
et  le  manoir  royal  du  second  avec  se»  lustres  de  Tépo- 
quc.  Il  ne  restera  ^uèro  autre  chose  de  cette  soirée 
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lugubre  et  de  cette  partition,  plus  compacte  que 
remplie,  bien  sévèrement  jugée  par  la  presse,  qui 
s'était  jusque  là  montrée  plus  sympathique  à  l'au- 
teur de  Dimitri.  Pourquoi  ce  revirement  et  ce 
déchaînement  subits?  La  Reine  Berthe  était  con- 
damnée par  le  public  :  était-il    donc   nécessaire 
d'insister?  était-il  charitable  de  retourner  le  poi- 
gnard dans  la  cruelle  blessure  d'amour-propre  que 
venait  de  recevoir  le  compositeur?  M.  Joncières, 
dont  les  jugements  imprimés  sont  ordinairement 
bienveillants  à  l'excès,   est  loin  d'avoir  rencontré, 
parmi  ses  confrères,  la  pitié  qu'il  était  en  droit 
d'attendre  de  leur  bonne  camaraderie.  On  a  dé- 
sormais la  preuve  qu'un  feuilleton,  rédigé  par  un 
auteur  susceptible  de  relever  de  la  critique,  attire 
souvent  à  l'écrivain  plus  d'ennemis  secrets  qu'il  ne 
lui  procure  réellement  d'influence.  L'influence  du 
critique  musical  de  la  Liberté  s'est  réduite  à  obte- 
nir de  M.  Halanzier,  même  après  le  succès  de  Di- 
mitri au  Théâtre-Lyrique,  la  réception  de  deux 
actes  à  l'Opéra,  et  le  résultat  de  la  soirée  a  mis 
en  joie   un  grand   nombre  de  camarades   que 
M.  Joncières  avait  tout  lieu  de   regarder  comme 
des  amis.  «  Tue!  »  s'écriaient  les  uns  «Assomme  !  » 
répondaient  les  autres.  «  Que  nous  veut  ce  jour- 
naliste? »  semblaient  dire  les  musiciens,  se  con- 
gratulant les  uns  les  autres  dans  les  couloirs,  et 
lardant  de  critiques  faciles  la  partition  de  leur  con- 
frère. «  Que  nous  veut  ce  musicien?  »  disaient  de 
leur  côté  les  journalistes  de  profession  qui  savent 
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pourtant  si  bien  pallier  les  chutes  quand  ils  le 
veulent  :  les  exemples  en  sont,  Dieu  merci  !  trop 
nombreux.  Cette  fois,  ils  ne  Font  pas  voulu;  et  dès 
le  lendemain  de  la  première  représentation,  il  n'y 
avait  pas  à  se  méprendre  sur  le  sort  -réservé  à  la 
Reine  Berthe.  L'ouvrage  aura  donc  les  trois  repré- 
sentations de  rigueur,  pas  une  de  plus  :  la  Reine 
Berthe  a  été,  avec  Polyeucte^  la  seule  nouveauté 
de  rOpéra  en  cette  année  d'Exposition.  La  pre- 
mière représentation  du  ballet  japonais  de 
MM.  Philippe  Gille,  Arnold  Mortier  et  Olivier 
Métra  est  renvoyée  au  mois  de  janvier  suivant. 

Nous  verrons,  sans  doute,  dans  le  courant  de 
Tannée  prochaine,  un  .ballet  dont  la  musique  doit 
être  écrite  par  un  musicien  de  réel  talent,  M.  Wi- 
dor.  Mais  rien  n'est  encore  décidé  quant  au  grand 
ouvrage  qui  suivra  Polyeucte.  Sera-ce  un  nouvel 
opéra  de  M.  Gounod,  le  Tribut  de  Zamora,  sur  un 
livret  de  MM.  d'Ennery  et  Brésil,  ou  la  Françoise 
de  Rimini  de  M.  Ambroise  Thomas,  ou  le  Sigurd 
de  M.  Ernest  Reyer,  dont  les  fragments  ont  obtenu 
un  si  vif  succès  tant  aux  Concerts  populaires  qu'à 
la  Société  des  concerts  et  dont  la  place  est  depuis 
longtemps  marquée  au  répertoire  de  notre  pre- 
mière scène  lyrique  ?  Qu'adviendra-t-il  de  l'Opéra 
en  1879?  C'est  ce  que  nous  ne  pourrons  dire  qu'en 
notre  prochain  volume.  Le  privilège  du  direc- 
teur actuel  de  l'Opéra  doit  expirer  le  31  octobre, 
et  la  sous-commission  des  beaux-arts,  à  la  Chambre 
des  députés,  limitait  la   subvention   à  la  période 
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qui  restait  à  courir  pour  la  direction  de  M.  Ha- 
lanzier.  Bien  qu'on  ait  déjà  parlé  de  la  cession  du 
privilège  du  directeur  de  l'Opéra  à  M.  Perrin,  la 
décision  dont  nous  parlons  ne  préjugerait  en  rien 
la  question  du  maintien  ou  du  remplacement  de 
M.  Halanzier.  Elle  était  prise  afin  de  réserver  tous 
les  droits  de  l'État  et  de  laisser  la  question  en- 
tière «  pour  l'heure  où  il  s'agirait  d'opter  entre 
le  système  actuel  d'administration  ou  celui  de  régie 
pour  le  compte  de  l'État.  »  Dans  son  important 
rapport  à  la  sous-commission  des  beaux-arts, 
M.  Antonin  Proust  exposait  tous  les  systèmes  em- 
ployés jusqu'ici  sans  se  prononcer  pour  aucun.  La 
Chambre  choisira...  Mais  est-il  prudent  de  mettre 
rOpéra  en  régie?  A-t-on  oublié  les  résultats  si  mé- 
diocres, au  point  de  vue  artistique,  qu'a  jadis  pro- 
duits ce  système?  Si  l'on  compare  l'exploitation  de 
M.  Halanzier  à  celle  de  M.  Perrin,  son  honorable 
prédécesseur,  on  verra  que  l'avantage  reste  encore 
au  directeur  actuel  de  l'Opéra.  La  commission  est 
absolument  opposée  au  partage  des  bénéfices  entre 
le  directeur  et  l'État,  s'appuyant  sur  ce  fait,  que 
depuis  le  jour  de  son  exploitation  jusqu'aujour- 
d'hui, déduction  faite  de  la  part  de  l'État,  le  bé- 
néfice total  de  M.  Halanzier  s'élève  au  chifTre  de 
1,673,439  fr.  58  c.  Chiffre  énorme  sans  doute  ; 
mais  la  part  de  l'État,  qui  est  de  741,342  fr.,  n'esL 
pas  non  plus  à  dédaigner.  De  plus,  ces  bénéfice 
île  s'apphquent-ils  pas  à  des  époques  tout  à  fait 

l'xceplionnelles  ;  celle  de  l'ouverture  du  nouveau 

4. 
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monument,  et  celle  de  l'Exposition,  c'est-à-dire 
Paris,  la  province,  l'Europe,  allant  admirer  l'es- 
calier de  M.  Garnier?  On  a  vigoureusement  attaqué 
M.  Halanzier,  —  surtout  depuis  qu'on  l'a  su  me- 
nacé, d'aucuns  disent  condamné.  Plusieurs  argu- 
ments nous  semblaient  pourtant  militer  en  sa 
faveur.  Le  premier  consiste  à  prouver  que , 
matériellement,  il  a,  proportionnellement  à  la  durée 
des  deux  gestions,  monté  plus  d'actes  que  son  pré- 
décesseur immédiat,  M.  Perrin.  Le  second,  à  dé- 
montrer qu'il  a  réellement  fait  ce  que,  suivant  son 
cahier  des  charges,  il  avait  à  faire  comme  direc- 
teur de  l'Opéra  :  1°  en  donnant  la  Coupe  du  Roi 
de  Thulé,  de  M.  Diaz,  ouvrage  couronné,  mais  que 
son  cahier  des  charges  ne  l'obligeait  pas  à  jouer; 
2**  en  montant  Jeanne  d'Arc^  que  le  premier  suc- 
cès de  Mermet  imposait  presque  à  l'Opéra  ;  3**  en 
jouant  r Esclave  de  Membrée  «  jeune  vieux  »  com- 
positeur, qui  assiégeait  les  portes  du  théâtre  de- 
puis vingt  ans  ;  4**  en  offrant  au  public  le  Roi  de 
Lahore^  partition  due  au  jeune  chef  de  la  jeune 
école  française  ;  5°  en  jouant  Polyeucte,  œuvre  du 
chef  reconnu  et  chevronné  de  l'art  national.  Il 
est  presque  le  seul  directeur  de  l'Opéra  qui  ait  su 
gagner  de  l'argent  à  ce  théâtre,  et  dont  l'exploi- 
tation n'ait  rien  coûté  à  l'État.  Est-ce  pour  cela 
qu'on  lui  en  veut  tant?  De  ces  faits,  que  je  me 
contente  d'exposer,  c'est  à  vous,  lecteurs,  de  tirer 
la  moralité,  en  n'oubliant  pas  que  si,  après  la  Com- 
mune, M.  Halanzier  a  pris  l'Opéra,  abandonné  par 


ACADEMIE  NATIONALE  DE  MUSIOi:[E  43 

M.  Perrin  ;  s'il  y  a  «  fait  son  affaire  »,  au  refus  de 
cet  homme  habile,  c'est  donc  qu'il  était  plus  habile 
encore  :  cela  nous  semble  logique.  Avant  de  pro- 
poser à  la  Chambre  un  système  d'administration 
directe  de  l'Opéra,  système  qui  n'a,  le  plus  sou- 
vent, produit  que  des  désastres,  il  faudrait  se 
rappeler  ce  qu'était  TOpéra  sous  Louis  XV,  au  mo- 
ment oîi  il  était  placé  sous  la  surveillance  des  gen- 
tilshommes de  la  chambre. 

L'Opéra  en  régie,  avec  un  directeur  qui  ne  serait 
plus  que  le  commis  à  gages  du  ministère  et  de  la 
Chambre,  c'est  l'entrée  en  maîtres  souverains  de 
MM.  les  députés  dans  une  maison  dont  la  fréquen- 
tation n'est  pas  sans  charme,  mais  dont  la  direc- 
tion ne  leur  convient  en  aucune  sorte.  Restez  lé- 
gislateurs et  prenez  toutes  les  dispositions  né- 
cessaiî*es  pour  relever  l'Opéra,  si  vous  pensez  que 
la  situation  actuelle  est  inférieure  à  ce  qu'elle  doit 
être  ;  mais  ne  vous  faites  point  directeurs...  Voyez- 
vous  d'ici  le  joli  gâchis  de  l'Opéra,  régi  par  les 
députés,  où  le  ténor  serait  «  gauche  républicaine  » , 
la  cantatrice  «  centre  gauche  »,  les  danseuses  «  de 
la  droite  »,  etc.  ?  N'insistons  pas. 

L'Opéra  sera-t-il  administré  par  un  directeur, 
par  une  régie  ou  par  une  «  régie  tempérée  »  ? 
Rien  n'est  encore  décidé  à  l'heure  qu'il  est  :  la 
question  reste  entière  et  sera  résolue  en  1879. 
Nous  nous  réservons  de  l'examiner  sous  toutes  ses 
faces  dans  notre  prochain  volume. 
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Date  de  la  Nombre  de 
Ire  représentât,  représentai, 
ou  de  la  reprise  pend,  l'aonoc 

LAfricaine,  opéra  en  5  actes  et  6  ta- 
bleaux       2  janvier.  47 

Faust,  opéra  en  5  actes  et  11  tableaux.     5  janvier.  27 

/  a  Reine  de  Chypre^  opéra  en  5  actes 

■  et  6  tableaux 12  janvier.  11 

Le  Prophète,  opéra  en  5  actes  et  9  ta- 
bleaux   16  janvier.  17 

Les  Huguenots  y  opéra  en  5  actes  et  6  ta- 
bleaux . 19  janvier.  19 

Lft  Freyschutz,  opéra  en  3  actes  et  4  ta- 
bleaux      9  février.         "     4 

Le  Fandango,  ballet-pantomime  en  un 
acte id.  7 

Robert  le  Diable,  opéra  en  5  actes  et  7 
tableaux 25  février.  8 

Guillaume  Tell,  opéra  en  4  actes  et  5  ta- 
bleaux        11  mars.  14  i 

La  Favorite,  opéra  en  4  actes.  .....      26  avril.  7 

6ylvia,  ballet-pantomime  en  H  actes.  .       15  mai.  6 

1^  Roi  de  Lahore,  opéra  en  4  actes  ...      8  juillet.  11 

Hamlet,  opéra  en  5  actes  et  6  tableaux       12  août.  12 

*  Polyeucte^  opéra  en  5  actes  et  7  ta- 
bleaux  7  octobre.  23 

*  la  Reine  Berthe,  opéra  en  2  actes.  .  27  décembre.  2 

•  • 

*  Ce  signe  indique  les  ouvrages  inédits  dont  la  première  re- 
présentation a  été  donnée  durant  le  cours  de  1878. 

1.  Y  compris  la  représentation  diurne  et  gratuite  du  20  oc- 
tobre. 


COMÉDIE-FRANÇAISE 


La  Comédie-Française  inaugure  Tannée  nouvelle 
avec  un  spectacle  composé  de  Volte-face,  l'aima- 
ble bluette  rimée  de  M.  Emile  Guiard  et  du  Mar- 
quis de  Villemer^  la  pièce  si  sincèrement  attachante 
de  George  Sand,  oîi  M"®  Broisat  a  définitivement  suc- 
cédéàM'^®  Croizette  dans  le  rôle  de  Caroline  de  Saint- 
Geneix  et  oti  Garraud  ne  tardera  pas  à  remplacer 
Thiron  dans  celui  du  comte   de  Dunière.   Dès  le 
lendemain,  2  janvier,  Hernani  s'emparait  en  vic- 
torieux de  l'affiche  et  pendant  le  cours  de   cette 
année  1878,  il  ne  se  passera  pas  de  mois,  sans  que 
le  drame  de  M.  Victor  Hugo  soit  donné  au  moins 
une  fois  pour  réaliser  au  31  décembre  un  total  de 
quatre-vingt-onze  représentations  qui,  ajoutées  aux 
vingt-cinq  de  l'année  précédente,  lui  constitueront 
dans  l'espace  de  ces   treize  derniers  mois  une  car- 
rière de  cent  quinze  soirées  auxquelles  il  faut  ajou- 
ter la  matinée  du  22  avril.   Encore    n'est-il  pas 
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certain  que  la  pièce  à  ce  moment  ait  dit  son  der- 
nier mot  et  que  nous  ne  la  retrouvions  au  pro- 
gramme de  1879,  ramenée  par  la  constante  faveur 
dont  elle  ne  cesse  d'être  l'objet  de  la  part  du  public. 
Ce  regain  de  succès  n'avait  pas  laissé  que  d'éton- 
ner bon  nombre  de  gens  pour  qui  n'avait  pas  paru 
évidente  l'opportunité  de  la  remise  à  la  scène  de 
ce  drame  dont  la  première  représentation  marque 
l'avéncment  du  romantisme  dans  l'histoire  de 
notre  littérature  dramatique.  Il  n'y  avait  pas,  com- 
me en  1867,  époque  de  la  reprise  la  plus  récente 
A'Hernani^  l'intérêt  surexcité  par  la  levée  de  l'in- 
terdit qui  avait  longtemps  pesé  sur  l'œuvre  théâ- 
tfale  du  poète  de  la  Légende  des  siècles.  Dans  les 
premiers  mois  de  1878,  pendant  lesquels  se  chif- 
frent les  plus  belles  recettes  réalisées  par  ce 
drame,  ce  n'était  pas  encore  le  public  de  l'Exposi- 
tion dont  la  curiosité  indifférente  s'abattait  à 
tort  et  à  travers  et  un  peu  partout.  Les  comparai- 
sons faites  entre  l'interprétation  actuelle  et  celle  de 
1867  étaient  plutôt  favorables  à  cette  dernière.  De 
l'avis  de  tous  ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  même 
de  pouvoir  établir  un  parallèle  à  l'égard  de  ces 
deux  distributions,  sauf  peut-être  M""  Sarah  Ber- 
nhardt,  qui  sans  pourtant  faire  oublier  M"*  Favart, 
se  montrait  tout  à  fait  supérieure  sous  les  traits  de 
Dona  Sol,  sauf  Worms,  pour  qui  le  rôle  de  Don 
Carlos  avait  marqué  la  prise  de  possession  à  la 
Comédie-Française  et  qui  pouvait  sans  crainte 
affronter  le  souvenir  de  Dressant,  on  s'accordait  à 
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reconnaître  Maubant  inférieur  à  lui-même  à  dix 
années  d'intervalle,  et  surtout  à  regretter,  en  pré- 
sence du  jeu  inégal  et  parfois  étï'ange  de  Mou- 
net-SuUy,    la    correction  et  la    sincérité  du  jeu 
de  Delaunay.  Oîi  fallait-il  donc  chercher  Tattrac- 
tion  soulevée  par  la  reprise  de  cet  ouvrage  ?  Etait- 
elle  dans  le  drame   lui-même  à  qui  Ton  n'avait 
jamais  épargné  les  critiques  de  toute  nature?  Un 
moment  on  put  croire  que  ce  succès  était  person- 
nel à  un  artiste.  Le  2  mars,    une   petite   bande 
blanche  portant  le  nom  de  M"*  Adeline  Dudlay, 
substitué  à  celui  de  M"°  Sarah  Bernhardt,  indi- 
quait pour  le  soir  un  changement  dans  la  distribu- 
tion du  personnage  de  Dona   Sol.    M"°    Dudlay 
joua  en  effet  le  rôle  qu^une  indisposition  de  M"'' 
Bernhardt  contraignait  cette  artiste  à   céder   à 
l'improviste   à   sa  jeune  camarade.   Celle-ci  ap- 
porta, dans  l'accomplissement  de  cette  tâche  passa- 
gère, le  charme  de  ces  qualités  natives  qui   dès 
le  premier  jour,  en  lui  conquérant  les  sympathies 
générales,  avaient  fait  pressentir  en  elle  une  comé- 
dienne de  race.  Elle  fut  beaucoup  applaudie.  Mais 
son  nom  ne    s'imposait  pas    encore   à  la   foule 
comme  le  nom  de  la  grande  artiste  qu'elle    était 
appelée  à  suppléer.    Ce  soir-là,  la  recette  baissa. 
Le  surlendemain,  M"®  Dudlay   ayant  de  nouveau 
conservé  le  rôle,  le  même  phénomène  se  produisit. 
L'émotion  fut  grande  parmi  les   sociétaires  aux 
yeux  de  qui  cette  diflFérence  amenait  la  révélation 
d'un  fait  encore  inobservé.    La  Comédie,  et  le  pu- 
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blic  avec  elle,  s'étaient  jusqu'à  ce  jour  complu 
dans  cette  idée  que  la  véritable  force  du  Théâtre- 
Français,  son  seul  prestige  en  un  mot,  résidaient 
surtout  dans  l'ensemble,  dans  l'homogénéité  de  sa 
troupe,  et  non  dans  la  démonstration  isolée  d'une 
personnalité,  si  brillante  qu'elle  pût  être.  La  vedette 
individuelle  n'existait  pas  ici  comme  sur  les  autres 
scènes.  Cette  antique  solidarité,  témoignage  élo- 
quent d'une  prospérité  légendaire,  était-elle  donc 
rompue  ?  Quelques  jours  après,  M"°  Sarah  Ber- 
nhardt  rétablie  ayant  repris  son  rôle,  les  recettes 
reçiontèrent  comme  par  enchantement  à  leur 
taux  accoutumé.  A  ce  moment  le  succès  ô^Hemani 
était  arrivé  à  son  apogée.  Mais  sa  période  décrois- 
sante devait  compter  encore  de  belles  soirées. 

Avant  cela,  le  théâtre  que  l'institution  toujours 
florissante  des  abonnements  du  mardi  et  du  jeudi 
obligeait  à  renouveler  sans  cesse  ses  programmes, 
remettait  successivement  à  la  scène  au  fur  et  à 
mesure  de  ses  besoins  quotidiens  :  Le  Malade  ima- 
ginaire,  où  une  petite  fille  du  nom  de  Gaillard 
joue  le  rôle  de  Louison,  comme  on  la  chargera 
peu  de  temps  après  de  celui  de  Jeanne  dans  Le 
Supplice  (Tune  femme  ;  Le  Gendre  de  M.  Poirier 
.  où  le  jeune  Baillet  partagera  cette  année  le  per- 
sonnage du  duc  de  Montmeyran  avec  Laroche  ; 
Le  Jeu  de  t amour  et  du  hasard  ;  Le  Joueur^  Le  Mé- 
decin malgré  lui  ;  Le  Demi-Monde^  où  M"'  Pro- 
vost-Ponsin  a  repris  le  rôle  de  la  vicomtesse  de 
Vernières  ;  Philiberte  ;  Le  Duc  Job  ;   Le  Pour  et 
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k  Contre,  toutes  pièces  eofin  que  pour  la  plu()Hrt 
nous  relrouYcrHms  inscrites  au  répertoire  de  Tan- 
née précédente. 

Le  15  jan\ier,   anniversaire    de   la  naîssance 
de  Molière,     approchait.    Ce  jour-là    ainsi    que 
nous  le   voyons  tous  les   ans,   la    Comédie-Fran- 
çaise   a   coutume  de    célébrer  la  mémoire  de 
l'écrivain   illustre   auquel  elle  doit  son  nom,    sa 
gloire  et  aussi  sa  prospérité,  par  une  représentu- 
lion  exclusivement  composée,  sauf  Tà-propos  obligé,* 
d'œuvres  du  poète.  Depuis  quelques  années  on  se 
plaignait,   non   sans  raison,    de  Funiformité   qui 
présidait  à  la  confection  du  programme   de  cotte 
solennité.  C'était  presque  invariablement — avccAe 
Malade  imagiîiaire,  dont  la  cérémonie  finale  ser- 
vait de  prétexte  tout  trouvé  aux  comédiens    pour 
venir  saluer  le  buste  enguirlandé  de  leur  glorieux 
ancêtre,  —  toute  autre  pièce  du  répertoire  courant 
que  Ton  avait  pu  voir  quelques  jours  auparavant. 
Mais  pour  cette  fois,  M.  Perrin  s'était   promis  de 
•  rompre  avec  cet  usage  justement  incriminé   el, 
pir  la  restauration  d'un  chef-d'œuvre  de  Molièr(i, 
de  donner  à  la  soirée  du  13  janvier  un  éclat  inao 
coutumé.   Le  Misanthrope,   choisi   dans   ce   but, 
n'avait  à  dire  vrai,  jamais  quitté  l'affiche.  Main  le 
rôle  principal  repris  en  dernier  lieu  par  Maubant, 
n'avait  trouvé  dans  cet  artiste  qu'un    interprète 
bien  pâle  et  bien  effacé.  Bien   mieux,    Thabitude 
s'était  perpétuée  au  Théâtre-Français  de  jouer  Le 
Misanthrope  en  habit  carré  datant  de  la  fin  du 
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règne  de  Louis  XIV.  Or,  la  Comédie  conservait 
depuis  longtemps  dans  ses  magasins,  à  titre  de 
curiosité,  le^g  costumes  de  cette  même  pièce  offerts 
par  le  roi  Louis- Philippe  et  qui  n'avaient  servi 
qu'une  fois,  lors  le  la  représentation  de  gala  don- 
née en  1833  au  château  de  Versailles,  à  l'occasion 
du  mariage  du  duc  d'Orléans  et  pour  laquelle 
spécialement  ils  avaient  été  faits.  Ces  costumes 
au  contraire  étaient  taillés  suivant  la  mode  de  la 
^moitié  du  XVI P  siècle.  Il  y  avait  avec  eux  une 
rénovation  curieuse  à  tenter.  L'occasion,  ne  pou- 
vait mieux  s'offrir  qu'à  propos  du  256"®  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Molière. 

Le  Misanthrope^^  ainsi  rajeuni,  fut  répété  géné- 
ralement dans  l'après-midi,  le  dimanche  13  jan- 
vier, devant  un  petit  nombre  d'amis  de  la  maison 
et  donné  le  14  devant  le  public  payant  et  les  re- 
présentants de  la  presse,  encadré  entre  le  Ma-* 
riage  forcé  et  les  Précieuses  ridicules.  C'est  avec 
ce  spectacle  que  le  lendemain  IS,  la  Comédie  ho- 
norait la  mémoire  de  son  fondateur,  en  présence  ' 
des  abonnés  du  mardi  que  le  hasard  appelait  cette 
année  à  participer  à  cet  acte  de  haute  et  respec- 
tueuse déférence* 

L'intérêt  de  la  reprise  du  Misanthrope^  dont  la 
distribution  était  tout  entière  renouvelée,  s'atta- 


1.  Distribution*  —  Alceste,  M,  Delaunay,  —  Oronte,  M.  Co- 
quelin,  —  Philinte,  M,  Thiron,  —  Clitandre,  M,  Boucher,  — 
Acaste,  M.  Prudhon.  —  Dubois,  M.  Joliet.  —  Ar8inoé>  Af»e  Fft^ 
vart.  —  Célimône,  A<*'o  Croizette,  -—  Eliante,  3P1«  Droisat, 
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chait  priacipalement  au  rôle  d'Alceste,  interprété 
par  Deiaimay  et  aux  comparaisons  que  Ton  pouvait 
M'.e  tenté ''4^  faire  entre  ce  comédien  et  ses  de- 
vanfierh.  Ut;  ?^B,ubant  et  de  Laroche,  nous  ne  par- 
lerons pas.  Mais  le  rideau  n'était  pas  encore  levé 
que  l'on  s'évertuait  déjà  à  se  demander  de  qui,  de 
Geoffroy  ou  de  Bressant,  Delaunay  chercherait  le 
plus  à  s'inspirer.  Les  déceptions  de  ce  côté  durent 
être  nombreuses.  Il  n'appartenait  pas  plus  à  un 
comédien  de  la  valeur  de  Delaunay  de  chercher  h 
copier  ses  prédécesseurs  qu'il  est  de  l'habitude 
d'un  peintre  de  talent  de  démarquer  ses  confrères. 
Delaunay  a  joué  ce   rôle  long  et  complexe  d'Âl- 
ceste  comme  il  le  comprenait,  comme  il  le  sentait, 
comme  en  un  mot,  il  était  dans  sa  nature  de  le 
rendre.  Y  a-t-il  complètement  réussi?  C'est  un 
point  sur  lequel  il  serait  fort  malaisé  de  mettre  les 
critiques  d'accord  entre  eux  et  surtout  les  critiques 
d'accord  avec  le  public.  Que  si  l'on  écoutait  M.  Au- 
guste Vitu,  nul  n'avait  mieux,  selon  lui,   réalisé 
ce  type,   dans  lequel  plus  d'un  contemporain  de 
Molière,  sans  compter  le  marquis  de  Montausier, 
avait  mis  quelque  gloriole  à  vouloir  se  reconnaître. 
Tel  n'était  pas  l'avis  de  M.  de  Saint-Victor  qui  cria 
au  contre-sens  et  consacra  trente  lignes  de  cette 
prose  prétentieusement  imagée  dont  lui  seul  a  le 
secret,  à  signaler  la  prétendue  erreur  dans   la- 
quelle avait  versé  le  comédien.    M.    Sarcey    de- 
mandait du  temps  pour  se  prononcer,  mais  con- 
traint de  le  faire  quelques  mois  après,  il  devait,  se 
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rangeant  à  l'avis  de  son  confrère  du  Figaro^  rati- 
fier de  sa  bonne  plume  les  applaudissements  du 
public.  L'opinion  se  montrait  donc  de'  prime 
abord  partagée  et  irrésolue.  Oîi  était  dans  tout 
cela  la  vérité?  L'autorité  des  deux  écrivains  que 
nous  venons  de  citer,  appuyée  sur  le  succès  qui  se 
renouvelait  pour  l'artiste  à  chaque  représentation 
de  l'ouvrage  en  question,  semblait  s'être  char- 
gée du  soin  de  la  fixer  sans  retour.  Cette 
création  faisait  événement  :  on  n'en  pouvait  dis  - 
convenir.  Assurément,  si  l'on  ne  voulait  tenir 
compte  que  du  physique  du  comédien,  de  sa  taille 
moyenne,  de  sa  nature  même  qui  s'accommodait 
sans  doute  mieux  des  rôles  d'amoureux  quedes grands 
premiers  rôles,  on  pouvait  trouver  à  la  rigueur  quel- 
que chose  à  redire.  Mais  comment  ne  pas  admirer 
cette  science  profonde  de  diction,  le  charme  de 
cette  voix  si  juste  et  si  variée  d'intonation,  cette 
sobriété  de  gestes,  tout  ce  jeu  enfin  si  noble  et  si 
mesuré  dans  son  ensemble  !  Que  si  l'on  appréciait 
tout  cela  comme  il  convenait,  on  ne  pouvait  s'em- 
pilcher  de  reconnaître  que  jamais  artiste  ne  s'était 
mieux  que  Delaunay,  incarné  dans  un  personnage 
si  fort  éloigné  en  apparence  de  ses  aptitudes  et 
n'en  avait  rendu  les  côtés  humains  avec  plus  de 
conviction  et  plus  de  talent. 

Le  rôle  de  Colimèns  avait  été  le  premier 
rôle  de  début  de  M^'°  Croizette  à  la  Comédie- 
Française,  à  cette  époque  où  la  jeune  artiste 
quittait  les  bancs  du  Conservatoire  pour  prendre 
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Telle  était  la  physionomie  de  cette  soirée  dans 
laquelle  on  eût  pu  donner,  avec  le  Misanthrope ^ 
M.  de  Pourceaugnac  dont  les  études  étaient  à  ce 
moment  assez  avancées  pour  en  permettre  dès  à 
présent  la  reprise,  décidée  depuis  longtemps.  Mais 
M.  Perrin,  par  un  sentiment  de  délicatesse  et  de 
convenance  avait  préféré  réserver  cet  ouvrage  pour 
le  bénéfice  de  Brossant  qui,  malade  et  toujours 
éloigné  de  la  scène,  se  décidait  à  prendre  sa  re- 
traite après  vingt-cinq  années  passées  dans  la 
maison  de  Molière,  au  service  de  Fart  dramatique. 
Sa  représentation  d'adieu,  fixée  au  mercredi  27 
février,  devait  lui  apporter  en  même  temps  que 
les  témoignages  de  la  sympathie  générale  l'assu- 
rance du  vide  que  son  départ  allait  faire  dans  les 
cadres  de  la  Comédie-Française,  où  de  longtemps 
il  ne  sera  pas  remplacé.  Son  état  de  maladie  ne 
lui  permettait  même  pas  de  prendre  part  à  cette 
représentation  d'adieu,  et  ses  camarades  s'étaient 
chargés  d'être  ses  interprètes  auprès  du  public. 

L'affiche  de  cette  soirée  d'adieux,  en  outre  de 
la  reprise  de  M,  de  Pourceaugnac^  dont  tous  les 
moindres  rôles  étaient  tenus  par  des  sociétaires, 
comptait  deux  autres  attractions  :  Les  Caprices 
de  Marianne,  avec  une  distribution  en  partie  nou- 

l'occasion  de  la  fête  annuelle  de  Molière^  la  première  représen- 
tation d'une  comédie  en  un  acte,  de  M.  Charles  Joliet,  intitu- 
lée le  Mariage  (TAleste.  La  chose  était  décidée  :  on  n'y  a  renoncé 
que  faute  du  temps  nécessaire  pour  pouvoir  répéter  sufHsam- 
ment  la  pièce  qui  d'un  commun  accord  a  été  renvoyée  à  Tannée 
suivante. 
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velle*  et  le  rétablissement  du  dernier  acte  tel  qiie 
l'avait  écrit  Alfred  de  Musset,  et  enfin,  des  frag- 
ments d'une  traduction  inédite  A' Othello^  par 
M.  Jean  Aycard,  au  moyen  desquels  M.  Perrin 
voulait  juger  de  l'effet  de  l'œuvre  sur  le  public 
avant  de  se  décider  à  la  mettre  tout  entière  à  la 
scène.  La  présence  au  programme  des  noms  de 
deux  chanteurs  célèbres,  M"*'  Miolan-Carvalho  et 
M.  Faure,  qui  s'étaient  partagé  les  intermèdes 
musicaux  de  rigueur  en  pareille  circonstance,  ne 
pouvait  qu'ajouter  à  l'éclat  de  cette  représentation. 
Dans  la  comédie  d'Alfred,  de  Musset,  le  rôle 
d'Octave  avait  été  pendant  longtemps  un  des  triom- 
phes de  Bressant.  Chacun  se  rappelait  sa  bonne 
humeur,  sa  gaîté  si  franche,  sa  morgue  si  hautaine. 
Si  Delaunay  qui  abandonnait  à  Worms  le  person- 
nage quelque  peu  fade  et  mélancolique  de  Célio, 
pour  prendre  celui  d'Octave,  n'a  pas  au  même 
degré  physique  ces  qualités  maîtresses,  il  faut 
reconnaître  que  personne  à  ce  moment,  à  la 
Comédie-Française,  n'était  plus  que  lui  à  même 
d'accepter  cet  héritage.  Il  suppléait  d'ailleurs  h 
une  lacune  plus  apparente  que  réelle  par  un  charme 
juvénile,  par  une    chaleur   communicative,    que 

1.  Distribution.  —  Claudio,  M.  Got.  —  Octave,  M,  De/aujiay, 
—  Tibia,  M.  Coqnelin,  —  Cœlio,  M.  Worms,  —  Malvolio, 
M.  Tronchet.-^Uerm'ia.,  M^^  M.  B/'o^«w.—  Marianne,  JV«  Croi- 
zette.  —  Ciuta,  Afne  Théfinrd. 

Aux  représentations  suivantes  des  Caprices  de  Marian- e, 
Coquelin  abandonna  Je  rôle  de  Tibia  au  jeune  Truffier.  M""®  Bro- 
han  jouait  autrefois  Marianne  ;  aujourd'hui  elle  a  repris  le 
personnage  d'Hermia,  tenu  jadis  par  M"»»  Guyon. 
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iravait  jamais  possédés  son  devancier.  Worms 
avait  déjà  joué  Célio  avant  son  départ  pour  la 
Russie  ;  pas  plus  alors  qu'aujourd'hui,  il  ne  réus- 
sissait à  rendre  intéressant  un  personnage  qui  l'est 
si  peu  par  lui-même.  M'^'  Croizette,  visiblement 
malade,  avait  pri^  soin  de  se  faire  excuser;  mais 
désireuse  d'apporter  à  cette  représentation, 
donnée  au  bénéfice  de  son  professeur,  le  concours 
de  son  talent,  elle  avait  trouvé  dans  sa  volonté  d'ar- 
tiste la  force  de  conduire  jusqu'au  bout  ce  person- 
nage de  Marianne,  qui  ne  lui  convient  pas  plus,  au 
reste,  que  ne  lui  av^it  convenu  Célimène.  Le  juge 
et  son  valet  Tibia^  interprétés  par  Gotet  Coquelin, 
apportaient  un  peu  de  gaîté  dans  cette  pièce 
lugubre  et  que  l'adjonction  du  dernier  tableau, 
qui  se  passe  dans  un  cimetière,  ne  devait  pas 
peu  contribuer  à  assombrir.  Autrefois,  en  effet, 
le  rideau  tombait  sur  la  mort  de  Célio,  assassiné 
par  des  sbires  aux  gages  de  Claudio,  Tépoux 
de  la  capricieuse  héroïne  qui  donne  son 
nom  à  la  pièce,  et  bien  que  Musset  n'eût  pas 
clos  là  son  drame,  on  n'avait  pas  cru  nécessaire  de 
faire  assister  les  spectateurs  à  l'épilogue  imaginé 
parle  poète.  M.  Perrin,  toujours  enquête  de  nou- 
veau a  rétabli  le  texte  primitif.  Mais  la  beauté  pit- 
toresque  du  décor  dans  lequel  il  a  encadré  cette 
scène  finale  n'a  pas  sauvé  ce  que  peuvent  avoir 
de  pénible  et  d'étrange  la  rencontre  de  Marianne 
et  d'Octave  sur  le  tombeau  de  Célio  et  sutout  ^la 
coquetterie  de  Marianne  en  un  pareil  lieu. 
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C'est  SOUS  rimpression  causée  par  cette  élégie 
funèbre  que  furent  écoutés  par  une  salle  que  l'au- 
dition de  ce  drame  avait  déjà  visiblement  fatiguée 
les  fragments  de  la  traduction  nouseMe  d'Othello. 
Le  milieu  ne  pouvait  avoir  été  plus  mal  pré- 
paré. 

M**®  Sarah  Bernhardt  apparut  émue  et  touchante 
sous  les  traits  de  Desdémone.  De  sa  voix  langou- 
reuse, elle  récita  la  romance  du  Saule,  a  rappelant 
çà  et  là,  par  quelques  notes  chantées  l'air  de  la 
vieille  complainte,  et  laissant  tomber  les  autro^ 
vers,  comme  un  vague  souvenir,  avec  uno 
incroyable  poésie  de  langueur  mélancolique...  » 
Tout  allait  bien  à  ce  moment,  et  le  public,  s'il  n'était 
pas  très  démonstratif,  demeurait  inconsciem- 
ment sous  le  charme  de  cette  délicieuse  mélodie. 
Mais  lorsqu'on  vit  entrer  Mounet-Sully,  qui  avait 
commis  l'impardonnable  contre-sens  de  se  noircir 
comme  s'il  eût  été  chargé  de  représenter  un  nègre 
de  l'Afrique  centrale,  lorsqu'on  le  vit,  un  bougeoir 
à  la  main  et  costumé  dans  le  goût  de  ces  lam- 
padaires de  provenance  vénitienne,  rouler  sous 
son  noir  des  yeux  furibonds,  égarés,  ce  ne  fut 
dans  toute  la  salle  qu'un  fou  rire  à  peine  réprimé. 
Le  comédien  ne  se  décontenança  pas  pour  cela,  et 
tout  entier  à  son  personnage,  il  rendit  avec  une 
admirable  puissance  toute  cette  scène  qui  aboutit 
à  la  mort  de  Desdémone.  A  cet  instant  la  glace 
était  rompue  et  le  public  applaudissait  avec  frénésie 
les  deux  artistes  qui  venaient  ainsi  de  l'émouvoir  si 
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profondément  * .  L'épreuve  n'avait  cependant  pas 
paru  convaincante  à  M.  Perrin  qui  abandonna  pour 
le  moment  Tidée  de  monter  Touvrage  de  M. 
Aycard.  Il  ne  crut  pas  toutefois  devoir  prendre 
cette  décision  avant  de  l'avoir  doublement  renou- 
velée devant  les  abonnés  du  mardi  et  du  jeudi,  La 
soirée  se  terminait  par  M.  de  Pourceaugnac*. 
La  distribution  de  cette  farce  de  carnaval  était 
à  elle  seule  une  curiosité  de  circonstance.  Il  suffit 
d'y  jeter  les  yeux  pour  se  rendre  compte  du 
prix  que  les  camarades  de  Bressant  avaient  attaché  à 
paraître  dans  une  représentation  donnée  à  son 
bénéfice.  Thiron  se  faisait  surtout  applaudir  dans 
le  rôle  épisodique  de  l'apothicaire.  Coquelin  cadet 
dans  celui  de  l'avocat  chantant,  contribuait  pour 
sa  part  à  dérider  les  spectateurs,  que  commençait 

1.  Ces  fragments  ne  comportaient  que  trois  rMes.  Le  troi- 
sième^ celui  de  la  suivante  Emilia,  était  rempli  par  W^^  Fayolle. 

2.  —  Distribution,  —  M.  de  Pourceaugnac,  M»  Got,  —  Eraste, 
M,  Delaunay.  —  2®  avocat  chantant,  M.  Maubant.  —  Oronte, 
3f.  Talbot,  —  Sbrigani,  M.  Coquelin,  —  1«'  Suisse,  M.  Febvre, 
—  L'Apothicaire,  M,  Thiron,  —  L'Exempt,  M.  Mounet-Suliy,  — 
2o  Suisse,  M,  Laroche,  —  l^^  Médecin,  M,  Barré.  —  1«'  Méde- 
cin grotesque,  M.  Worms»  —  l«r  Avocat  chantant,  M,  Coquelin 
cadet,  —  2o  Médecin  grotesque,  M.  Prudhon,  —  2«  Médecin, 
M,  Mortel.  —  Un  paysan,  M.  Truffier,  —  La  Picarde,  Jlf««  Pro- 
vost'Ponsin.  —  Nérine,  M^^  Dinah  Félix.  —  Une  paysanne, 
ilfi'o  Heichemberg,  —  Julie,  JW^  ^/.  Barretta,  —  Lucette^ 
3fïï«  3.  Samary. 

Cette  distribution  tout  exceptionnelle  ne  devait  pas  avoir  de 
lendemain.  Aux  représentations  suivantes,  Delaunay  était  rem- 
placé par  Boucher;  Coquelin  par  son  frère;  Maubant  par  Ri- 
chard ;  Febvre  par  Garraud  ;  Mounet-SuUy  par  Villain  ;  Laro- 
che par  Joliet  ;  Worms  par  Baillet  ;  Truffier  par  Roger  ;  Coque- 
hn  cadet  par  Truffier.  Les  dames,  seulep,  conservaient  toutes 
respectivement  leurs  rôles. 
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à  lasser  la  Ibngueur  inusitée  du  spectacle.  Cepen- 
dant chacun  tenait  bon  dans  la  salle,  et  Coquelin 
trouva  Taudîtoire  encore  au  complet,  quand,  sans 
avoir  pris  io  temps  de  dépouiller  la  veste  de  Sbri- 
gani,  iJ  vint  réciter,  sur  le  devant  de  la  scène,  la 
lettre  d'adieu\  qui,  rimée  par  M.  Aycard,  conte- 
nait dans  un  portrait  récapitulatif  l'apologie  du 
bénéficiaire  : 

D'autres  prendront  sa  place. 
Mais  on  n'oubliera  pas  soo  allure,  sa  grâce, 
Son  geste  simple  et  beau,  hardi,  de  grand  seigneur  ! 
Qui  fut  et  qui  sera  plus  charmant,  plus  charmeur? 
Plus  gai  dans  sa  façon  noblement  cavalière  ? 
Plus  net  et  plus  brillant  avec  notre  Molière 
Et  notre  Beaumarchais  qui  jamais  ne  rêva, 
Qui  ne  connut  jamais  plus  fier  Almaviva. . . 
Almavival  Don  Juan!  Des  Grieux  !  Lovelacel 
Gomme  il  les  a  montrés  pleins  de  flamme  et  de  glace, 
Ëtincelants  aux  yeux  du  public  ébloui  I 
Bien  Français  et  surtout  moderne,  c'était  lui. .. 

Et  puis,  c'était  tout. . .  Dressant  cessait  désor- 
mais de  faire  partie  de  la  Comédie-Française,  où 
son  nom  avait  brillé  pendant  près  de  vingt-cinq  ans 
synonyme  d'élégance,  de  gaîté  et  de  noblesse.   La 
marche  du  répertoire   suivait  son  cours  régulier, 
^.paraissaient  successivement  sur  l'affiche  :     Le 
ter  de  Crémone^  Chez  V avocat^    le  Barbier 
'^le,  l* Ami  Fritz,  qui  le   6    septembre    de 
''^.  aura    atteint   sa  centième  repfésen- 
''iage  de  Victorine,  une  des  pièces  que 
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l'on  revoit  avec  le  plus  de  plaisir,  les  Fourberies  de- 
Scapin^  où  les  deux    Coquelin  alternent   pour  le 
rôle    de  Scapin,   Mademoiselle  de  la  Seiglière^ 
l'Etrangère^  Une   faut  jurer  de  rien^  les    Dettx 
Ménagea,  Oscar  ^  ou  le  Mari  qui  trompe  sa  femme  ^ 
Nité   de  la  Saint-Martin^    Aucun   changement 
iiiportant  à  signaler  dans  l'interprétation  de  ces 
ouvrages.  Ensuite  venait  la  Pluie  et  le  beau  temps^ 
les  Plaiffeurs,  Auprintemps,  On    ne  badine  pas 
aoec  V amour ^    lAvare^  Julie^   Mademoiselle    de 
Belle-Isle,  Un  mari  qui  pleure^    Tartuffe.   Le   2 
avril,  M"°   Sarah  Bcrnhardt    reprenait,  dans  Am- 
/îAe/ryon  possession  du  rôle  d'Alcmène,  rôle  qu'elle 
y  avait  dû  jouer  lors  de  la  reprise  de  la  pièce  de 
jMoliôro  en  1877,  mais  qu'une  indisposition  suivie 
du  départ  de  l'artiste  pour  le  midi   de  la  France 
l'avait  obligée  à  céder  au  dernier   moment  à  sa 
jeune  camarade,  qui  s'en  était  acquittée  el  s'en  ac- 
([uittera  encore  avec  conviction  et  talent.  «  M"'  Sa- 
rah Hcrnhardt,  écrivait  h  ce  propos,  M.  de  Biéville, 
a  donné  à  ce  rôle  d'Alcmène  un  charme  exquis. 
Elle    s'arrange  avec  un    goût  extrême;    elle  est 
jolie,  tendre,  pudique,  noblement  susceptible,  jus- 
tement révoltée,  délicieusement  attendrie.  Toutf 
ces  nuances  avaient  été  plus  ou  moins  marq»' 
par  les  actrices  que  nous  avons  vues  dans  ' 
sonnage;  M*^°  Dudlay  l'avait  joué  d'une 
fort  agréable  ;  c'est  suivant  moi  le  rôle 
mieux  rempli;  M'*°  Madeleine  Broh^ 
ses  attraits,  sa  distinction,  sa  bonnr 
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dith,  son  zèle,  son  talent  ;  aucune  ne  lui  a  donné 
cette  vivacité  d'expression,  cette  vie.  Il  n'y  a  que 
trois  scènes  dans  le  rôle  d'Alcmène  ;  la  scène  où 
'elle  reconduit  le  faux  Amphitryon  après  la  nuit  de 
son  prétendu  retour;  la  scène  d'explication  avec 
son  mari,  le  véritable  Amphitryon  ;  enfin  la  scène 
où  elle  cède  au  feint  repentir  du  faux  Amphitryon. 
De  ces  trois  scènes,  la  scène  d'explications,  qui  est 
la  scène  capitale  de  la  comédie,  captivait  seule 
l'attention  ;  les  autres  passaient  presque  sans  effet 
au  milieu  des  scènes  comiques  de  Sosie.  Mais  voyez 
ce  que  c'est  qu'une  actrice,  ou  pour  mieux  dire, 
une  artiste  supérieure,  car  à  ce  degré  de  perfec- 
tion, ce  nom  d'artiste  trop  prodigué,  convient  seul. 
M^**  Sarah  Bernhardt  place  les  trois  scènes  d'Alc- 
mène  parmi  les  plus  attrayantes  à! Amphitryon, 
Avec  quel  abandon,  quelle  douce  lassitude,  à  la 
fois  passionnée  et  pudique,  elle  reconduit  celui 
qu'elle  croît  son  époux;  avec  quel  étonnement, 
quel  trouble,  quelle  douleur,  quelle  indignation, 
elle  entend  les  dénégations  incompréhensibles  du 
véritable  Amphitryon  ;  avec  quel  mélancolique  res- 
sentiment, elle  fuit  les  excuses  du  faux  Amphi- 
tryon et  avec  quelle  faiblesse  indulgente,  elle  cède 
au  repentir  qu'il  joue.  Il  n'y  a  que  les  grands  ar- 
tistes pour  animer  ainsi  un  rôle,  pour  n'en  laisser 
perdre  aucune  nuance,  pour  lui  donner  tout  son 
lustre.  » 

Jusqu'ici,  la  Comédie-Française  n'avat  encore 
donne  que  quelques  matinées  isolées  et  à  titre  ex- 
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ceptionuel.    Le    succès    que   ces   représentations 
diurnes   obtenaient  sur  d'autres  scènes  ne  pou- 
vait laisser  indifférents  MM.  les  sociétaires  jus- 
tement préoccupés  à  la  fois  des  intérêts  matériels 
et   artistiques  de  la  maison  de  Molière.  A  plu- 
sieurs reprises  il  en  avait  été  question  au  sein  du 
Comité,   qui  craignait,  on  na  sait  pourquoi,  de 
rompre  avec  les  traditions  du  passé  et  de  compro- 
mettre sa  dignité  en  suivant  l'exemple  des  autres 
théâtres.  De  bonnes  raisons  cependant  avaient  été 
mises  en  avant  pour  décider  de  l'adoption  de  ces 
matinées.  N'était-ce  pas  une  excellente  occasion 
de  produire,  dans  des  rôles  plus  importants  que 
ceux  qu'ils  jouent  d'habitude,  de  jeunes  artistes 
qu'immobilisent  sans  profit  pour  eux  et  pour  la 
comédie  les  succès   en  cours  de  représentation? 
N'était-ce  pas  encore  le  meilleur  moyen  de  popula- 
riser le  répertoire  classique  en  en  familiarisant 
l'accès  à  toute  une  série  de  spectateurs,  qui  sans 
compter   les    collégiens,    ne   peuvent    venir    au 
théâtre  que  le  dimanche?  On  avait  été  bien  près 
de  se  décider.  Des  programmes  avaient  été  élabo- 
borés,  discutés,   puis  abandonnés,  ainsi  que  cela 
arrive  toujours  pour  une  institution  nouvelle  qui 
ne  saurait  s'imposer  du  premier  coup.  N'importe, 
l'idée  faisait  du  chemin.  On  ne  voulut  pas  avoir 
l'air  tout  d'abord  de  se  rendre  à  l'évidence  et  on 
choisit  le  prétexte  d'un  bénéfice  pour  tenter  l'a- 
venture qui  réussit  pleinement.  La  matinée  domi- 
nicale du  27  janvier  devait  rapporter  à  l'associa- 
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tion  des  artistes  dramatiques,  plus  de  7,000  francs, 
autrement  dit  le  maximum  de  la  recette*.  Il  n'y 
avait  plus  de  raison  pour  hésiter.  Pendant  les 
premiers  mois  de  cette  année,  on  renouvela  cette 
tentative,  mais  seulement  de  loin  en  loin.  La 
chose  adoptée  en  principe  ne  devait  être  mise  en 
pratique  réguUère  que  dans  le  courant  du  dernier 
trimestre  '.  A  ce  moment  les  matinées  seront  orga- 
nisées sur  le  même  pied  que  les  représentations 
du  soir  et  le  comité  fixera  une  rémunération  dis- 
tincte pour  les  sociétaires  et  les  pensionnaires, 
qui  prendront  part  dorénavant  à  ces  spectacles  de 
jour. 

Pendant  ce  temps,  on  continuait  les  études  de 
la  comédie  de  M.  Emile  Augier,  qui  entrée  en 
répétitions  dans  les  derniers  mois  de  1877,  devait 
prendre  pour  titre  définitif  :  les  Fourchambault. 
Le  succès  persistant  âiHernani  n'était  pas  la  seule 
cause  du  retard  apporté  à  l'apparition  de  cette 
pièce.  Une  autre  raison  avait  contribué  à  en  re- 
culer de  jour  en  jour  la  représentation.  M""^  Emi- 
lie Guyon  tenait  un  des  principaux  rôles  de  la 
pièce  de  M.  Augier  et,  gravement  malade,  elle  ne 
venait  qu'assez  irrégulièrement  au  théâtre.  D'un 

1 .  On  donnait  le  Mariage  forcé,  le  Misanthrope  et  îes  Précieu- 
ses ridicules, 

2.  Des  matinées  furent  données  en  mars.  Le  3  {Le  Misan- 
thrope, La  joie  fait  peur)  ;  le  10  (  Le  jeu  de  V amour  et  du  hasm^d, 
le  Barbier  de  SéviUe);  le  17  {Les  fourberies  de  Scapin,  CAmi 
Fritz)  ;  les  24  et  28  {V  Avare,  le  Gendre  de  M,  Poirier.);  le  22  avrii 
{Hemani). 
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autre  côté  l'auteur,  par  une  pieuse  et  délicate  pen- 
sée, d'accord  en  cela  d'ailleurs  avec  les  comédiens, 
ne  voulait  pas  porter  le  coup  mortel  à  une  artiste 
de  talent  qui  ne  se  fût  pas  consolée  sans  doute  de 
voir  cette  création  lui  échapper.  M"'  Guyon  mou- 
rut le  17  février.  On  n'avait  que  trop  bien  prévu 
ce  fatal  dénoûment.  On  commenta  fort  à  cette 
époque,  dans  le  public  et  dans  les  journaux,  un 
fait  insignifiant  en  apparence,    mais  auquel  le 
J)ruit  qu'on  fit  autour  de  lui  faillit  donner  quelque 
importance.  Les  lettres  de  faire  part  ne  portaient 
aucune  mention  de  la  Comédie-Française  dont  la 
défunte  faisait  partie  depuis  longtemps  à  titre  de 
sociétaire.  Y  avait-il  eu  oubli?  Etait-ce  prémédita- 
tion,   comme   on  semblait   l'insinuer?   D'aucuns 
voulurent  prétendre  que  la  famille  de  M"°  Guyon 
blâmait  de  la  sorte  la  Comédie  d'avoir  tenu  long- 
temps cette  artiste  en  disgrâce  en  l'écartant  de  la 
scène  où  elle  n'avait  fait  en  ces  dernières  années 
que  de  rares  et  lointaines  apparitions.  Il  n'y  avait 
fort  heureusement  pour  la  dignité  de  chacune  des 
parties  intéressées  à  cette  affaire,    qu'un    com- 
mérage sans  consistance  et  sans  portée.  Comment 
supposer   que   les   membres    de   la    famille    de 
M"°  Guyon,  au  nombre  desquels  figurait  M"'  Ar- 
nould-Plessy,  se  fussent  prêtés  à  une  rancune-de 
cette  nature?  Comment  admettre  que  la  Comédie- 
Française  qui  lui  réservait  une  création  importante 
dans  un  ouvrage  nouveau,  et  qui  devait  faire  re- 
lâche le  jour  de  ses  obsèques  (20  février),  eût  pu 
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être  accusée  valablement  de  cet  ostracisme  inu- 
sité '  ? 

On  avait  songé  à  M°®  Favart  pour  reprendre, 
le  cas  échéant,  le  rôle  de  mère  noble  distribué  par 
M,  Augier  à  M™®  Guyon  et  on  ne  voulut  pas  toute- 
fois aventurer  cette  artiste  dans  un  rôle  nouveau 
pour  elle,  sans  lui  avoir  fourni  préalablement  Toc- 
casion  de  s'y  essayer  et  de  s'y  sentir.  C'est  pour- 
quoi dans  la  Joie  fait  peur^  M""®  Favart  s'était 
montrée  sous  les  traits  de  M"'''  Désaubiers.  «  M°®  Fa- 
vart, disait  à  ce  propos  M.  Francisque  Sarcey,  a 
fini  par  écouter  les  conseils  de  tous  ses  vrais  amis  ; 
elle  se  résigne  franchement  à  quitter  les  jeunes 
premières  pour  se  vouer  aux  rôles  moins  bril- 
lants de  femmes  mûres  et  de  mères.  Ce  pas- 
sage est  toujours  douloureux  pour  une  artiste: 
j^me  pavart  a  peut-être  un  peu  tardé  à  s'y  résoudre  ; 
elle  se  fut  épargné,  en  prenant  son  parti  plus  vite, 


1.  a  C'est  une  tradition  touchante  et  fière  dans  notre  Com- 
pagnie, disaitGot,  le  doyen  des  sociétaires,  sur  la  tombe  d'Emilie 
Guyon,  d'accorder  publiquement  l'hommage  d'une  pleine  jour- 
née de  deuil  à  tout  sociétaire  que  la  mort  vient  surprendre 
debout,  au  milieu  de  ses  collègues  et  dans  l'exercice  de  son 
art.  »  Puis,  faisant  l'éloge  de  la  femme  et  de  l'artiste,  l'orateur 
ajoutait  :  «  Ce  que  je  tiens  à  dire,  c'est  l'honorabilité  de  son 
existence,  c'est  la  franchise  de  son  caractère,  sa  tenue  digne  et 
calme  qui  s'harmonisait  si  bien  d'ailleurs  avec  les  lignes  de  sa 
beauté  robuste,  romaine.  Ce  fut  une  nature  énergique  et  vail- 
lante. Qui  ne  peut  se  rappeler  sans  émotioù  son  dernier  travail 
à  nos  côtés,  sa  lutte,  ses  douloureux  efforts  ?  »  Ce  dernier  hom- 
mage rendu  à  l'artiste,  n'était-il  pas  la  meilleure  protestation  ii 
opposer  à  tous  lefe  bruits  plus  ou  moins  intéressés  que  l'on 
pouvait  faire  courir  sur  les  prétendus  dissentiments  de 
M"«  Guyon  avec  la  Comédie  ? 

6. 


66  LES  ANNALES  Di;  THÉÂTRE 

de  froids  accueils  et  parfois  même  des  réflexions 
désobligeantes.  Mais  tout  est  bien  qui  finit  bien. 
jVr®  Favart  vient  de  signer  avec  la  Comédie-Fran- 
çaise et  avec  le  public  un  nouveau  bail  qui  pourra 
otre  fort  long.  Nous  lui  faisons  notre  compliment 
très-sincère  de  cette  évolution  oîi  elle  s'est  déter- 
rainée.  W^"  Favart  a  joué  M"'''  Désaubiers  en  ex- 
cellente comédienne,  mais  en  comédienne.  Je  veux 
dire  que  cette  admirable  artiste  laisse  trop 
apercevoir  l'art  dont  son  faire  est  composé.  Les 
procédés  dont  elle  use  pour  imiter  le  naturel  mar- 
quent une  science  merveilleuse,  maison  lespénè- 
tre,  et  son  imitation  n'est  que  de  l'imitation. 
Ce  n'est  là  qu'une  nuance,  je  le  sais;  mais  la 
nuance  est  sensible.  Le  rôle  ne  saurait  être  mieux 
joué,  ni  par  une  comédienne  plus  experte,  plus 
sûre  de  ses  effets.  Mais  quoi!  ce  n'est  que  du 
théâtre,  et  M"°  Allan  c'était  la  vie  même.  Il  faut 
avouer  cependant  que  nous  sommes  bien  heureux 
encore  que  M™**  Favart  nous  rende  ces  rOles  ;  car 
personne  ne  pourrait  plus  s'en  charger  rue  Riche- 
lieu et  quelques  pièces  très-importantes  dispara!* 
traient  du  répertoire.  » 

M.  Sarcey  ne  disait  que  trop  vrai  en  déplorant 
par  cette  réflexion  critique  le  vide  que  la  mort  de 
M"°  Guyon  devait  laisser  dans  les  cadres  de  la 
Comédie-Française,  et  en  écrivant  ces  lignes,  il 
ne  faisait  que  répéter  ce  que  pensait  tout  le 
monde.  M"''  Favart,  tout  en  renonçant  à  un  emploi 
dans  lequel  elle  avait  longtemps  tenu  le  premier 
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rang,  ne  pouvait  prétendre  sans  partage  à  celui 
des  mères  nobles,  qui  exige  plus  d'autorité  physique 
et  une  maturité  qu'elle  n'avait  pas  encore  atteinte. 
Ce  fut  alors  que  l'idée  d'attacher  définitivement 
M"°  Agar  à  la  maison  de  Molière  revint  à  l'esprit 
de  M.  l'administrateur.  On  se  rappelle  que  l'année 
précédente  déjà,  il  avait  été  question  de  l'engage- 
ment de  cette  artiste,  mais  que  soit  à  cause  de 
jVjme  Guyon,  dont  l'état  n'était  pas  encore  déses- 
péré, soit  pour  toute  autre  raison,  rien  n'avait  été 
conclu.  On  pouvait  croire  pourtant,  aujourd'hui, 
que  cette  solution  ne  tarderait  pas  à  passer  de 
l'état  de  projet  à  celui  de  fait,  accompli.  M™^Favart 
ne  remplissait  pas  '  toutes  les  conditions  que  l'au- 
teur des  Fourchambault  désirait,  pour  lui  faire 
jouer  le  personnage  originairement  distribué  à 
jVP^  Guyon.  C'est  alors  que  fut  décidé  l'engage- 
ment de  M"^  Agar,  dont  la  rentrée  à  la  Comédie- 
Française,  en  même  temps  que  la  prise  de  posses- 
sion par  cette  comédienne  de  l'emploi  des  grands 
premiers  rôles,  devait  s'effectuer  dans  la  nouvelle 
pièce  de  M.  Emile  Augier.  Dès  lors,  rien  ne  s'op- 
posait plus  à  ce  que  les  Fourchambault  passassent 
du  secret  des  études  à  la  publicité  de  la  scène.  Le 
G  avril  eut  lieu  la  répétition  générale  devant  un 
petit  public  d'intimes,  à  qui  le  mot  d'ordre  avait 
été  donné  de  ne  rien  révéler  au  dehors  de  leurs 
impressions,  en  sorte  que  le  surlendemain  8,  la 
comédie  arriva  devant  le  véritable  public,  vierge 
de  toutes  ces   indiscrétions  préméditées  qui   font 
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plus  (le  mal  que  de  bien  à  l'œuvre  qu'elles  pré- 
tendent servir.  «  Obtenir,  sans  l'avoir  escompté  à 
l'avance,  un  succès  aussi  grand  que  mérité,  écri- 
vait au  lendemain  de  la  première  représentation 
des  Fourchambault  M.  Jules  Guillemot,  ne  l'avoir 
préparé  ni  par  des  réclames  ni  par  des  indiscré- 
tions,  devoir  ce  succès  non  à  des  décors,  des  cos- 
tumes, des  trucs  et  de  la  mise  en  scène,  mais  tout 
simplement  à  de  grands  sentiments,  noblement 
conçus  et  exprimés  dans  une  belle  et  boimo 
langue:  voilà  ce  que  viennent  de  faire  M.  Emile 
Augier  et  la  Comédie-Française;  voilà  ce  dont  il 
faut  les  féliciter  hautement  et  les  applaudir  sans 
marchander.  » 

Le  succès  prédit  par  le  critique  du  Soleil  ne 
devait  pas  manquer  de  se  réaliser.  Il  se  traduisait 
en  cette  seule  année  1878,  par  une  série  de  cent 
vingt  représentations.  Mais  arrivons  sans  plus 
tarder  à  l'analyse  de  l'œuvre  nouvelle  de  l'auteur 
de  P Aventurière. 

8  AVRIL.  —  LES  FOURCHAMBAULT,  comédie 
en  cinq  actes,  en  prose,  par  M.  Emile  Augier*. — 
M.  Fourchambault,  aujourd'hui  banquier  au  Havre, 
et  banquier  important,  a  commis  l'imprudence,  eu 


1.  Distribution.  —  Bernard^  M,  Got.  —  Lëopold  Fourcham- 
^  bault,  M.  Coquelin,  —  Baron  Rastiboulois,  M.  Thirxtn,  —  Four- 
^  chambault^  M.  Barré,  —  M»»*»   Fourchambault,  M°»o  P.  Ponsin, 
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Mme  Bernard,  Af' *p  Agar, 
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son   extrême  jeunesse,  de  se  faire  aimer  d'une 
maîtresse  de  piano  qui  fréquentait    la    maison 
paternelle,  où  elle  venait  donner  des  leçons.   Un 
enfant  est  né  de  cette  faute.  Le  jeune  Fourcham- 
bault,  honnête  homme  au  fond,  mais  faible,  n'eût 
pas  demandé  mieux  que  de  légitimer  l'enfant  en 
épousant  la  mère,  en  qui  il  avait  reconnu  des  qua- 
lités solides  de  caractère  et  d'éducation.  Mais  la 
famille   était  intervenue   pour    s'opposer  à  une 
union  aussi  disproportionnée,  et  comme  le  jeune 
homme  avait  résisté,  on  n'avait  pas  hésité  à  calom- 
nier  la  jeune  fille,  et  à  profiter  de  l'état  d'irrésolu- 
tion du   séducteur  pour  le   marier  à  une  riche 
héritière  qui  lui  apportait  en  dot  huit  cent  mille 
francs   tout   ronds,    c'est-à-dire    quarante   mille 
livres    de   rente.  Vingt-cinq   ans   ont  passé    sur 
tous  ces  incidents.  A  ce  moment,  le  rideau  se  lève 
sur  l'intérieur  de  la  famille  Fourchambault,  réunie 
peudant    l'été   dans  une   riche  villa  d'Ingouvillo. 
M.  Fourchambault  est  devenu  un  homme  consi- 
dérable  et  le  plus  estimé   des  •  banquiers   de  la 
cité  havraise.  De  l'aventure  de  sa  jeunesse,  c'est  ù 
peine  s'il  a  conservé  le  souvenir  autrement  que  pour 
recommander  à  son  fils  Léopold  de  n'être  jamais 
tenté  de  l'imiter.  Léopold,  d'ailleurs,  n'a  pas  besoin 
de  ces  recommandations,  et  son  éducation  mon- 
daine,   si  elle    favorise  ses   appétits  de  libertin 
jusque  sous  le  toit   paternel,  le  met  à    l'abri  de 
toute  idée  de  réparation.  Sa  sœur  Blanche,  toute 
proportion  gardée,  est  taillée  sur  le  même  patron 
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M.  Fourchambault,  car  c'est  un  nom  d'emprunt, 
ot  puis  tant  d'années  se  sont  passées  que  les  sou- 
venirs comme  les  ressemblances  doivent  être  à  peu 
près  entièrement  effacés. 

Bernard,  en  venant  de  la  sorte  oflfrir  ses  services 
à  M.  Fourchambault,  n'obéit  pas  seulement  au 
devoir  que  lui  dicte  sa  mère.  Dans  le  secret  de  son 
cœur  il  aime  Marie,  qu'il  a  connue  et  appréciée 
sur  le  navire  qui  amenait  la  jeune  fllle  en  France 
et  où  il  se  trouvait  lui-même  en  qualité  de  com- 
mandant. S'il  s'est  tout  d'abord  révolté  contre  la 
pensée  devenir  en  aide  à  cette  famille,  c'est  que, 
sans  oser  prétendre  à  la  main  de  Marie,  il  croit 
que  celle-ci  prête  une  oreille  complaisante  aux 
propos  du  jeune  Léopold.  C'est  là,  en  effet,  que  se 
noue  le  drame,  tout  entier  contenu  dans  cette 
idée  que  l'homme  perdu  par  la  femme  riche  qu'il 
îi  épousée  est  sauvé  par  la  femme  pauvre  qu'il  a 
compromise.  On  pense  bien  que  le  baron  Rasti- 
boulois  s'est  ému  de  l'atteinte  portée  au  crédit  de 
la  maison  dans  laquelle  il  voulait  faire  entrer  son 
fils  et  qu'il  saisirait  ce  prétexte  pour  reprendre 
sa  parole,  si  M"**  Fourchambault  ne  lui  en  four- 
nissait un  plus  plausible  en  lui  laissant  entendre 
que,  sous  le  toit  paternel,  Marie  a  été  la  maîtresse 
de  Léopold.  Le  baron,  enchanté  de  rencontrer  une 
aussi  bonne  occasion  de  rompre  avec  les  Fourcham- 
bault qu'il  croit  à  peu  près  ruinés,  crie  au  scan- 
dale et  retire  sa  demande  au  nom  de  la  morale 
outragée.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  compromet- 
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d'une  banque  rivale  avec  laquelle  elle  était  en 
relations  d'affaires.  C'est  en  vain  que  M.  Fourcham- 
bault  s'adresse  à  ses  meilleurs  amis  pour  obtenir 
la  somme  qui  lui  manque,  c'est  en  vain  qu'il  sup- 
plie sa  femme,  cause  de  tout  le  mal,  de  sacrifier, 
pour  le  sauver,  une  partie  de  sa  dot,  celle-ci  con- 
seillée par  son    notaire   refuse  péremptoirement 
toute  espèce  de  signature,  et  ceux-là  ne  font,  par 
des  réponses  évasives,  que  trop  bien  pressentir 
leur  refus.  Il  est  sur  le  point  d'être  perdu,  déclaré 
lui  aussi  eh  faillite,  lorsqu'il  est  sauvé  par  l'inter- 
vention  d'un    certain   Bernard,    riche   armateur 
havrais,  homme  aux  apparences  rudes  et  grossières, 
qui  ne  veut  donner  d'autre  raison  de  ses  offres 
de  service  que  le  désir,  en  s'associant  comme  com- 
manditaire à  la  maison  Fourchambault,  de  faire 
une  bonne  affaire.  Ce  Bernard  n'est  autre,  en  effet, 
que  le  fils  de  la  maîtresse  de  piano  dont  il  a  été 
question  au  premier  acte,  et  par  conséquent  l'en- 
fant naturel  et  ignoré  de  Fourchambault.  En  agis- 
sant ainsi,  Bernard  ne  fait  d'ailleurs  qu'obéir  à  sa 
mère,  à  l'heureuse   influence  de   laquelle  il  doit 
d'avoir  amassé  une  fortune  considérable  et  d'oc- 
cuper au  Havre  une  situation  commerciale   pré- 
pondérante.. Depuis  sa  faute,  W^^  Bernard  a  vécu 
dans  la  retraite,   se  consacrant  exclusivement  à 
l'éducation  de  son  fils,  et  sans  autre  ambition  que 
de  lui  rendre  dans  le  monde,  par  la  fortune,  la  po- 
sition que  sa  naissance  semblait  devoir  lui  enle- 
ver. Le  nom  de  Bernard  ne  saurait  rien  rappeler  à 
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M.  Fourchambault,  car  c'est  un  nom  d'emprunt, 
(^t  puis  tant  d'années  se  sont  passées  que  les  sou- 
venirs comme  les  ressemblances  doivent  être  à  peu 
près  entièrement  effacés. 

Bernard,  en  venant  de  la  sorte  offrir  ses  services 
à  M.  Fourchambault,  n'obéit  pas  seulement  au 
devoir  que  lui  dicte  sa  mère.  Dans  le  secret  de  son 
cœur  il  aime  Marie,  qu'il  a  connue  et  appréciée 
sur  le  navire  qui  amenait  la  jeune  fille  en  France 
et  oii  il  se  trouvait  lui-même  en  qualité  de  com- 
mandant. S'il  s'est  tout  d'abord  révolté  contre  la 
pensée  devenir  en  aide  à  cette  famille,  c'est  que, 
sans  oser  prétendre  à  la  main  de  Marie,  il  croit 
que  celle-ci  prête  une  oreille  complaisante  aux 
propos  du  jeune  Léopold.  C'est  là,  en  effet,  que  se 
noue  le  drame,  tout  entier  contenu  dans  cette 
idée  que  l'homme  perdu  par  la  femme  riche  qu'il 
u  épousée  est  sauvé  par  la  femme  pauvre  qu'il  a 
compromise.  On  pense  bien  que  le  baron  Rasti- 
boulois  s'est  ému  de  l'atteinte  portée  au  crédit  de 
la  maison  dans  laquelle  il  voulait  faire  entrer  son 
fils  et  qu'il  saisirait  ce  prétexte  pour  reprendre 
sa  parole,  si  M™®  Fourchambault  ne  lui  en  four- 
nissait un  plus  plausible  en  lui  laissant  entendre 
que,  sous  le  toit  paternel,  Marie  a  été  la  maîtresse 
de  Léopold.  Le  baron,  enchanté  de  rencontrer  une 
aussi  bonne  occasion  de  rompre  avec  les  Fourcham- 
bault qu'il  croit  à  peu  près  ruinés,  crie  au  scan- 
dale et  retire  sa  demande  au  nom  de  la  morale 
outragée.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  compromet- 
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tre  Marie  Letellier,  qui  se  voit  repoussée  par  une 
famille  anglaise  chez  qui  elle  allait  entrer  en  qua- 
lité d'institutrice  sur  la  recommandation  de  Ber- 
nard. Celui-ci,  qui  ne  croit  qu'à  demi  à  l'innocence 
de  Marie,  a  peine  à  se  rendre  à  l'évidence  de  ses 
protestations  indignées.  Il  veut  cependant  obliger 
Léopoldà  réparer  ses  torts,  ne  fussenVils  qu'appa- 
rents, en  lui  faisant  épouser  Marie.  Il  offre  même 
de  la  doter  pour  supprimer  tous  les  obstacles,  lors- 
que le  jeune  Fourchambault  se  refusant  à  accepter 
un  marché  dont  il  ne  s'explique  pas  suffisamment 
les  raisons,  Bernard  s'emporte  et  rappelant  l'his- 
toire de  sa  mère  séduite  et  calomniée,  accuse 
Léopold  de  ne  faire  que  suivre  les  traditions  de  sa 
famille.  Cette  discussion  est  le  sujet  d'une  scène 
superbe,  baptisée  dès  le  premier  soir  la  scène  des 
deux  frères  *,  à  la  suite  de  laquelle  Marie  épouse 
Bernard  pour  qui  elle  professait  une  secrète  admi- 


1.  a  Ce  qui  fait  la  beauté  incomparable  de  cette  scène,  c'est 
que  sous  les  raisons  que  se  donnent  les  deux  jeunes  gens  palpi- 
tent des  sentiments  secrets,  qu'ils  ne  s'avouent  ni  Tun  ni  l'autre. 
Bernard  est,  sans  s'en  rendre  compte,  furieux  de  la  préférence 
qu'a  semblé  accorder  à  ce  gandin  M^^e  Letellier;  il  lui  demande 
uiie  réparation,  qu'il  sera  désespéré  d'obtenir.  Léopold  ne  veut 
pas  de  M'*o  Letellier  pour  femme,  mais  il  est  inconsciemment 
jaloux  de  l'intérêt  que  témoigne  Bernard  à  cette  jeune  fille  qui 
l'a  repoussé.  Bernard  pousse  donc  Léopold,  le  presse,  lui  parle 
de  devoir  et  de  morale,  mais  il  en  parle  en  amant  jaloux  ;  avec 
une  âpreté  violente.  L'autre  se  défend,  allègue  qu'il  ne  doit  rien, 
mais  avec  une  hauteur  sarcastique.  La  scène  se  poursuit  ainsi, 
tous  deux  ayant  l'air  de  traiter  une  question  générale,  et  se 
portant,  sous  le  couvert  de  ces  beaux  mots,  des  coups  sanglants. 
On  sent,  de  réplique  en  réplique,  s'aigrir  la  colère  sourde  des 
deux  jeunes  gens.  »  (M.  Fr.  Sarcey). 
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ration,  et  Blanche  renonce  au  baron  Rastiboulois 
pour  épouser  le  jeune  Victor  Chauvet,  l'associé  de 
Bernard,  qu'elle  aimait  depuis  longtemps,  mais  à 
qui  la  vanité  de  sa  mère  l'avait  jusqu'ici  empêchée 
de  prétendre.  De  la  famille  Fourchambault,  Léo- 
pold  sera  le  seul  à  connaître  la  vérité  sur  la  filiation 
de  Bernard. 

Tel  est  ce  drame,  qui  témoigne  dans  tout  son 
ensemble  d'une   saine    et  robuste  sincérité.    La 
presse  fut  pour  ainsi  dire  unanime  à  reconnaître 
les  grandes  qualités  dont  il  est  empreint.    «  Point 
de  petites  adresses,   écrivait  M.  Sarcey  dans  son 
feuilleton  du  lundi  suivant,  point  de  basses  flatte- 
ries aux  préjugés  de  la  foule,  point  de  trompe-l'œîl; 
tout  cela  est  sain,  ferme  et  de  bon  aloi.  L'auteur 
va  droit  son  chemin  ;  il  court  aux  situations  pro- 
mises et  il  les  traite  avec  une  netteté  souveraine.  Et 
quel  dialogue  tout  plein  de  mots  de  caractère  et 
de  situation.  Et  quel  style  I  Le  vrai  style  de  la 
comédie,  simple,  éclatant  et   sonore.  Toutes   ces 
phrases  étincellent    et   s'enfoncent    comme   des 
coups  d'épée.  »   C'était,  condensée   en  quelques 
mots,  l'opinion  de  tous  les  critiques.  Le  premier 
sentiment  qui  se  manifestait  était  un  sentiment 
prononcé  d'admiration.  M.  Auguste  Vitu,  envisa- 
geant la  comédie  de  M.  Augier  au  point  de  vue 
de  la    question   sociale  qu'elle    renferme,    s'ex- 
prinaait  à  son  tour  en  ces  termes  sur  le  compte 
de  l'œuvre  nouvelle  :  «  Que  de  pièces  n'a-t-on 
pas   écrites,    que   de  déclamations    n'a-t-on   pas 
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étalées  sur  cette  donnée  qui  touche  aux  problèmes 
les  plus  délicats  de  Tordre  social  et  de  la  famille  : 
le  Fils  naturel  l  C'est  le  titre  d'un  drame  de  Di- 
derot et  aussi  d'un  drame  de  M.  Alexandre  Dumas 
fils.   Entre  les  deux  se  place  le  Bâtard  de  M.  Al- 
fred Touroude.  Laissons  Diderot  de  côté.  Nos  dra- 
mes modernes  se  sont  attachés  surtout  à  montrer 
le  bâtard  prêt  à  tomber  dans  la  misère  ou  dans  le 
vice,  tandis  que  le  père,  oublieux  de  ses  devoirs, 
vit  heureux  et  considéré  au   sein  de  l'opulence. 
Tel  est  à  peu  près  le  sens  général  du  drame  de 
M.  Touroude.  M.  Alexandre  Dumas  fils  s'est  inspiré 
pour  écrire  le  sien  de  l'histoire  si  connue  de  d'Alem- 
bert,  qui,  devenu  célèbre,  et  réclamé  par  M™®  de 
Tencin,  refusa  de  la  reconnaître,  n'avouant  pour 
sa  vraie  mère  que  la  pauvre  femme  qui  l'avait 
élevé.   La  question  du  fils  naturel  avait  donc  été 
retournée  sous  bien  des  aspects  ;  et  cependant  il 
était  réservé  à  M.  Emile  Augierd'en  apercevoir  un 
tout  nouveau,  le  plus  simple  peut-être,  le  plus  hu- 
main, le  plus  touchant  de  tous,  par  conséquent  le 
plus  dramatique.  C'est  le  fils  naturel  grandi  et  enri- 
chi par  le  travail,  sauvant  le  père  et  la  famille  légi- 
time qui  ne  le  connaissent  pas.  Un  tel  sujet  est  si 
pathétique  par  lui-même  qu'il  a  suffi  à  M.  Emile 
Augier    de  l'exposer  au  second  acte  des  Four- 
chambault,  par   une  simple    conversation    entre 
^jmc   Bernard  et  son  fils,  pour  faire    couler   des 
larmes  de  tous  les  yeux.  »  La  Comédie-Française 
pouvait  d'ailleurs  revendiquer  sa  large  part  dans  le 
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succès  de  cette  mémorable  soirée:  passant  de  l'exa- 
men de  la  pièce  à  l'appréciation  des  interprètes,  le 
savant  critique  ajoutait  :  «  Got  s'est  incarné  avec 
une  réalité  extraordinaire  dans  le  personnage  de 
Bernard,  et  il  a  mérité  entre  tous  la  longue  ova- 
tion qui  Ta  salué  lorsqu'il  est  venu  nommer  l'au-  ^ 
tour.  A  le  voir,  avec  sa  chevelure  légèrement  in- 
culte, sa  barbe  moitié  rousse  et  moitié  grisonnante, 
son  teint  bronzé  et  cette  physionomie  volontaire- 
ment immobile  qu'éclaire  seul  le  feu  sombre  des 
yeux,  on  devine  la  résolution  virile  du  fils  de  ses 
œuvres  et  les  sentiments  profonds  qui  brûlent  sous 
cette  rude  enveloppe.  Presque  tout  le  rôle  est  en 
dedans,  et  c'est  là  le  triomphe  de  Got,  qui  fait  tout 
comprendre  avec  un  geste  à  peine  indiqué,  mais 
d'une  justesse  si  pénétrante  qu'elle  laisse  deviner 
et  suivre  toutes  les  nuances  delà  pensée.  C'est  là, 
si  je  ne  me  trompe,  la  plus  belle  composition  et 
le  plus  légitime  succès  de  ce  grand  comédien. 
Coquelin  l'a  secondé  avec  un  bonheur  extraor- 
dinaire dans  la  scène  des  deux  frères;  l'excellent 
comique,  dans  un  rôle  qui  aurait  pu  et  qui  a 
môme  dû  être  joué  par  Delaunay,  s'est  montré 
tour  à  tour  plein  de  légèreté  mondaine,  de  force 
dramatique,  et  même  de  grâce  juvénile.  Barré 
et  Thiron  sont  excellents  dans  les  rôles  de 
Fourchambaul^  et  du  baron  Rastiboulois.  M"®  Agar 
reparaissait  à  la  Comédie-Française  après  une 
longue  absence  ;  elle  a  justifié  du  premier  coup  sa 
rentrée  dans  la  maison  de  Molière  ;  il  y  a  bien  à 
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d^ octobre.  Le  7  mai,  la  Phèdre  de  Racine  appa- 
raissait de  nouveau  sur  l'affiche,  mais  avec  une 
distribution  en  partie  modifiée.  M"®  Sarah  Ber- 
nhardt  avait  conservé  le  personnage  de  l'épouse 
de  Thésée,  oîi  de  Tavis  de  nombre  d'amateurs  elle 
se   montrait,    au    second    acte    principalement, 
supérieure   à  Rachel  elle-même.    Mounet-Sully, 
plus  maître  que  de  coutume  de  sa  nature  capri- 
cieuse,   était,   pour  la  première  fois  peut-être, 
justement  applaudi  dans  celui   d'Hippolyte.  Un 
débutant,  second  prix  du  Conservatoire,  Silvain, 
faisait  un  premier  début  dans  le  rôle  de  Thésée 
qui  lui  valait  de  voir  les  critiques  apprécier  sa  pres- 
tance, sa  diction  nette  et  correcte,  et  surtout  sa  voix 
chaude  et  pénétrante.  Engagé  pour  suppléer  Mau- 
bant  que  la  scène  abandonne  de  plus  en  plus, 
cette  épreuve   faisait  bien  augurer  de   l'avenir 
de    cet  artiste,    à   qui  l'on   ne    pouvait    repro- 
cher  qu'un  excès  de  jeunesse   dans   un  emploi 
qui   demande   ordinairement  plus  de   maturité. 
M"®Baretta,  que  M.  Perrin  lançait  imprudemment 
dans  la  tragédie  en  lui  confiant  les  plaintes  de  la 
timide  Aricie,  semblait  dépaysée  dans  un  genre 
nouveau  pour  elle  et  où  elle  ne  s'aventurait  pas 
de    bon    cœur.    Ce   même    soir,    la    reprise    de 
Phèdre  était  précédée  de  celle  du  Testament  de 
César   Girodot.   Dans    cette  pièce,   où    Coquelin 
cadet  continue  à  esquisser  d'une  façon  très-co- 
mique et  tristement  vraie  la  physionomie  d'Isi- 
dore, débutait  un  tout  jeune  homme,  Paul  Re- 


78  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

tenait  un  succès  de  longue  haleine.  Quatre  repré- 
sentations par  semaine  ne  suffisent  pas  à  la  cu- 
riosité impatiente  du  public  que  le  bruit  qui  se 
fait  autour  de  la  pièce  nouvelle  attire  quotidien- 
nement en  foule  au  bureau  de  location.  L'œuvre 
de  M.  Emile  Augier  alterne  d'abord  avec  Hemani 
o\x  Laroche  a  repris,  des  mains  de  Wonùs  qui  ne 
le  jouera  plus  que  dans  les  grandes  occasions,  le 
rôle  de  Don  Carlos;  avec  Athalie  ensuite,  oîi 
M''°  Agar  fera  une  seconde  apparition  sur  la 
scène  du  Théâtre-Français  dans  le  personnage  de 
la  reine  de  Juda,  sans  que  son  admission  soulève, 
soit  parmi  les  spectateurs,  soit  parmi  les  comé- 
diens, la  moindre  contestation.  Puis  viennent 
à   leur  tour,  les  Femmes  savantes^  et  la  Nuit 


(lait,  se  trouva  fort  embarassë»  Dans  Timpossibilitë  où  il  était 
de  mettre  à  leur  disposition  des  fauteuils  d'orchestre  ou  de  bal- 
con, tous  retenus  à  Tavance,  il  leur  offrit  de  leur  réserver  le 
parterre  tout  entier  pour  le  jour  qu'ils  voudraient  bien  lui  dési- 
gner. Us  choisirent  le  lundi  de  Pâques.  Cette  mesure  entratnait 
la  suppression  de  la  claque  qui  occupe  chaque  soir  la  meilleure 
partie  du  parterre.  L^enthousiasme  n'en  fut  pas  moins  grand  ce 
soir-là,  oe  qui  donna  à  penser  à  MM.  les  Sociétaires  qu^en  se 
passant  du  concours  de  MM.  les  romains,  on  obtenait  soixante 
places  en  plus  à  distribuer  au  public  ;  partant  une  aug  menta- 
tion  de  recette,  ce  qui  n'était  pas  à  dédaigner.  La  claque  fut 
donc  peu  de  temps  après  supprimée,  à  titre  transitoire.  Mais, 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  elle  n'est  pas  encore  ré- 
tablie, —  à  la  grande  satisfaction  de  la  majeure  partie  du  public, 
que  gêne  dans  l'expansion  de  son  plaisir  ou  de  ses  impressions 
l'enthousiasme  de  commande  de  MM.  les  romains. 

2.  Dans  les  Femmes  savantes,  Got  et  Coquelin  jouent  alterna- 
tivement le  rôle  de  Trissotin,  et  Coquelin  cadet  dans  celui  de 
Vadius^  obtient  un  réel  succès  à  chaque  représentation  nouvelle 
de  la  comédie  de  Molière. 
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d^ octobre.  Le  7  mai,  la  Phèdre  de  Racine  appa- 
raissait de  nouveau  sur  l'affiche,  mais  avec  une 
distribution  en   partie  modifiée.  M"°  Sarah  Ber- 
nhardt  avait  conservé  le  personnage  de  Tépouse 
de  Thésée,  où  de  Tavis  de  nombre  d'amateurs  elle 
se   montrait,    au    second    acte    principalement, 
supérieure   à  Rachel   elle-même.    Mounet-SuUy, 
plus  maître  que  de  coutume  de  sa  nature  capri- 
cieuse,   était,   pour  la   première  fois  peut-être, 
justement  applaudi   dans  celui   d'Hippolyte.  Un 
débutant,  second  prix  du  Conservatoire,   Silvain, 
faisait  un  premier  début  dans  le  rôle  de  Thésée 
qui  lui  valait  de  voir  les  critiques  apprécier  sa  pres- 
tance, sa  diction  nette  et  correcte,  et  surtout  sa  voix 
chaude  et  pénétrante.  Engagé  pour  suppléer  Mau- 
bant  que  la  scène  abandonne  de  plus  en  plus, 
cette  épreuve   faisait  bien  augurer  de    l'avenir 
de   cet  artiste,    à   qui   l'on   ne    pouvait    repro- 
cher  qu'un  excès  de  jeunesse    dans   un  emploi 
qui   demande   ordinairement   plus  de   maturité. 
M'"*Baretta,  que  M.  Perrin  lançait  imprudemment 
dans  la  tragédie  en  lui  confiant  les  plaintes  de  la 
timide  Aricie,  semblait  dépaysée  dans  un   genre 
nouveau  pour  elle  et  où  elle  ne  s'aventurait  pas 
de    bon    cœur.    Ce   même    soir,    la    reprise    de 
Phèdre  était  précédée  de  celle  du  Testament  de 
César   Girodot.   Dans    cette  pièce,   où    Coquelin 
cadet  continue  à  esquisser  d'une  façon  très-co- 
mique  et  tristement  vraie  la  physionomie  d'Isi- 
dore, débutait  un  tout  jeune  homme,  Paul  Re- 
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ney,  que  M.  Perrin  était  allé  chercher,  pour 
rattacher  comme  pensionnaire  au  Théâtre-Fran- 
çais, au  Vaudeville  où  trois  ou  quatre  rôles  d'a- 
moureux comique  Tavaient,  croyait-il,  mis  en 
évidence.  Celui  de  Çélestin,  qu'il  aborde  ici  pour 
la  première  fois,  lui  permet  de  développer  en 
présence  de  ce  nouveau  public  ses  qualités  natu- 
relles, paralysées  quelque  peu  par  la  solennité  d'un 
début  annoncé.  Le  résultat  de  cette  soirée,  sans- 
être  défavorable  à  ce  jeune  comédien,  ne  justifiait 
cependant  pas  suffisamment  aux  yeux  de  certaines 
gens  l'honneur  auquel  l'appelait  prématurément 
la  bienveillance  de  M.  l'administrateur.  Aucun 
succès  d'école  ne  le  recommandait  à  cette  distinc- 
tion hâtive  qu'il  ne  pourra  arriver  à  mériter  ulté- 
rieurement que  par  beaucoup  de  zèle  et  un  travail 
sérieux.  Particularité  étrange,  les  deux  rôles  qu'il 
lui  était  réservé  d'aborder  après  Çélestin  Girodot, 
celui  de  laquez  dans  Ilernani  et  celui  de  Théobald 
dans  la  Fille  de  Roland  \  avaient  été  tenus  jusqu'ici 
par  une  femme,  M'^°  Martin,  que  son  état  de 
santé  éloignait  momentanément  du  théâtre.  Ce 
serait  nous  exposer  et  exposer  nos  lecteurs  à  des 
redites  que  de  parler  de  l'interprétation  du  per- 

1.  La  reprise  du  drame  de  M.  de  Bornier  eut  lieu  le  8  août, 
précédée  le  même  soir  de  celle  du  Village,  la  jolie  petite  comé- 
die de  M.  Octave  Feuillet,  où  Mi'o  Agar  devait  désormais  jouer 
le  rôle  de  M«n«  Dupuis,  et  Mi'e  Thénard,  celui  de  Catherine.— 
Dans  la  Fille  de  Roland,  Silvain  prend  le  rôle  de  Radbert  à  la 
place  de  Chéri,  artiste  consciencieux  qui  a  cessé  depuis  quelque 
temps  déjà,  de  faire  partie  de  la  Comédie-Française. 
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sonnage  de  Fortunio  par  Delaunay  dans  le  Chan- 
delier, qu'il  n'avait  fait,  Tannée  précédente,  que 
céder  provisoirement  au  jeune  Volny  et  de  celle 
deGringoire  par  Coquelin,  dans  la  pièce  charmante 
et  bien  connue  de  M.  Th.  de  Bianville*.  Ce  serait, 
en  tout  cas,  répéter  ce  que  ces  deux  comédiens 
nous  fournissent  Toccasion  de  dire  chaque  fois  que 
leurs  noms  figurent  au  programme,  à  savoir  qu'ils 
réalisent  la  perfection  même  de  l'art  du  comédien. 
Le  centième  anniversaire  de  la  mort  de  Voltaire, 
qui  avait  failli  servir  de  prétexte  dans  Paris  à  une 
manifestation  antireligieuse  interdite  à  temps  par 
Tadminist ration,  offre  à  M.  Perrin  l'occasion  de  re- 
prendre le30  mai,Zm>e',  qui  n'avait  pas  été  repré- 
sentée depuis  longtemps  et  oîi  aucune  modification 
notable  d'interprétation  n'est  à  signaler.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  dans  l'œuvre  apparente  et  conti- 


1.  Gringoire  est  une  des  pièces  que  Coquelin  joua  \e  plus 
volontiers  dans  ses  tournées  en  province.  Signalons  à  propos  de 
cet  ouvrage  une  tentative  intéressante  de  Coquelin  cadet,  qui, 
accompagnant  son  frère  dans  une  de  ses  excursions,  joua  au 
pied  levé  le  rôle  de  Louis  XI  et  y  obtint  un  réel  succès  par  la 
ligure  originale  et  vraie  qu'il  sut  donner  à  ce  personnage  histo- 
rique. 

2.  Voici  pourtant  la  distribution  actuelle  de  la  tragédie  de 
Voltaire  :  Lusignan,  M.  ilf'/itôaw^— Orosmane,  M.  Mounet-Su'ly, 

—  Corasmin,    D.-Vernon,  —  Nérestan,    Lay^oche,  —  Chatillon, 
M.  Mnrlel,  —  Mélédor,  M.  Richard.  —  L'esclave,  M.  Davrigmj. 

—  Zaïre,  M^^  S.  Bernhardt.  —  Fatime,  M^^^  Martin. 

Aucun  incident  particulier  ne  signale  cette  représentation  si  ce 
n'est  qu'au  foyer  du  public,  on  s'arrêtait  devant  la  belle  statue 
de  Voltaire  par  le  sculpteur  Houdon,  aux  pieds  de  laquelle  avait 
été  déposée  une  couronne  de  roses,  avec  cette  inscription  :  «  A 
Voltaire,  les  Ecoles.  »  Cette  couronne  avait  été  apportée  par  une 
délégation  de  la  jeunesse  des  Ecoles. 
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nue  des  spectacles,  que  se  manifeste  l'activité  dans  la 
maison  de  Molière.  Des  projets  mis  en  avant  sont 
abandonnés.  C'est  ainsi  que  pendant  plusieurs 
semaines  on  répète  fiévreusement  une  comédie  de 
Scribe,  la  Calomnie^  qu'on  ne  jouera  pas,  pour  le 
moment  du  moins.  Une  petite  comédie  inédite, 
signée  des  noms  de  deux  écrivains  qui  ont  donné 
ici  même  l Été  de  la  Saint-Martin^  et  intitulée  le 
Petit  hôtel  sera  répétée  généralement  aux  environs 
de  ce  mois  de  mai  et  ne  sera  pas  représentée. 
C'est  vers  cette  époque,  le  15  avril,  que  la  Comédie- 
Française  perdit  un  de  ses  plus  anciens  et  de  ses 


1.  Voici,  en  regard  de  la  distribution  origineUe  de  laCahmnie, 
la  distribution  de  cette  même  pièce^  telle  qu'elle  fut  répétée  et 
telle  qu'on  dut  la  jouer  en  1878  ; 


1837. 


Cte  de  Miremont, 
Ed.  de  Varenne, 
Bernardet, 
Oscar  Rigaut, 

De  Montlucar, 

Dutillet, 

Saint-Estôve, 

Desrousseaux, 

Césarine, 

Agathe, 

Zoé, 


MM, 


MM,  Samson, 
Menjaud. 
Monrose, 
Régnier, 

Provost, 
Dailly, 
Colson, 
L,  Monrose, 
jjfmei  Volnys,        Af«»e» 
Plessy, 
Anaïs. 


1878. 

Thtron. 

Baillet. 

Coquelin, 

Coquelin  cadet, 

Dupont-Vemon, 

Garraud, 

Davrigny, 

Truffler, 

Favart, 

Baretta, 

Broisat, 


On  ne  sait  pouquoi  M.  Perrin  renonça  à  la  Calomnie,  La 
reprise  s'en  expliquait  pourtant  par  un  sentiment  de  reconnais- 
sance bien  naturel  envers  la  mémoire  de  Scribe,  dont  le  nom  est 
lié  par  plus  d'un  succès  brillant  à  Thistoire  de  la  Comédie- 
Française,  et  surtout  quand  par  ce  temps  d'Exposition  où  les 
étrangers  et  les  provinciaux  affluaient  à  Paris,  ceux-ci  n'eussent 
pas  été  fâchés  sans  doute  de  connaître  quelques  pièces  de  son 
volumineux  répertoire. 
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plus  fidèles  serviteurs.  M.  Léon  ^Guillard,  auteur 
dramatique,  homme  aimable,  bon,  sympathique  à 
tous,  était  attaché  au  théâtre  depuis  nombre 
d'années  en  qualité  d'archiviste  et  de  lecteur, 
fonctions  délicates  dans  l'exercice  desquelles  il 
n'avait  réussi  qu'à  se  créer  les  meilleures  rela- 
tions. Les  jeunes  auteurs,  en  outre  d'un  excellent 
accueil,  étaient  assurés  de  trouver  auprès  de  lui  de 
précieux  conseils,  que  ne  dédaignaient  même  pas 
souvent  les  plus  expérimentés  en  cet  art  de 
la  scène  et  du  théâtre.  Il  était  sur  le  point  de 
prendre  sa  retraite,  après  un  long  temps  de  ser- 
vice, lorsqu'une  maladie  accidentelle  vint  l'enlever 
à  l'affection  de  ses  amis  et  au  théâtre  qui  appré- 
ciait en  lui  l'homme  éclairé  et  le  savant  dévoué  à 
son  culte  classique.  Peu  de  temps  après,  sur  la  . 
proposition  de  M.  Perrin,  M.  le  ministre  des 
beauxr-arts,  contresignait  le  décret  qui  appelait 
M.  François  Coppée,  le  poète  du  Passant^  Fauteur 
dramatique  applaudi  sur  cette  scène  illustre  de  la 
maison  de  Molière,  à  l'honneur  de  'succéder  à 
M.  Guillard,  dans  ce  poste  doublement  envié 
d'archiviste  et  de  lecteur.  La  faveur  officielle  ne 
pouvait  tomber  sur  un  titulaire  plus  digne  et  plus 
méritant  à  la  fois. 

L'ouverture  récente  de  l'Exposition  qui  jetait 
sur  le  pavé  de  la  capitale  des  milliers  d^étrangers 
et  de  provinciaux  devait  inaugurer  pour  les  théâtres 
l'ère  d'une  prospérité  nouvelle.  La  Comédie- 
Française  avait  été  des  premières  à  profiter  de  la 
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présence  à  Paris  de  ce  public  nouveau,  et  Tem- 
pressement  avec  lequel  ses  portes  seront  chaque 
soir  assiégées  pendant  tout  le  temps  que  durera 
cette  fête  nationale  témoignera  hautement  de 
Testime  générale  et  du  renom  universel  dont  notre 
première  scène  est  lobjet.  La  marche  régulière 
du  répertoire  était  à  ce  moment  interrompue, 
comme  chaque  année  du  reste  à  la  même  époque, 
par  la  célébration,  le  6  juin,  de  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  Corneille,  qui  était  cette  fois  le  272"*°, 
l'auteur  du  Menteur  étant  né  le  6  juin  1606.  Mais 
ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  Molière,  tou- 
chant l'uniformité  du  spectacle  du  13  janvier,  pour- 
rait se  répéter  à  propos  de  l'anniversaire  du 
6  juin.  Comme  l'année  précédente,  c'est  encore 
Horace^  c'est  encore  le  Menteur^  qui  composent  le 
programme  de  ce  jour.  Rien  de  nouveau  que  des 
stances  «  à  Corneille  »  de  M.  Jean  Aycard,  dites 
par  M.  Maubant.  Passons  donc  sans  plus  insister 
sur  une  solennité  que  la  date  seule  rappelle  à 
notre  attention  et  suivons  pas  à  pas  le  Théâtre- 
Français  dans  le  développement  méthodique  de 
son  répertoire.  Petite  pluie,  la  spirituelle  comédie 
de  M.  Pailleron,  fournit  à  M"°  Lloyd  l'occasion  de 
reprendre  modestement  une  des  dernières  créa- 

1.  Depuis  plusieurs  aimées,  le  Menteur^  fait  invariablement 
partie  du  programme  du  6  juin.  La  supériorité  avec  laqueUe 
cette  pièce  est  jouée  par  Delaunay  etpar  Got^nesauralt  justifier 
cette  persistance.  Le  théAtre  de  Corneille  est  assez  vaste  pour 
qu'on  ne  soit  pas  embarrassé  d'y  choisir  des  spectacles  plu» 
pariés  et  moins  connus. 
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lions  de  M"*®  Arnould-Plessy,  le  rôle  de  la  ba- 
ronne. Thiron  cède  dans  le  Demi-Monde  son 
rôle  du  marquis  de  Thonnerins  à  Dupont-Vernon  *. 
Le  18  juillet  avait  lieu  la  reprise  de  Britannicus^ ^ 
une  des  tragédies  les  mieux  écrites  de  Racine, 
dans  laquelle  trois  pensionnaires  de  la  Comédie- 
Française  continuaient  ce  soir-là  leurs  débuts. 
c(  M"®  Agar,  écrivait  M.  Vitu,  dont  nous  reprodui- 
sons le  jugement  exprimé  le  lendemain  de  cette 
reprise,  à  propos  de  l'interprétation  nouvelle  de 
Britannicus^  connaît  à  fond  le  rôle  d'Agrippine  ;  elle 
le  joue  d'expérience  plutôt  que  de  sentiment  ;  sa 
voix  un  peu  sourde  et  un  peu  courte  l'oblige  à 
couper  la  période  en  quatre  et  à  ne  pas  sortir  de 
l'octave  basse  du  mezzo  soprano^  ce  qui  jette  un 
certain  voile  de  monotonie  sur  l'ensemble  du  rôle. 
Il  me  semble  aussi  que  M"°  Agar  donne  au  per- 
sonnage d'Agrippine  une  couleur  sombre  et  une 
physionomie  marquée  qui  le  rapproche  trop  des 
vieilles  reines  tejles  qu'Athalie  ou  Cléopâtre  (de 
Rodogune).  La  mère  de  Néron  était,  au  temps  où  se 
passe  la  tragédie   de  Racine,  une  femme  encore 


1.  A  peu  près  à  cette  époque,  les  héritiers  de  Balzac  retirent 
Mercadet  de  la  Comédie-Française  pour  la  porter  au  Palais- 
Royal. 

2.  Distribution.  —  Burrhus,  M.  Maubant.  —  Néron,  M.  Mou- 
net-Sul'rj.  —  Britannicus,  M,  Volny.  —  Narcisse,  M.  Si  vain. — 
Agrippine,  Jlf^ic  A(/nr.  —  Junie,  Af^ie  ^,  Dudlay.  —  Albine, 
jlfiie  Fayolle.  C'était  jadis  un  artiste  du  nom  de  Chéri  qui  tenait 
le  rôle  de  Burrhus.  Mais  Chéri,  nous  Pavons  dit,  a  cessé  de- 
puis quelque  temps  déjà  d'appartenir  à  la  Comédie-Française, 
où  il  ne  jouait  plus  que  bien  rarement, 

8 
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jimiie ,    attrayaiiLo    et    belle.    C'est    ainsi    que 
M'^''  Plcssy  comprenait  le  rôle,  que  cette  nuance 
rapprochait  de   la  vérité   historique,    en  même 
temps  qu'il  lui  donnait  de  la  vraisemblance  et  de 
l'éclat.  M"°  Agar  a,  d'ailleurs,  fort  bien  dit  quel- 
ques  passages  essentiellement    tragiques,  entre 
autres   l'imprécation    finale    adressée   à  Néron, 
Volny   s'est    montré    à  son    avantage   dans    le 
rôle   de  Britannicus  ;  il  en  a  la  jeunesse,  inap- 
préciable don  qui  passe  malheureusement  à  me- 
sure que  les  qualités  sérieuses  arrivent  ;  et  il  a  su 
donnerau  jeune  prince  des  élans  virils  qui  expli- 
quent les  craintes  inspirées  à  Néron  parce  compéti- 
teur héritier  légitime  de  l'empire.  Il  a  eu,  dans  la 
scène  du  troisième  acte,  avec  Néron  et  Junie,  un 
très-beau  mouvement  qui  lui  a  valu  les  applaudis- 
sements du  public,  enfin  débarrassé  de  la  tutelle 
odieuse  que  lui  imposaient  naguère  les  claqueurs  à 
gage.    Silvain    a    très   bien    compris   le    carac- 
tère de  l'abominable  Narcisse,  surtoutdans  sa  pre- 
mière partie  ;  il  a  dit  avec  un  art  très  fin  le  couplet 
qui  flatte  si  adroitement  la  passion  naissante  de 
Néron  pour  Junie.  Je  l'ai  trouvé  plus  faible  dans  la 
tirade  du  quatrième  acte,  où.  lui  manque  la  pro- 
fonde ironie  qui  doit  accentuer  les  grands  traits 
du   poète.  Maubant  est,  à  coup  sûr,  le  plus  ma- 
jestueux des  Burrhus,    et   Mouiiet-Sully    le   plus 
agité  des  empereurs  romains.  Mounet-SuUy  me 
paraît  cependant  en  progrès  comparativement  au 
jour  où  il  prit  possession,  pour  la  première  fois,  du 
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rôle  de  Néron.  Il  a  toujours  le  tort  de  se  mettre 
trop  \ite  en  colère  et  de  crier  beaucoup  sans  se 
fâcher  assez.  Cependant,  il  se  contient  relative- 
ment et  il  cherche  les  nuances,  ce  qui  est  un  bon 
signe.  A  vrai  dire,  Mounet-SuUy  interprète  le  rôle 
de  Néron  plutôt  en  acteur  de  drame  qu'en  tragé- 
dien, et  procède  évidemment  de  M.  Jenneval  plutôt 
que  de  Talma  ;  il  y  a  cependant  le  germe  de  qua- 
lités précieuses  chez  Mounet-Sully  ;  je  souhaite 
très-vivement  qu'elles  se  développent,  j'ajoute  que 
je  n'en  désespère  pas.  »  La  remise  à  la  scène  de 
VEpreuve^  la  comédie  de  Marivaux,  où  débutait 
heureusement,  par  le  rôle  d'AngéUque,  une  jeune 
élève  de  Talbot,  M^^^  Frainaux,  donnait  à  M.  Hos- 
tein  l'occasion  de  faire  de  Coquelin  cadet,  chargé 
de  celui  de  Biaise,  l'éloge  bien  légitime  de  ce 
comédien  :  «  Que  Coquelin  cadet,  écrivait  le  cri- 
tique du  Constitutionnel  y  est  donc  amusant  dans 
le  rôle  de  ce  madré  paysan!  Il  le  joue  avec  un 
naturel,  une  aisance,  un  comique  dont  on  ne  sau- 
rait trop  apprécier  la  justesse*  ».  Les  nécessités 


J.  a  Coquelin  cadet  a  fait  rire  aux  larmes,  «écrivait  à  ce 
même  propos  M.  Vitu.  Nous  avons  dit  Tannée  dernière  la 
place  que  cet  artiste  s'était  faite  en  dehors  du  théâtre.  Cette 
place,  il  n'a  cessé  de  l'occuper  pendant  le  cours  de  cette  année 
1878  avec  le  même  succès,  soit  dans  les  concerts,  soit  dans  les 
soirées  particulières,  soit  au  palais  du  Trocadéro,où,  à  l'occa- 
sion de  l'Exposition,  de  nombreuses  fêtes  littéraires  et  artisti- 
ques ont  été  données.  Citons,  entre  autres,  un  monologue  nou- 
veau de  M.  Charles  Cros,  l'Obsession,  qu'on  ne  s'est  pas  encore 
lassé  d'entendre  et  que  Ton  redemande  à  cet  artiste,  partout  où 
il  se  présente. 
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quotidiennes  de  la  marche  du  répertoire  s'éten- 
dent indifféremment,  durant  cette  longue  période 
de  l'Exposition,  sur  la  plupart  des  ouvrages  repré- 
sentés jusqu'ici*. 

Cependant  malgré  les  succès  en  cours  de  repré- 
sentation, on  commençait  à  se  préoccuper  de  la 
façon  dont  on  passerait  l'hiver  1878-1879.  Les 
cartons  de  la  Comédie-Française  étaient  assuré- 
ment gros  de  pièces  inédites,  les  unes  reçues 
définitivement ,  les  autres  ajournées.  ÂDait-on 
faire  un  choix  parmi  toutes  ces  productions  de  la 
littérature  contemporaine ,  dont  quelques-unes 
attendaient  depuis  longtemps  déjà  un  tour  qui  ne 
venait  pas  ?  M.  Perrin  ne  semblait  pas  toutefois 
très-porté  vers  les  ouvrages  nouveaux.  Leur  nom- 
bre diminuait  d'année  en  année  et  pour  celle  qui 
noys  occupe  actuellement,  il  devait  se  borner  aux 
cinq  actes  de  M.  Emile  Augier.  Mais  le  succès 
des  Fourchambault  avait  remis  en  discussion  la 
question  des  enfants  naturels  et  fait  évoquer  une 
des  premières  pièces  de  M.  Alexandre  Dumas  fils, 
qui,  représentée  pour  la  première  fois  au  Gymnase 
le  16  janvier  1858,  y  avait  obtenu  un  certain  suc- 
cès. M.  l'administrateur  crut  qu'il  ne  pouvait  se 
présenter  de  meilleure  occasion  pour  le  Fils  natu- 
rel de  prendre  rang  au  répertoire  de  la  Comédie- 


1.  La  petite  Daubray,  que  l'on  avait  vue  précédemment  sur 
d'autres  scènes  jouer  les  rôles  d'enfant,  prend  ici  celui  de 
Louison  dans  le  Malade  imaginaire. 
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Française,  et  demanda  à  l'auteur  du  Demi-Monde^ 
que  son  titre  d'académicien  rapprochait  de  plus 
en    plus  de  notre  première  scène,  Tautorisation 
de  remonter  cette  pièce  pour  Thiver  qui  appro- 
chait. L'autorisation,   comme  bien  on  pense,  ne 
se  fit  pas  attendre,  et  le  14  août,  M.  Alexandre 
Dumas  lisait  sa  comédie  à  ses  nouveaux  interprè- 
tes,   tous  ravis   des  rôles  qui  leur  étaient   dis- 
tribués .   La  prospérité  du  Théâtre-Français  à  ce 
moment  était  telle  qu'à  la  date  du  1"  août  les 
recettes  de  cette  année  avaient  atteint  le  chiffre 
total  des  recettes  de  l'année  précédente,  chiffre 
qui,  on  se  le  rappelle,  n'était  pas  à  dédaigner.  Les 
résultats    des  cinq  derniers   mois  de    1878   ne 
devaient  pas  demeurer  au-dessous  de  ceux  de 
cette  première  période. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  et  pour  ne 
rien  laisser  dans  l'ombre  de  tout  ce  qui  touche  de 
près  ou  de  loin  à  la  maison  de  Molière,  du  projet 
éphémère  de  la  réunion  sous  une  même  direction 
des  deux  théâtres  de  la  Comédie-Française  et  de 
l'Odéon.  Depuis  quelque  temps  déjà,  le  directeur 
de  cette  dernière  scène  était  vertement  attaqué.  On 
lui  reprochait,  à  tort  ou  à  raison,  de  trop  bien 
faire  ses  affaires  personnelles  aux  dépens  de  l'art 
dramatique,  au  nom  duquel  il  recevait  annuelle- 
ment une  subvention  de  l'État.  Ces  critiques,  qui 
pleuvaient  drues  et  serrées  sur  la  tête  du  pauvre 
M.  Duquesnel,  firent  émettre  l'opinion  que  la 
meilleure  manière  de  sauvegarder  le  second  Théâtre- 

8. 


on  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

Français  contre  les  conséquences  d'une  entreprise 
purement  industrielle^  serait  de  le  rattacher  à  la 
Comédie,  en  permettant  aux  artistes  de  notre  pre- 
mière scène  de  passer  quelquefois  les  ponts  pour 
aller  donner  des  représentations  sur  la  rive  gauche. 
L'idée  était  meilleure  en  théorie  qu'en  pratique. 
Elle  fut  prônée  par  les  uns,  attaquée  par  les  autres, 
mais  plus  généralement  blâmée.  La  chose  avait 
cependant  pris*  assez  d'importance  pour  qme  Mes- 
sieurs les  sociétaires,  consultés  à  ce  sujet  par  leur 
administrateur  général,  déclarassent  qu'ils  verraient 
avec  plaisir  la  réalisation  de  ce  projet  et  auto- 
risassent celui-ci  à  faire  les  démarches  nécessaires 
pour  en  hâter  la  solution.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
question  a  été  abandonnée  pour  le  moment.  Mais  à 
cause  des  avantages  qu'elle  présente,  il  ne  serait 
pas  étonnant  qu'elle  fût  reprise  dans  un  moment 
plus  propice  oîi  la  discussion  n'en  serait  pas 
gônée  par  des  engagements  antérieurs.  Et  parmi 
ces  avantages  qui  menacent  de  plus  près  l'indé- 
pendance du  second  Théâtre-Français,  celui  d'uti- 
liser sur  une  scène  annexe  les  jeunes  artistes  qu'im- 
mobilisent les  succès  en  cours  de  représentation 
est  certainement  celui  qu'on  peut  invoquer  avec  le 
plus  de  raison  d'être. 

A  cette  époque  se  placent  deux  curieuses  mati- 
nées provoquées  par  M.  le  ministre  des  Beaux- Arts 
à  l'occasion  de  la  présence  à  Paris  des  instituteurs 
de  province,  appelés  à  la  faveur  de  visiter  notre 
Exposition,  et  à  qui  M.  Bardoux  faisait  les  honneurs 
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de  deux  spectacles  classiques.  Les  deux  matinées 
eurent  lieu,  la  première  le  18  août,  et  la  seconde 
le  1*"'  septembre.  Dans  la  première  on  donnait 
Cinna  et  les  Fourberies  de  Seapin  ;  et  dans  la  se- 
conde, Britannicus  et  les  Plaideurs.  Il  va  sans  dire 
que  nos  braves  instituteurs,  objets  de  cette  atten- 
tion officielle  et  toute  classique,  applaudissaient  à 
tout  rompre  les  artistes  chargés  de  Tinterprétation 
des  chefs-d'œuvre  représentés  devant  eux.  Ces 
jours-là,  toute  la  salle  n'était  pas  affectée  à  ce  pu- 
blic de  passage,  mais  une  partie  seulement  et  le 
reste  n'avait,  du  reste,  pas  de  peine  à  se  remplir. 
Cela  eût  décidé  le  sort  des  matinées,  si  depuis 
plusieurs  mois  déjà  l'institution  n'en  avait  été  ar- 
rêtée en  principe.  Mais  l'on  n'était  pas  d'accord  au 
Théâtre-Français  sur  la  question  de  savoir  si  les 
programmes  de  ces  matinées  seraient  exclusive- 
ment consacrés  au  classique,  ou  si  l'élément  mo- 
derne et  contemporain  y  entrerait  pour  quelque 
chose.  Il  y  avait  des  partisans  pour  et  des  parti- 
sans contre.  Au  mois  d'avril,  on  avait  joué  Her- 
nani  en  matinée.  C'était  là  un  précédent  invoqué 
par  les  partisans  du  pour,  mais  un  précédent,  re- 
connaissons-le, sans  valeur  plausible.  Le  ministère 
émit  timidement  l'avis  que  le  classique  devait  pré- 
valoir, mais,  somme  toute,  s'en  référa  à  la  sagesse 
et  à  l'expérience  de  M.  l'administrateur  général. 
Avec  la  nouvelle  saison  devait  donc  s'ouvrir  à  la 
Comédie-Française  l'ère  des  représentations  diurnes 
et  la  première  de  ces  matinées,  donnée  le  diman- 
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che  29  septembre  avec  le  Misanthrope^  et  la  Joie 
fait  peur  ^  réussit  à  souhait.  Désormais,  elles  auront 
lieu  régulièrement  de  huit  jours  en  huit  jours,  sans 
que  le  théâtre  ait  lie»  de  se  repentir  d'avoir  adopté 
cette  mesure.  La  plus  curieuse  et  la  plus  intéres- 
sante fut  sans  contredit  celle  du  20  octobre,  donnée 
gratuitement  en  l'honneur  de  la  distribution  des 
récompenses  aux  exposants,  qui  avait  lieu  le  lende- 
main. Le  Misanthrope  et  les  Plaideurs  composaient 
le  spectacle.  Assurément,  ce  n'était  pas  le  public 
habituel  de  la  Comédie-Française  qui  remplissait  la 
salle;  mais  ce  public,  pour  ne  pas  appartenir  aux 
classes  les  plus  polies  de  la  société,  ne  s'en  mon- 
trait pas  moins  attentif  et  appréciateur.  Sincèrement 
enthousiasme,  il  applaudissait  aux  bons  endroits  et 
faisait  à  Delaunay,  sous  les  traits  d'Alceste,  un 
succès  populaire,  dont  le  brillant  comédien  ne 
dédaigna  pas  l'origine.  Du  reste,  tout  le  monde 
avait  sa  part  dans  cette  représentation  oîi,  pour 
pouvoir  y  assister,  beaucoup  avaient  attendu  depuis 
le  lever  du  jour  par  un  temps  pluvieux  et  malsain, 
qui  contrastait  singulièrement  avec  les  réjouissan- 
ces de  la  journée. 

Le  nom  de  Scribe  avait  été  rayé,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  des  programmes  de  l'Exposition; 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  M.  Octave  Feuillet,  de 

1.  Dans  le  Misanthrope,  Baillet  a  repris  le  rôle  de  Philinte. 
Dans  f  Etourdi,  que  Ton  donne  surtout  en  matinée,  Coquelin 
cadet  succède  &  Barré  dans  le  personnage  de  Trofaldin  quMl 
anime  de  toute  sa  verve  comique. 
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qui  l'on  projeta  de  reprendre,  avant  la  clôture  dé- 
finitive de  cette  fête  internationale,  le  Sphinx^ 
une  des  comédies  les  plus  contestées  de  cet  écri- 
vain et  qui  avait  dû,  cinq  aiiS  auparavant  la  plus 
grande  partie  de  son  succès  à  la  manière  étrange 
et  réaliste  dont  mourait,  à  la  fin  de  la  pièce, 
M""  Croizette,  chargée  du  rôle  principal  de  l'ou- 
vrage. Mais  auparavant,  nous  devons  signaler  des 
mutations  survenues  dans  la  distribution  courante 
de  plusieurs  pièces.  C'est  ainsi  que  désormais  c'est 
M'*^  Dudlay  qui  joue  dona  Sol   dans   HernanV, 


1.  A  propos  de  M^i»  Sarah  Bernhardt,  qui  abandonnait  pour 
la  seconde  fois  le  rôle  de  Dona  Sol  à  sa  jeune  camarade,  il  n^est 
assurément  pas   inutile   de   mentionner  ici    le   voyage  aérien 
qu'elle  fit  en  ballon  captif  d'abord^  et  en  ballon  libre  ensuite  en 
compagnie  du  peintre  Georges    Clairin,  et  du  bruit  qui  se  fit 
autour  de  cette  aventure.  La  charmante  artiste,  dont  l'origina- 
lité et  la  fantaisie  faisaient  Tobjet  de  toutes  les  conversations 
parisiennes,    écrivit  à  ce    sujet  une    lettre  fort   spirituelle  à 
M.  Albert  Millaud,  dans  laquelle  elle  se  plaignait  «  de  ne  pou- 
voir rien  faire  sans  être  accusée  de  bizarrerie,  »  et  revendiquait 
à  bon  droit  la  liberté  de  sa  personne  :  a  On  me  reproche,  disait- 
elle,  de  vouloir  tout  faire  :  théâtre,  sculpture  et  peinture,  mais 
cela  m'amuse,  et  j'y  gagne  de  l'argent  que  je  dépense  ainsi  qu'i 
me  plaît.  »  M^^o  Sarah  Bernhardt  avait  assurément  raison.  Mais 
est- elle  bien  assurée  qu'elle  n'eût  pas  bien  plus  donné  tort  au 
public  s'il  ne  se  fût  pas  autant  occupé  des  faits  et  gestes  de  la 
femme  et  de  l'artiste,  ce  qui  n'était,  du  reste,  qu'un  témoignage 
de  la  fervente  idolâtrie  qu'il   professait  pour  la  comédienne  ? 
Vers  la  fin  de  l'année,  M'ie  Sarah  Bernhardt  publiera  un  récit 
fantaisiste  de  son  voyage  dans  les  nuages,  avec  des  illustrations 
du  peintre  Clairin,  au  sujet  duquel,  M.  Albert  Wolfl*  ayant  fait 
dans  le  Figaro,  un  article  mordant  sur  le  livre  en  question,  la 
spirituelle  comédienne    répondit  :  «  11  m'a  fallu  tous  ces  jours 
passés  pour  oublier  votre    méchante  humeur,   cher  monsieur 
Wolff,  mais  je  ne  puis  oublier  votre  esprit  et  je  vous  remercie 
d'en  avoir  fait  si  grande  dépense  à  propos  de  moi.  »  La  triple 
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M'**' Reichemberg,  qu'une  indisposition  sans  gravité 
et  dont  le  terme  est  fatalement  fixé  par  la  nature 
éloigne  du  théâtre,  cède  son  personnage  de 
Blanche  dans  les  Fourchambault^  à  M"°  Baratta 
qui  s'en  acquitte  à  merveille,  et  celui  de  Suzel 
dans  VAmi  Fritz  à  ]Vr^°  Samary,  qui  ne  fera  du 
reste  que  rentrer  en  possession  d'un  rôle  qu'elle 
a  déjà  joué.  Plus  tard  M''°  Croizette  sera  rempla- 
cée définitivement  dans  la  pièce  de  M.  Augier  par 
M'^'Broisat,  et  Coquelin,  toujours  sur  la  brèche,  ne 
se  fera  suppléer  dans  celui  de  Léopold,  par  le 
jeune  Boucher,  que  lorsque  ses  devoirs  l'appelle- 
ront au  dehors,  comme  lorsqu'il  ira  jouer  en  com- 
pagnie de  son  jeune  frère  les  Précieuses  ridicules 
chez  ]c  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
boaux-arts,  ou  Faute  de  s'entendre^  chez  M.  le  mi- 
nistre de  la  guerre.  Enfin,  c'est  à  cette  époque 
que  Talbot  qui,  quoique  sociétaire,  ne  jouait  pres- 
que jamais  et  qui  n'avait  pas  vu  d'un  bon  œil, 
d'autres  de  ses  camarades  le  remplacer  plus  avan- 
tageusement dans  un  emploi  qu'il  avait  tenu  pour 
ainsi  dire  sans  partage,  notifia  à  M.  l'administra- 
teur son  intention  de  se  retirer.  Celui-ci  engagea 
l'artiste  à  réfléchir,  ne  voulant  pas  l'exposer  à  se 


réputation  de  comédienne,  de  peintre  et  de  sculpteur  ne  suffi- 
sait plus  à  M'ïo  Sarali  Bernhardt  ;  elle  y  joignait  désormais 
celle  d'écrivain.  Ce  livre  eut  en  effet  un  succès  de  curiosité  et 
d'esprit. 

1.  La  centième  des  Fourchambault^  fut  donnée  le  4  novembre. 

2.  Worms  et  M'i^  Barretta  étaient  chargés  avec  M.  Coquelin 
de  Tinterprétation  de  cette  comédie  de  Ch.  Duveryier. 
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repentir  amèrement  plus  tard  d'une  résolution 
dictée  par  un  dépit  peu  ou  point  justifié.  Mais 
Talbot  ayant  persisté  dans  ses  résolutions,  M.  Per- 
rin  en  donna  avis  au  comité  qui  enregistra,  comme 
définitive,  quoique  à  regret,  la  notification  de  son 
camarade.  La  mort  de  M"^"  Guyon,  le  départ  de 
Talbot  créaient  presque  à  la  fois  deux  places  va- 
cantes de  sociétaires,  pour  Fune  desquelles  l'opi- 
nion publique  désignait  déjà  Coquelin  cadet,  et  se 
partageait  pour  décerner  l'autre  soit  à  la  jeune 
Samary,  soit  à  M"^  Agar,  que  son  emploi  plus  que 
ses  qualités  artistiques  désignaient  à  l'obtention 
de  cet  honneur  ^  Avant  de  reprendre  le  Sphinx 
dont,  à  part  Worms  qui  succédait  à  Delaunay  et 
Paul  Reney  à  Joumard,  la  distribution  demeurait 
la  même  qu'à  la  création,  le  théâtre  remettait  à  la 
scène  pour  la  première  fois  de  l'année,  et  en  outre 
des  ouvrages  déjà  cités  :  Andromaque^  le  Dépit 
amoureux  et  la  Cigale  chez  les  fourmis.  Rien  à 
dire  de  ces  trois  pièces  qui  n'ait  déjà  été  dit  dans 
nos  précédents  volumes. 

28  ocTOBUE.  —  Reprise  du  SPHINX^,  drame  en 

1.  —  Le  30  décembre  de  cette  année,  Coquelin  cadet  et 
M^'c  Samary  seront  élus  sociétaires  à  Tunanimité. 

2.  Distribution.  —  L'Amiral,  M,  Mauhant,  —  Lord  Astley, 
M.  Febvre.  —  Savigny,  M.  Worms,  —  Everard,  M.  Prudhon,  — 
Ulric,  Coquelin  cadet,  —  Lajardie,  M.  Paul  Reney,  —  Blanche, 
^iio  Croizetie,  —  Berthe,  M^^^  S.-Bernhardt,  —  Gabrielle, 
ilfiie  Bianca. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  projet  de  reprendre  le  Sphinx, 
avait  pour  but  de  placer  le  nom  de  son  auteur  au-dessous  d'un 
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quatre  actes  de  M.  Octave  Feuillet.  —  La  pre- 
mière représentation  de  cette  pièce  à  la  Comédie- 
Française  datait  du  23  mai  1874.  «  |'ai  revu  ce 
drame,  écrivait  M.  A.  Yitu,  sans  plaisir  ni  peine, 
et  je  le  juge  aujourd'hui  comme  je  le  jugeai  la 
première  fois  :  Tœuvre  peu  consistante  d'un 
homme  de  talent  qui  a  su  exécuter  un  tour  de 
force  inutile,  en  faisant  écouter  quatre  actes  de 
drame  dépourvus  d'un  intérêt  sérieux  ».  Puis 
passant  à  un  autre  point  de  vue,  Téminent  cri- 
tique ajoutait.  «  L'interprétation  est  aujourd'hui 
ce  qu'elle  était  il  y  a  quatre  ans  et  demi,  à  l'ex- 
ception de  Delaunay,  qui  a  cédé  son  rôle  à 
Worms.  C'est  un  axiome  banal,  mais  certain, 
en  matière  dramatique,  que  l'homme  placé  entre 
deux  femmes  fait  d'ordinaire  un  assez  mauvais 
personnage.  Worms,  malgré  sa  diction  juste  et 
mordante,  a  été  jugé  un  peu  terne  dans  un  rôle 
dont  Delaunay,  avant  lui,  avait  mesuré  toute  l'in- 
gratitude. Maubant,  fort  convenable  dans  les  deux 
premiers  actes,  a  fait,  au  troisième  acte,  une  en- 
trée caracolante  dont  l'effet  comique  n'était  pas 
précisément  à  sa  place.  Febvre  excelle  dans  les 
rôles  d'Anglo-Saxons  à  tenue  froide  et  ferme,  tels 
que  lord  Astley.  J'ai  entendu  blâmer  Coquelin  ca- 

grand  ouvrage,  sur  l'affiche  de  la  Comédie-Française  pendant 
la  durée  de  l'Exposition.  Ajoutons  que  ce  fut  aussi  à  la  suite 
d'un  désir  exprimé  par  S.  A.  R.  le  prince  de  Galles,  en  ce 
moment  à  Paris  et  qui  tenait  beaucoup  à  voir  représenter  le 
drame  de  M.  Feuillet  et  surtout  à  entendre  M^i>*  Croizette  et 
Sarah  Bernhardt  se  donner  la  réplique. 
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det  d'avoir  fait  rire  sous  les  traits  du  pianiste 
Ulric;  ce  n'est  pas  mon  avis.  Coquelin  cadet  se 
tient  dans  la  juste  mesure.  Si  le  pianiste  Ulric  pa- 
r^t  déplacé  dans  un  salon,  c'est  M.  0.  Feuillet  qui 
a  tort  de  l'y  avoir  introduit.  Il  y  a  bien  des  rôles 
inutiles  dans  le  Sphinx  ;  il  n'en  faut  pas   moins 
tenir  compte    à  Prudhon  de  «  iBgurer  »  le  lieu- 
tenant Everard  ;  Paul  Reney,  qui  remplace  M.  Jou- 
marS  dans  le  rôle  de  M.   Lajardie,    autre  inu- 
tilité,   a    de  la  gaîté,    mais  fera   sagement   de 
discipliner  son  geste.  M^^*''  Croizette  et  Sarah  Ber- 
nhardt  ont  retrouvé  tout  leur  succès  :  la  première 
dans  Blanche  de  Chelles,  la  seconde  dans  Berthe 
de  Savigny.  M  *®  Sarah  Bernhardt  donne  à  Berthe 
de  Savigny  une  physionomie  d'une  douceur   et 
d'une  grâce  exquises,  animée  au  quatrième  acte 
par  des  éclats  d'une  justesse  foudroyante.  Il  me 
semble  que  la  scène  de  l'empoisonnement  n'a  pas 
produit  l'effet  extraordinaire   qui,  dans  sa  nou- 
veauté, frappa  le  public  d'étonnement  et  de  ter- 
reur. Ce  serait  une  raison  valable  pour  renoncer  à 
ce  jeu  de  scène,  que  je  persiste  à  considérer 
comme  dépourvu  de  valeur   au  point  de  vue  de 
l'art  sérieux  et  comme  en  désaccord  avec  les  tra- 
ditions de  la  Comédie-Française.  J'insiste  sur  ce 
conseil    avec    d'autant   moins  de    scrupule   que 
M"*  Croizette  m'a  paru  en  très-grand  progrès  sur 
elle-même    et   en  pleine  possession  du  rôle  de 
Blanche  de  Chelles.  Son  débit  s'est  affermi,  s'est 
nuancé  ;  enfin,  elle  a  acquis  une  autorité  et  une 

0 
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souplesse  de  diction  que  je  ne  lui  connaissais  pas 
encore  et  que  je  souhaite  retrouver  chez  elle  dans 
d'autres  rôles*.» 

Le  Sphhix  était  le  soixante-cinquième  ou- 
vrage représenté  depuis  le  1"  janvier  1878.  Le 
petit  drame  intime  de  M.  Manuel,  les  Ouvriers^ 
était  le  soixante-sixième,  après  quoi  venait  immé- 
diatement U  Fils  naturel^  dont  la  répétition  géné- 
rale eut  lieu  le  30  novembre,  en  petit  comité!  Ce 
dernier  mois  partagé  pour  ainsi  dire  entre  iSfer- 


1.  Dans  un  ordre  d'idées  plus  fantaisistes,  M.  Arnold 
Mortier,  le  spirituel  Monsieur  de  l'Orchestre  du  Figaro  en  ren- 
dant compte  de  cette  représentation,  appréciait  en  ces  termes, 
le  côté  féminin  du  drame  de  M.  Feuillet  :  «  M^i^  Croizette 
nous  a  montré  un  Sphinx  nouvelle  manière,  un  Sphinx  considé- 
rablement augmenté.  Elle  est  si  grasse  maintenant,  si  bien  por- 
tante, que  ses  amis  eux-mêmes  se  demandent  si  le  moment  ne 
serait  pas  venu  où  il  faudrait  mettre  un  terme  à  tant  d^enva- 
hissement.  Dans  le  drame  d'Octave  Feuillet,  cet  embonpoint 
fAciieux  et  trop  précoce  se  trouve  d'autant  plus  accentué  que 
l'énigmatique  comtesse  de  Chelles  est  presque  constamment  en 
scène  à  côté  de  Sarah  Bernhardt.  Cette  dernière  a  paru  absolu- 
ment adorable  dans  sa  délicieuse  toilette  du  premier  acte»  un 
fouillis  ravissant  de  rubans^  de  dentelles,  de  jais^  de  mousseline 
et  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  séduire  enfin.  Mais  Sarah  ne  s'est 
pas  contentée  de  séduire,  ce  soir  ;  elle  a  voulu  étonner.  Elle  y 
est  parvenue.  J'ai  dit  que  sa  robe  de  bal  a  été,  pendant  tout  un 
entr'acte,  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  Or,  ce  n'est  pas 
précisément  de  la  robe  que  l'on  parlait.  Elle  est  joli^  cette  robe, 
mais  il  est  probable  qu'on  n'en  aurait  pas  fait  tan^  de  cas  si 
elle  ne  s'était  distinguée  par  une  particularité  tout  à  fait  impré- 
vue. La  robe  de  bal  do  M^io  Sarah  Bernhardt  était  décolleté^v 
mais  décolletée  pour  de  vrai,  franchement,  de  manière  à  sw 
prendre  tout  le  monde.  Car  ce  qui  paraîtrait  tout  naturel  ches 
toute  autre  personne  surprend  quand  il  s'agit  de  M^i«  Sarah 
Bernhardt.  La  charmante  artiste  vient  de  se  révéler  à  nous  sous 
un  jour  nouveau  et  après  lequel  il  est  perniis  de  ne  plus  douter 
de  rien.  » 
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nani\  le  Sphinx*  et  les  Fourchambaulty  avait  été 
surtout  employé  à  presser  les  études  de  la  comédie 
de  M.  Alexandre  Dumas.  L'intention  de  M.  Perrin 
était  d'en  donner  la  première  représentation  le 
1*'  décembre,  pour  en  offrir  dès  le  lendemain  la 
primeur  aux  abonnés  du  premier  mardi  de  la 
saison^  et  le  surlendemain  aux  abonnés  du 
jeudi. 

2  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  (à   ce 
théâtre)  de  LE  FILS  NATUREL*,  comédie  en  cinq 

1.  Dans  Hemanîf  Martel  joue  Ruy-Gomez  de  Silva,  à  la  place 
de  Maubant. 

2.  Le  Sphinx  composera  avec  la  Cigale  chez  la  Fourmi,  le 
troisième  spectacle  d'abomiemeut  de  la  saison.  A  ce  moment, 
Wopms  sera  remplacé  par  Laroche  dans  le  rôle  de  Henri  de 
Savigny. 

3.  Le  Fils  nalurel,  formera  également  le  spectacle  du  second 
mardi  et  du  second  jeudi. 

4.  Voici  en  regard  de  la  distribution  de  la  création,  la  distri- 
bution actuelle  à  la  Comédie-Française  : 

Aristide  Fressard MM.  Geoffroy,  Coquelin. 

Charles  Sternay, .   Dupuis.  Febvre, 

Marquis  d'Orgebac Derval.  Thiron. 

Jacques Lagrange,  Woi'ms, 

Le  docteur Blonde! .  Garrand. 

Lucien .  Dieudonné.  Boucher. 

Clara  Vignot M™e»  Bose  Chéri»  Favart, 

La  marquise , Mêlante,  Jouassain, 

Hermine Delaporte,  Baretta 

Henriette  Sternay. D.  Marquet,  Lloyd, 

Mme  Gervais Georgina.  Tkénard, 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur  de  fixer 
ici  ce  q*e  sont  devenus  les  artistes  qui  créèrent  au  Gymnase 
les  différents  rôles  du  Fils  naturel.  Rose  Chéri  est  morte  depuis 
bientôt  vingt  ans  ;  morte  aussi  Delphine  Marquet.  Mi^®  Delà- 
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actes,  dont  un  prologue  en  prose,  de  M.  âxbxandre 
Di:mas.~«  C'est  une  épreuve  assez  délicate  pour  un 
ouvrage  de  théâtre,  écrivait  M.  Sarcey  en  rendant 
corapte  de  la  reprise  de  ce  drame,  de  reparaître 
devant  le  public  au  bout  de  vingt  années.  Il  y  a 
bien  peu  de  comédies  qui  pourraient  y  résister. 
Je  ne  veux  chagriner  personne,  mais  tout  le 
monde  a  présents  à  la  mémoire  les  noms  d'ou- 
vrages qui  n'ont  pas  encore  le  quart  de  siècle,  et 
dont  une  reprise  inopportune  a  accusé  les  rides.  Le 
Fils  naturel  a  paru  lundi  dernier  aussi  jeune 
qu'il  était  le  16  janvier  1858.  Il  serait  impossible 
d'y  trouver  un  détail  qui  date,  un  seul  cheveu 
gris.  J'oserai  même  dire  que  la  pièce  nous  a  sem- 
blé avoir  pris  plus  de  solidité  et  d'éclat.  Elle  était, 
il  y  a  vingt  ans,  quelque  peu  en  avant  de  son 
public,  qui  l'a  rejointe  dans  l'intervalle.  Je  ne 
serais  pas  loin  de  partager  l'opinion  de  M,  Perrin, 

porte  de  retour  à  Paris  après  un  court  séjour  en  Russie,  ne 
trouve  que  de  lointaines  occasions  de  faire  applaudir  ses 
grandes  qualités  de  comédienne^  et  encore  n'est-ce  pas  &  la  Co- 
médie-Française. Geoffroy,  un  des  meilleurs  comédiens  de 
Paris,  figure  en  ce  moment  en  tête  de  la  troupe  du  Palais- 
Royal.  A.  Dupuis  vient  de  rentrer  au  Vaudeville  après  une 
absence  de  dix-huit  années  passées  en  Russie.  Dieudonnè,  un 
ancien  pensionnaire  des  théâtres  impériaux  de  Saint-Pétera- 
bourg,  est  également  à  Theure  actuelle  attaché  au  théâtre  du 
Vaudeville.  Derval  n'a  pas  quitté  le  Gymnase  où  ses  fonc- 
tions d'administrateur  représentent  pour  lui  la  retraite  des  co- 
médiens. Lagrange  est  toujours  en  Russie.  La  vieille  M>Be  Geor- 
gina  est  encore  la  pensionnaire  de  M.  Montigny,  mais  non 
M^^®  Mélanie  qui  a  fait  ses  adieux  à  la  scène.  Quant  à  Blondel^ 
nous  ne  sommes  pas  bien  sûrs  qu'il  ne  soit  pas  encore  de  ce 
monde  des  vivants  ;  mais  &  coup  sûr  ne  fait-il  plus  partie  du 
monde  dramatique. 
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qui  regarde  le  Fils  naturel  comme  le  chef-d'œu- 
vre d'Alexandre  Dumas.  »  Nous  ne  nous  attarde- 
rons pas  sur  cet  ouvrage,  dont  le  sujet  et  la  thèse 
sociale  qu'il  contient  sont  trop  connus,  bien  que 
la  pièce  date  déjà  de  vingt  années,  pour  prêter  ici 
à  d'utiles  développements.  L'intérêt  de  la  résur- 
rection de  l'œuvre  de  M.  Dumas  résidait  surtout 
dans  l'interprétation  nouvelle  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, et  dans  les  souvenirs  qu'elle  pouvait  évoquer  à 
côté  de  celle  de  la  création.  Les  discussions  philo- 
sophiques ou  autres,  à  vingt  ans  d'intervalle,  ne 
devaient  pas  différer  de  beaucoup  de  celles  que 
l'apparition  de  cette  comédie  souleva  en  1858,  et 
parmi  les  écrivains  qui  en  rendirent  compte,  sans 
doute  beaucoup  durent-ils  tomber  dans  les  mêmes 
errements.  Ecoutons  plutôt  ce  que  disait,  au  sujet 
de  l'interprétation  actuelle  du  Fils  naturel^ 
M.  Auguste  Vitu,  dont  l'opinion  très-sincère  nous 
paraît  le  mieux  résumer  à  la  fois  celles  du  public 
et  de  la  critique  :  «  La  pièce  est  merveilleuse- 
ment jouée  et  présente  un  ensemble  qui  se  ren- 
contre rarement  même  à  la  Comédie-Française, 
j^mo  5]avart  donne  au  rôle  de  Clara  Vignot  la 
mélancolie  de  la  femme  dont  l'existence  ne  fut 
qu'un  long  sacrifice  et  la  tendresse  de  la  mère 
pour  un  fils  en  qui  elle  a  mis  tous  les  trésors  de 
son  âme  et  toutes  ses  espérances.  Elle  s'est  mon- 
trée émouvante  au  dernier  point  pendant  tout  le 
prologue  et  dans  la  grande  scène  du  troisième 
acte,  tout  en  gardant  la  simplicité  de  moyens  qui 

9. 
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est  la  perfection  même  de  l'art.  Le  jeu  sobre, 
vigoureux   et  ardent  de   Worms  Ta  supérieure- 
ment servi   pour  composer  le   rôle  de  Jacques. 
Applaudi  de  scène  en  scène,  il  a  été  acclamé  au 
troisième  acte  au  milieu  de  Témotiou  générale. 
C'est  un  grand  et  mérité  succès  pour    ce  jeune 
artiste,  si  intelligent  et  si  bien  doué.    Et    quel 
acteur  encore   que    Coquelin    aîné    lorsqu'il    se 
tient  dans  l'emploi  pour  lequel  la  nature  l'a  créé? 
Le  personnage  comique,  intelligent  et  sympathi- 
que d'Aristide  Fressard  lui  fournit  l'occasion  de 
déployer  ses  meilleures  qualités,  la  gaieté,  la  verve, 
la  finesse,  et  surtout  le  naturel,  ce  don  inestima- 
ble qui  ne  s'acquiert  pas.  Febvre  est  générale- 
ment très-bien  dans  toutes  les    parties    du  rôle 
ingrat,  non,  ce  n'est  pas  assez  dire,  abominable  et 
odieux  jusqu'à    l'invraisemblance,     de    Charles 
Sternay,  auquel  il  prête  l'allure  inconsciente  d'un 
homme  comme  il  faut,  qui  trouve  très-bonnes 
toutes  les  actions  quelconques  qui    s'accordent 
avec  les  «  convenances.  »  Il  n'y  a  que  des  compli- 
ments à  faire  à  Thiron,  délicieusement  fin'  dans  le 
rôle  du  spirituel  marquis  d'Orgebac.  M"'  Jouas- 
sain  tient  avec  son  talent  ordinaire  le  rôle  de  la 
vieille  marquise.  On  a  beaucoup  applaudi  M"®  Ba- 
retta,  très-bien  placée  dans  le  rôle   d'Hermine, 
une  jeune  fille  étonnante,  qui  déclare  devant   dix 
personnes  son  amour  pour  un  jeune  homme  et 
prévient  ses  parents  qu'elle  n'attend  que  sa  majo- 
rité pour  leur  adresser  des  sommations  respeo 
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tueuses.    M"^    Lloyd,    M"*"   Thénard,    Boucher, 
apportent  tout  leur  zèle' a  des  rôles  secondaires.» 
Lq  Fils  naturel  s'annonçait  comme  un  très-grand 
succès  *.  Sans  aucun  doute,  nous  le  retrouverons 
l'année  prochaine,    légué   par    1878  à   1879    et 
tenant  avec,  celle-ci  la  promesse  de  la  première 
représentation.  Nous  pourrions  clore  cette   notice 
historique  relative  à  la  maison  de  Molière  sur  le 
nom  de  Y s.uieuT  du  Demi-Monde^  s'il  n'était  parmi 
Jes  pieux  et  classiques  usages  de  la  compagnie  de 
célébrer  le  21  décembre  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Racine  au  même  titre  que  celle  de  Molière 
et  de  Corneille.  A  cette  occasion,  il  avait  été  ques- 
tion  d'une  remise  à  la  scène  de  Mithridate^  à 
laquelle  on  dut  renoncer  au  profit  dH Andromaque 
et   des    Plaideurs   interprétés   par  les  premiers 
artistes  du  théâtre  *. 

Et  c'est  tout.  Si  nous  jetons  maintenant  un  coup 
d'oeil  d'ensemble  sur  cette  année,  nous  regrettons 


1.  a  Le  Fils  naturel»  écrivait  au  sortir  de  la  représenta- 
tion M.  Alexandre  Dumas,  à  M.  Montigny,  directeur  du  Gym- 
nase, vient  d'avoir  au  Théâtre-Français  le  plus  éclatant  succès 
qu'on  y  avait  vu,  je  crois.  Rappels  après  chaque  acte,  double  rap- 
pel après  le  troisième.  Ce  que  je  me  rappelais  pendant  ce  temps- 
là,  moi,  c'est  cette  soirée  du  16  janvier  1858.  Je  n'ai  pas  &  sa- 
voir si  une  scène  est  plus  grande  que  l'autre,  si  cet  artiste 
vaut  mieux  que  celui  d'autrefois.  J'ai  à  ne  jamais  oublier  que 
c'est  à  votre  confiance  que  je  dois  d'avoir  pu  dire  ce  que  j'avais 
à  dire  et  que,  si  je  suis  quelque  chose  ou  quelqu'un,  j'en  dois 
une  grande  part  à  votre  intelligence  et  à  votre  amitié.  » 

2.  Ajoutons-y  un  à  propos  en  vers,  intitulé  Petit-Jean^  dit 
par  Coquelin,  dont  l'auteur  était  un  des  plus  jeunes  artistes  de 
la  Comédie^  nous  avons  nommé  Truffier. 
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de  n'avoir  à  constater  que  Tapparition  d'une  seule 
nouveauté.  Et  pour  remplir  ce  vide,  le  théâtre  a 
usé  largement  de  la  ressource  féconde  des  reprises. 
L'institution  des  matinées  adoptée  d'une  façon 
définitive  et  régulièrement  mise  en  pratique  peut 
compter,  il  est  vrai,  parmi  les  actes  les  plus  im- 
portants de  cette  campagne.  Mais  ne  pourrait-on 
souhaiter,  au  nom  de  l'art  dramatique  et  malgré 
ces  succès  persistants  et  de  longue  haleine,  qu'à 
côté  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  classique, 
dont  le  culte  lui  est  confié,  le  théâtre  suscit&t 
davantage  les  productions  d'auteurs  nouveaux? 
Cela  ne  serait-il  pas  plus  aisé  aujourd'hui  avec  les 
débouchés  qu'offre  désormais  l'inscription  des 
spectacle^  diurnes  au  nombre  des  usages  de  la  com- 
pagnie? Quoiqu'il  en  soit  le  Théâtre-Français  ne 
pouvait  être  rangé  au  nombre  des  scènes  sur  les- 
quelles, au  dire  de  M.  Bardoux,  ministre  de  l'in- 
struction publique  et  des  beaux-arts,  «  l'opinion 
publique  constatait  l'abaissement  sensible  qui  s'est 
produit  dans  certaines  manifestations  de  l'art  dra- 
matique. »  Si  la  liberté  des  théâtres  était  réelle- 
ment un  mal,  ainsi  que  l'insinuait,  dans  sa 
lettre  *  à  tous  les  directeurs  de  Paris,  M.  Bardoux, 


1.  Voici  cette  lettre,  curieux  échantillon  de  la  prose  offi- 
cielle,  qui  démontrait  les  bonnes  intentions  et  Tesprit  élevé  du 
ministre,  mais  qui  n'a  encore  amené  aucune  modification  dans 
la  direction  du  goût  public  :  «  Depuis  longtemps  déjà  ropinion 
publique  s'inquiète  de  l'abaissement  sensible  qui  s'est  produit 
dans  certaines  manifestations  de  Tart  dramatique  et  de  Tart 
lyrique.   Beaucoup  d'excellents  esprits  attribuent  la  cause  de 
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il  faut  convenir  que  le  fléau  n'avait  pas  atteint  la 
Comédie-Française.  Cette  année  aura  été  excep- 
tionnellement féconde.  Nous  devons  en  rapporter 
les  résultats  brillants  au  dévouement  et  au  talent 
de  MM.  les  comédiens,  à  l'activité  et  à  Texpé- 
rience  de  M.  Perrin  *.  Nous  ne  pouvons  du  reste, 


cette  décadence  à  la  liberté  industrielle  conférée  aux  théâtres 
par  le  décret  du  6  janvier  1864.  Quelles  que  soient  les  difficultés 
que  je  doive  rencontrer  en  un  semblable  sujet,  le  mal  étant 
constaté^  il  est  de  mon  devoir  d'en  chercher  le  remède.  Trois 
intérêts  considérables  se  trouvent  ici  enjeu  et  me  préoccupent 
également  :  l'intérêt  de  l'art,  celui  du  public,  celui  des  artistes. 
Assurer  à  ceux-ci  la  juste  récompense  de  leurs  travaux,  offrir 
aux  spectateurs  des  plaisirs  délicats,  honnêtes,  ramener,  s'il 
se  peut,  Tart  dramatique  etl'art  lyrique  à  ce& habitudes  de  bon 
ton  qui  avaient  fait  à  nos  théâtres  une  réputation  si  légitime, 
tel  est  le  triple  but  auquel  doivent  tendre  mes  efforts.  Pour 
m'aider  dans  cette  tâche,  pour  m'entourer  d'autant  de  lumières 
que  possible,  je  fais  appel  au  concours  de  toutes  les  personnes 
dont  l'expérience  en  ces  matières  ne  saurait  être  mise  en 
doute.  Je  vous  serai  donc  tout  à  fait  obligé,  monsieur,  de  me 
faire  connaître  vos  vues  personnelles  sur  le  régime  institué  par 
le  décret  du  6  janvier  1864.  Quels  en  ont  été  les  avantages  ? 
Les  inconvénients  ?  Quelle  influence  a  eue  ce  régime  sur  la 
composition  de  nos  troupes,  de  nos  orchestres,  de  nos  chœurs  ? 
Ce  régime  doit  il  être  maintenu  tel  quel?  Dans  quel  sens  pour- 
rait-il être  amendé?  Quel  régime  nouveau  pourrait-on  y  substi- 
tuer ?  En  résumé,  monsieur,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  trans- 
mettre toutes  les  observations  que  vous  jugerez  de  nature  à 
élucider  la  question  ;  les  notes  que  vous  voudrez  bien  m'envoyer 
seront  reçues  par  moi  avec  reconnaissance  et  feront  l'objet  de 
Tétude  la  plus  attentive.  »  M.  le  ministre  oubliait  qu'après  tout, 
les  directeurs  de  théâtre,  du  moins  ceux  qui  ne  sont  pas  sub- 
ventionnés, se  soucient  fort  peu  de  l'art  et  que  leur  mission 
est  principalement  de  gagner  de  l'argent.  En  bonne  conscience 
on  ne  saurait  les  blâmer  de  chercher  avant  tout  leur  intérêt  ma- 
tériel. Les  gouvernements  font  le  public  ce  qu'il  est  et  les  im- 
pressarii  lui  donnent  ce  qui  lui  plaît. 

1.  A  propos  de  M.  Perrin,  enregistrons  pour  mémoire  le  bruit 
qui  courut  à  plusieurs  reprises  durant  le  cours  de  cette  année. 
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à  cet  égard,  nous  en  référer  mieux  qu'à  Péloge 
officiel  que  M.  Antonin  Proust,  au  nom  de  la  com- 
mission du  budget,  inscrivait  dans  son  volumi- 
neux rapport  relatif  aux  Beaux-Arts.  «  Nous  som- 
mes heureux,  écrivait  en  matière  de  conclusion, 
M.  Proust,  de  constater  ici  la  prospérité  toujours 
croissante  de  la  Comédie-Française,  à  la  tête  de 
laquelle  est  placé  comme  administrateur  l'honora- 
ble M.  Emile  Perrin,  de  Tlnstitut  \  Grâce  à  son 
habile  direction  et  grâce  au  zèle  de  nos  comédiens- 
français,  le  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  a  mon- 
tré une  activité  remarquable  pendant  l'année  1877 
et  le  courant  de  l'année  1878.  » 

La  liste  des  ouvrages  représentés  pendant  cette 
année  1878  pouvait  dès  lors  être  établie  dans 
Tordre  ci-après,  en  distinguant,  comme  nous  le 
faisons  toujours,  entre  le  répertoire  moderne  et 
le  répertoire  classique. 

,  Date  de  la       Nombre  de 

RÉPERTOIRE  MODERNE  Nombre    l^e  représenUt.    représenut. 

—  d'actes,    ou  de  la  reprise,  pend.  l'anD^ 

Soir.  Joor. 
Volte-face^  comédie  en  vers. .        1        l**"  janvier.      8 

ïj»  Marquis  de  Villemer,  com.  4  1«'  janvier.  13 

Hemani,  drame  en  vers  ...  5  2  janvier.  W        1 

Lp  Gendre  de  M.  Pairie?',  com.  4  'A  janvier.  3        1 

Le  Demi-Monde,  comédie.  .  .  5  9  janvier.  7 

Philiherte,  comédie  en  v(»rs.  •  3  13  janvier,  4 

Le  Duc  Joh,  comédie 4  13  janvier.  2 

et  d'après  lequel  il  devait  être  appelé  prochainement  à  la  di- 
rection de  l'Opéra^  qu'il  a  déjà  heureusement  administré  de- 
puis 1863  jusqu'à  1870^  Cette  nouvelle  nous  semble  tout  au 
moins  prématurée. 

1.  M.  Perrin  est,  vers  la  fin  d'octobre,  nommé  officier  d'Aca- 
démie. 
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RÉPERTOIRE  MODERNE 


Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  ire  représentât,  représentât, 
d'actes .   ou  de  la  reprise .  pend .  l'année 


^  Pour  et  le  Contre,  com.  . 
^^  Luthier  de  Crémone,  c.  en  v. 
^hez  VAvocaty  com,  en  v.  lib. 
Le  Supplice  d'u7ie  femme,  dr. 

L'Ami  Fritz,  comédie 

Le  Mariage  de  Victorine,  com, 
yJademoiselle  de  la  Seiglière,  c. 

l'Etrangère ,  comédie 

Là  Joie  fait  peur,  comédie.  • 
//  ne  faut  jurer  de  rient  com. 
Les  Detix  ménages,  comédie.  • 
O^ar  ou  le  Mari  qui  trompe 

sa  femme,  comédie 

L'Eté  de  la  Saint-Martin,  com. 
les  Caprices  de  Marianne,  c, 
Othello  (fragments  d'une  tra- 
duction nouvelle  en  vers).  . 
la  Pluie  et  le  beau  temps,  com. 

Au  printemps,  com.  en  vers. 
On  ne  badine  pas  avQc  Va- 

nour,  drame 

-^«/le,  drame 

Mademoiselle  de  Belle- Is le,  c. 

In  Mari  qui  pleure,  comédie. 

*les  FourchambauUy  comédie. 

la  Nuit  d'octobre,  scène  en  v. 

l^  Testament  de  César  Giro- 
^0^  comédie 

l^  Chandelier,  comédie.  .  •  . 

^J'ingoire,  comédie 

l^Cas  de  conscience,  com.  . 

P^fite  pluie,  comédie ...... 

l^  bonhomme  Jadis,  comédie. 

^^  Village,  comédie 

1^  Pille  de  Roland,  dr.  en  v. 

l^  Cigale  chez  les  fourmis,  c, 

^*  Sphinx,  drame 

^•^  Ouvriers,  drame  en  vers. 

^  Pilf  naturel,  comédie.  .  . 


1 

1 
1 
3 
3 
3 
4 
5 
1 
3 
3 

3 
1 
3 

» 
1 
1 

3 
3 
5 
1 

5 
» 

3 
3 


4 
1 


• 
14  janvier. 
20  janvier. 
24  janvier. 
24  janvier. 
27  janvier. 
aJ7  janvier. 
29  janvier. 
31  janvier. 

5  février. 

5  février. 
12  février. 

26 .  février. 
27  février. 
27  février. 

27  février. 

14  mars. 

15  mars. 

19  mars. 

31  mars. 

•  "31  mars. 

2  avril. 


8  avril.    113 
25  avril.        1 

7  mai.  4 

21  mai.  3 

28  mai.  1 

16  juin.  1 

11  juillet.  5 

14  juillet.  1 

8  août.  20 

8  août.  6 

1"'  octobre.  4 

28   octobre.  19 

10  novembre  1 

2  décembre  ^6 


2 


Soir.  Jour.' 
6 

2 

4 

1 
12 

2 

6 

7 
10 

4 

2 

2 

27 

5 

3 
1 
3 

6 

3 
6 
4 


^e  signe  *  placé  devant  le  titre  d'une  pièce  indique  que  Tou- 
^'age  était  inédit. 
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RÉPERTOIRE  CLASSIQUE 


Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  ir» représentât,  représentât, 
d'actes .  ou  de  la  reprise .  pend .  l'année 


Le  Malade  imaginaire,  com.  .  3 
Le  Jeu  de  Vamour  et  du  ha- 
sard, comédie 3 

Le  Joueur,  comédie  en  vers.  .  5 

Le  Médecin  malgré  lui,  com.  3 

Le  Misanthrope,  com.  en  vers.  5 

Les  Précieuses  ridicules,  com.  1 

Le  Mariage  forcé,  comédie.  .  1 

Le  Barbier  de  Séville,  com.  .  4 

Les  Fourberies  de  Scapin,  c.  3 

Monsieur  de  Pourceaugnac,  c.  3 

Les  Plaideurs,  com.  en  vers.  3 

L'Avare,  comédie 5 

Amphitryon,  com.  en  v.  iibr.  3 

Tartuffe,  comédie  en  vers.  .  .  5 

Athalie,  tragédie 5 

Les  Femmes  savantes j  c.  en  v.  5 

Phèdre,  tragédie 5 

ZaïrCy  tragédie 5 

Horace,  tragédie 5 

Le  Menteur,  com.  en  vers.  .  .  5 

Britannicus,  tragédie 5 

L'Epreuve,  comédie 1 

CinnUf  tragédie 5 

Andromaque,  tragédie  ....  5 

L'Etourdi,  comédie  en  vers.  .  5 

Le  Dépit  amoureux,  c.  en  v.  ,  2 

Polyeucte,  tragédie  ......  5 


Soir.  Jour. 
3  janvier.      5        3 


6  janvier, 

6  janvier. 

6  janvier. 

14  janvier. 

14  janvier. 

15  janvier. 
24  janvier. 
29  janvier. 
27  février. 

14  mars. 
24  mars. 
2  avriL 
7  avril. 
16  avril. 
23  avril. 
7  mai. 
30  mai. 
6  juin. 
6  mai. 
18  juillet. 
18  juillet. 
18  août. 
13  septembre 
13  septembre 
26  septembre 
15  décembre 


6 
3 
6 
9 
7 
3 
4 
3 
5 
3 
2 
4 
4 
1 
3 
5 
3 
2 
3 
2 
7 
2 
2 
2 
2 


1 

1 
5 
3 
1 
2 
3 

3 
1 


1 
2 


2 

1 

2 
2 

2 


En  résumé,  la  Comédie-Française  a  donné,  pen- 
dant cette  année  1878,  383  représentations*  dont 
23  diurnes.  Elle  a  joué  4  ouvrages  appartenant 
au  Répertoire  moderne  et  27  appartenant  au  Ré- 


1.  La  Comédie-Française  a  fait  cette  année,  cinq  fois  relA- 
che  :  le  27  février,  jour  des  obsèques  de  M"»  Guyon  ;  les  18,  19 
et  20  avril  (jeudi,  vendredi  et  samedi  de  la  semaine  sainte)  le 
30  juin  (jour  de  la  fête  nationale.) 
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pertoire  classique  ;  en  tout  68  ouvrages  *  dont  un 
seul  nouveau  et  en  prose.  Parmi  ces  68  comédies, 
drames,  tragédies,  figurent  9  pièces  en  vers 
dans  la  première  série  et  17  également  en  vers 
dans  la  seconde.  Ces  ouvrages  se  décomposent 
encore  en  :  21  ouvrages  en  cinq  actes  ;  7  en  quatre 
actes;  19  en  t*is  actes;  1  en  deux  actes  et  19 
en  un  seul  acte. 


1.  Non  compris  Othello  dont  on  n'a  donné  que  des  fragments 
et  les  à-propos  récités  les  15  janvier,  6  juin  et  23  décembre, 
pour  les  anniversaires  de  Molière,  de  Corneille  et  de  Racine. 


\0 


THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE  ' 


L'année  1878  aura  été  meilleure  au  point  de 
vue  pécuniaire,  grâce  à  TExposition,  qu'au  point 
de  vue  artistique.  Les  reprises  de  la  Statue  de 
M.  E.  Reyer,  et  de  Psyché  de  M.  A.  Thomas,  ne 
rentrant  pas  essentiellement  dans  le  genre  de 
l'Opéra-Comique,  n'ont  pas  été  fort  heureuses. 
Grâce  à  M"°  Bilbaut-Vauchelet,  la  nouvelle  étoile 
de  la  salle  Favart,  les  Mousquetaires  de  la  Heine 
et  surtout  les  Diamants  de  la  Couronne  ont 
mieux  tenu  leur  place  au  répertoire.  Les  Noces 
de  Fernande  ont  semblé  plus  dignes  d'un  théâtre 
d'opérette  où  elles  avaient  déjà  paru  sous  le 
titre  du  Petit  Duc,  que  de  celui  de  l'Opéra-Co- 
mique. 

La  reprise  de  VEloile  du  Nord  de  Meyerbeer 

1.  Directeur  :  M.  Léou  Carvalho  ;  secrétaire  général  :  M.  J4 

Gaudemar. 
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tombant  d'abord  à  plat  avec  une  interprète  in- 
suffisante, M"**  Ritter,  s'est  ensuite  relevée  grâce 
à  M"'  Isaac  ;  mais  le  grand  succès  de  l'année 
aura  été  pour  une  œuvre  deux  fois  centenaire, 
pour  la  Mignon  de  M.  Ambroise  Thomas  (tou- 
jours interprétée  par  M""^  Galli-Marié) ,  qui  a  re- 
trouvé une  vogue  nouvelle  et  qui,  pendant  toute 
l'Exposition,  n'a  pas  cessé  de  réaliser  le^^Kmaxi- 
mum  de  la  recette. 

Mais  donnons  aux  manifestations  devant  le  pu- 
blic comme  aux  travaux  intérieurs  de  l'Opéra- 
Comique  leur  ordre  chronologique,  et  laissons  au 
lecteur  des  Annales  le  soin  d'en  tirer  leur  conclu- 
sion. 

Voici ,  à  titre  de  curiosité  et  en  dehors  des  ou- 
vrages en  cours  de  répétition  et  tout  prêts  à  être 
représentés,  quels  étaient,  au  début  de  1878,  les 
projets  de  M.  Carvalho.  Les  nouveautés  qui  devaient 
être  données  dans  le  courant  de  l'année  étaient  : 
Un  jour  de  Noces ^  trois  actes  de  MM.  Victorien 
Sardou  et  Emile  de  Najac,  musique  de  Louis  Defifès, 
qui  devait  servir  de  début  à  M"°  Mondes,  premier 
prix  du  Conservatoire;  Suzanne  y  trois  actes  de 
ffll.  Lockroy  et  Eugène  Cormon,  musique  de 
Paladilhe,  dont  les  rôles  étaient  déjà  distribués  à 
M""  Bilbaut-Vauchelet  et  Ducasse  et  à  MM.  Nicot, 
Barré  et  Fugère  ;  la  Courte-Echelle,  trois  actes 
de  M.  Ch.  de  la  Rounat,  musique  de  M.  Edmond 
Membrée,  qui  émigrait  du  Théâtre-Lyrique  et 
aura  pour  interprètes  à  la  salle  Favart  MM.  Bertin 
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opéra-comique  de  M.  Poise  :  la  Surprise  de 
r Amour.  La  salle  de  rOpéra-Comique  gracieuse- 
ment et  spontanément  offerte  par  M.  Carvalho,  se 
rouvrait  le  10  du  même  mois  pour  une  représen- 
tation diurne,  organisée,  au  nom  de  la  Comédie- 
Française,  par  MM.  Got  et  Delaunay,  au  bénéfice 
d'une  de  nos  gloires  dramatiques,  le  vieux  gamin 
de  Paris,  Texcellent  Bouffé,  qui  avait  repris  pour 
la  circonstance,  son  fameux  rôle  du  père  Grandet 
et  joué  avec  Got  (dans  celui  du  notaire  Menu)  une 
scène  de  la  Fille  de  V Avare,  Chacun  s'était  plu  à 
rendre  un  hommage  sympathique  au  grand  comé- 
dien ;  cette  belle  représentation  de  retraite  pro- 
duisait une  recette  de  12,544  francs. 

10  JANVIER.  —  Reprise  des  MOUSQUETAIRES 
DE  LA  REINE,  opéra-comique  en  trois  actes  de 
Henri  de  Saint-Georges,  musique  d'HALÉVY,pour  la 
continuation  des  débuts  de  M"''  Bilbaut-Vauche- 
let\  —  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  n'avaient 
pas  été  joués  à  Paris  depuis  plus  de  dix  ans  :  ils 
n'ont  point  paru  trop  vieillis.  Tout  en  remarquant 
qu'historiquement  il  n'y  a  jamais  eu  de  mousque- 
taires de  la  reine^  Théophile   Gautier   les  avait 

1.  3  FÉVRIER  1846. 

Olivier MM.  Roger.  Engei. 

Biroii Mocker,  Barré, 

Roland Hermann-Léon.  Du  friche, 

Athénaïs  de  Solange.  A/^^*  Darder,  Bilbaut'Vùuehelet. 

Berthe  de  Simiane.  .  Louise  Lavoye*    Chevrier. 
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pour  la  rentrée  de  M""®  Brunet-Lafleur  ;  de  Psyché^ 
de  MM.  Jules  Barbier  et  Ambroise  Thomas,  dont 
le  poëme  et  la  musique  ont  été  refaits  presque 
complètement ,  et  qui  aura  pour  interprètes  : 
M""  Heilbron,  spécialement  engagée  par  M.  Car- 
valhopour  chanter  le  rôle  de  Psyché,  créé  en  18S7 
par  M"'''  Faure-Lefebvre  et  complètement  remanié 
à  son  intention  ;  M""®  Engally,  qui  débutera  à 
rOpérar-Comique  dans  celui  d'Eros?,  créé  par 
M""*  Ugalde,  et  M.  Morlet,  qui  reprendra  celui  de 
Meroure,  établi  par  M.  Charles  Bataille;  —  sans 
parler  de  Fra  Diavolo,  qui  devait  être  remis  au 
répertoire  avec  M.  Dereims  dans  Fra  Diavolo, 
M.  Potel  dans  lord  Cockbourg,  M*^°  Juliette  (llerc 
dans  Zerline  et  M'^®  Godefroy  dans  Paméla  ;  de  la 
ferle  du  Brésil^  que  devait  chanter  M"®  Mondes, 
et  de  Dimitri^  dont  on  promettait  la  reprise  à 
M.  Yictorin  Joncières. 

Au  vu  de  ce  beau  programme,  la  commission  du 
budget  de  la  Chambre  des  députés  décidait  que  la 
ï'UbveDtion  de  TOpéra-Comique  serait  augmentée 
de  120,000  francs  pour  l'année  1878.  Mais  la  com- 
mission des  finances  du  Sénat  appelait  l'attention 
du  ministre  sur  la  nécessité  de  réviser  le  cahier 
des  charges.  M.  Bardoux  expliquait  alors  que  son 
intention  était  de  modifier  l'ancien  traité  et  d'im- 
poser des  conditions  nouvelles  à  la  direction  de 
l'Opéra-Comique. 

Une  première  matinée  avait  été  donnée  le 
2  janvier,  composée  de  r Eclair,  et  du  charmant 

10. 
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opéra- comique  de  M.  Poise  :  la  Surprise  de 
r Amour.  La  salle  de  TOpéra-Comique  gracieuse- 
ment et  spontanément  offerte  par  M.  Carvalho,  se 
rouvrait  le  10  du  môme  mois  pour  une  représen- 
tation diurne,  organisée,  au  nom  de  la  Comédie- 
Française,  par  MM.  Got  et  Delaunay,  au  bénéfice 
d'une  de  nos  gloires  dramatiques,  le  vieux  gamin 
de  Paris,  rexcellent  Bouffé,  qui  avait  repris  pour 
la  circonstance,  son  fameux  rôle  du  père  Grandet 
et  joué  avec  Got  (dans  celui  du  notaire  Menu)  une 
scène  de  la  Fille  de  V Avare.  Chacun  s'était  plu  à 
rendre  un  hommage  sympathique  au  grand  comé- 
dien ;  cette  belle  représentation  de  retraite  pro^ 
duisait  une  recette  de  12,544  francs. 

10  JANVIER.  —  Reprise  des  MOUSQUETAIRES 
DE  LA  REINE,  opéra-comique  en  trois  actes  de 
Henri  de  Saint-Georges,  musique  d'HALÉvv,  pour  la 
continuation  des  débuts  de  M"'  Bilbaut-Vauche* 
let*.  —  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  n'avaient 
pas  été  joués  à  Paris  depuis  plus  de  dix  ans  :  ils 
n'ont  point  paru  trop  vieillis.  Tout  en  remarquant 
qu'historiquement  il  n'y  a  jamais  eu  de  mousque- 
taires de  la  reine^  Théophile   Gautier  les  avait     1  \c 

1.  3  FÉVRIER  1846. 

Olivier MM.  Rogei\  BngeL 

Biron Mocker,  Barré. 

Roland Hermann-Léon,  Du  friche, 

Athénaïs  de  Solange.  M^°»  Darder,  BUbaut-VaucheieL 

Berthe  de  Simiane.  .  Louise  Lavoye,    Chevrier^ 
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bien  jugés  lors  de  leur  apparition.  La  pièce  est  fé- 
conde en  situations    musicales,  plus  ou  moins 
vraisemblables  :  elle  est  juste  assez  intéressante 
pour  ne  pas  absorber  l'attention  du  public  aux 
dépens  de  la  partition.  Halévy  était  un  maître  en 
fait  de  combinaisons  harmoniques  :  nul  ne  con- 
naissait mieux  que  lui  toutes  les  ressources  de 
l'instrumentation,  et  la  science  se  mariait  heureu- 
sement, dans  ses  opéras,  à  l'abondance  des  motifs 
et  à  la  fraîcheur  d'invention.  L'habile  compositeur 
avait  résolu  le  problème  si  difficile  de  contenter 
les  artistes  et  les  gens  du  monde  :  les  uns  pou- 
vaient admirer  de  beaux  travaux  d'orchestre,  et 
Jes  autres,  rentrer  chez  eux  en  fredonnant  un  mo- 
tif . . .  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  n'ont  jamais 
quitté  le  répertoire   de  la  province.  A  Paris,  ils 
sont  moins  connus  et  obtiendront  en  cette  an- 
née 1878  un  regain   de   succès.  M.  Engel  joue 
trop  lourdement  le  personnage  si  remarquable- 
ment créé  par  Roger.  Mais  M"°  Bilbaut-Vauchelet, 
qui  paraît  destinée  à  un  brillant  avenir,   chante 
bien  joliment  la  partie  d'Athénaïs,  et  M"®  Chevrier 
dit  avec  beaucoup  d'esprit  le  rôle  de  Berthe  de  Si- 
miane,  qui  n'est  pourtant  pas  de  son  emploi. 

i4  JANVIER.  —  On  donne  Zampa,  M"®  Car ol,  qui, 
au  sortir  du  Conservatoire,  a  récemment  débuté 
dans  le  rôle  de  Camille,  tombe  malheureusement 
dans  la  trappe  où  doivent  s'engloutir  Zampa  et  la 
statue.  Elle  se  fait  une  foulure  assez  grave  pour 
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rester   pendant  plusieurs   mois  éloignée    de   la 
scène. 

18  JANVIER.  —  Première  représentation  de  LE 
CHAR,  opéra-comique  en  un  acte,  en  vers,  de 
MM.  Paul  Arène  et  Alphonse  Daudet,  musique  de 
M.  Emile  Pessard*. —  La  Belle  Hélène  a  fait  école. 
Alexandre  le  Grand  et  le  philosophe  Aristote  sont 
aujourd'hui  traduits  sur  la  scène  de  FOpéra-Cîomi- 
que  :  ces  librettistes  ne  respectent  plus  rien.  Voici 
le  sujet  de  la  petite  fable  inventée  par  MM.  Paul 
Arène  et  Alphonse  Daudet.  Le  fils  de  Philippe  est 
un  écolier  de  quinze  ans  qui  ne  semble  pas  avoir 
beaucoup  de  goût  pour  l'arithmétique.  Mais,  s'il 
ne  sait  pas  encore  bien  sa  table  de  Pythagore,  il 
sait  du  moins  déjà  distinguer  une  jolie  fille.  Aux 
leçons  d'arithmétique  de  son  précepteur,  il  pré- 
fère de  beaucoup  les  beaux  yeux  de  l'esclave  gau- 
loise Briséïs.  —  Que  vient  faire  en  Macédoine 
cette  Gauloise  portant  un  nom  grec  ?  —  Mais  ne 
chicanons  pas  les  poètes,  et  passons...  A  peine  le 
vieil  Aristote  a-t-il  le  /dos  tourné  que  le  jeune 
Alexandre  accourt  retrouver  sa  belle,  occupée  à 
laver  son  linge  à  la  fontaine.  Le  prince  ne  croit 
pas  indigne  de  lui  d'aider  l'esclave  dans  ces  no- 
bles fonctions  :  Aristote  le  surprend  séchant   la 


1.  DisTBiBUTioiT.  —  Aristote,  M,  Maris,  —  Alexandre,   M^^ 
Galli-Marié.  —  Briséis,  if™®  ïrma  Marié, 
La  partition  a  été  éditée,  à  Paris,  par  M.  Alphonse  Leduc. 
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lessive!...  Vous  voyez  d'ici  la  scène  qui  doit  en 
résulter.  «  Je  vais  écrire  à  votre  papa,  »  dit-il  au 
petit  bonhomme.  —  «  Quant  à  toi,  Briséïs,  j'au- 
rai à  te  parler  en  particulier. . .  »  On  devine  que 
la  jolie  fille  saura  tourner  à  son  profit  ledit  en- 
tretien. Elle  fait  si  bien  qu'Âristote,  complètement 
subjugué  par  les  charmes  de  Briséïs,  se  déclare 
prêt  à  obéir  à  toutes  ses  volontés.  «  Si  tu  m'ai- 
mes, dit-elle,    donne-moi  donc  un  petit   char, 
comme  en  ont  les  courtisanes  à  la  mode.  »  — 
«  Qu'à  cela  ne  tienne,  ma  belle  enfant,  tu  auras 
demain  le  char  que  tu  désires.  »  —  «  Non  pas  je 
le  veux  tout  de  suite.!  »  Et  elle  lui  montre  un 
char  doré  qui  se  trouve  là  placé  tout  exprès  pour 
exciter  son  désir  de  locomotion.  «  Mais  les  che- 
vaux sont  aux  champs!...  »  fait  observer  Aristote. 
«  Traîne-moi  toi-même!...  »   répond   la   capri- 
cieuse fille.  Aristote  hésite  tout  d'abord.  Mais  le 
charme  opère,  et  pour  plaire  à  la  belle,  il  se  met 
à  lui-même  le  mors  et  le  harnais,  et  fouette  co- 
cher !  le  voilà  traînant  le  char  de  Briséïs,  jusqu'au 
moment  où,    s'arrêtant  tout  poussif,  il  s'aperçoit 
que  la  charge   est  doublée.   Alexandre,  prévenu 
par  son  espiègle  amie,  assistait  à  la  scène  et  a 
sauté  lui-même  dans  le  char  pour  mieux  se  mo- 
quer du  vieux  barbon.  Le  philosophe  bafoué  ne 
sait   encore   comment  il  se  tirera  d3  cette  triste 
aventure,  quand  soudain  retentissent  les  trompet- 
tes. C'est  Philippe  qui  vient  voir  son  fils...  Au  mo- 
ment de  paraître  en  présence  du  roi  de  Macé- 
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doine  qui,  paraît-il,  ne  plaisante  pas,  le  maître  et 
IVilève  se  hâtent  de  faire  la  paix  et  se  jurent  un 
mutuel  silence  sur  leurs  fredaines  réciproques. 
Aristote  déchire  la  lettre  qu'il  avait  écrite  à  Phi- 
lippe. L'élève  dételle  son  précepteur  et  promet 
h  Briséïs  de  lui  rendre  la  liherté.  Tel  est  le  sujet 
de  cette  «  opérette  »  néogrecque.  Les  vers  sont 
spirituellement  et  ingénieusement  tournés,  parfois 
peut-fttre  légèrement  prétentieux.  Il  en  est  de 
môme  de  la  musique  :  les  mélodies  sont  souvent 
banales,  ce  qui  n'empêche  pas  l'orchestration 
d'être  trop  chargée.  Le  meilleur  morceau  de  la 
partition  est  assurément  le  trio  du  char,  dont 
l'accompagnement  instrumental  est  charmant,  et 
dont  l'effet  est  très-scénique.  On  peut  encore  citer 
la  chanson  de  Briséïs  et  la  romance  d'Alexandre. 
Le  duo-valse  des  deux  amoureux  et  l'air  d' Aristote 
nous  plaisent  infiniment  moins.  C'est  en  1870 
que  M.  Emile  Pessard  (prix  de  Rome  de  1866) 
abordait  le  théâtre  pour  la  première  fois .  avec  la 
Cruche  cassée^  où  il  faisait  preuve  de  beaucoup 
de  goût,  sinon  de  beaucoup  d'invention.  II  a  com- 
posé, depuis  lors,  une  importante  partition  sur  le 
Capitaine  Fracasse^  de  Théophile  Gautier,  qui 
devait  voir  le  jour,  au  Théâtre-Lyrique  de  M.  Vi- 
zcntini,  et  qui  sera,  dans  le  courant  de  cette  an- 
née 4878,  le  seul  ouvrage  du  Théâtre-Lyrique, 
improvisé  par  M.  Escudier.  L'honneur  de  l'inter- 
prétation revient  tout  entier  à  M"'  Galli-Marié, 
qui  rend  avec  beaucoup  de  talent  le  rôle  d'A- 
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lexandreS  Nous  ne  saurions  accorder  les  mêmes 
éloges  à  sa  sœur  Irma  Marié,  qui  ne  sait  pas  dire 
les  vers  et  n'a  guère  plus  de  voix  pour  les  chanter. 
Il  s'en  est  fallu  de  bien  peu  que  M.  Maris  ne  fran- 
chît les  limites  qui  séparent  le  vrai  comique  de 
la  farce  de  cafés- concerts.  Le  rôle  d'Aristote  nous 
semble  assez  o^é  par  lui-même  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'être  chargé. 

Déjà  commençaient  à  cette  époque  les  répéti- 
tions de  cet  ouvrage  extraordinairement  com- 
pliqué qui  s'appelle  l'Étoile  du  Nord.  Aussi,  pour 
faire  marcher  de  front  les  études  de  l'orchestre  et 
le  travail  de  la  scène,  M.  Carvalho  s'était-il  entendu 
avec  M.  Arban  qui  consentait  à  céder,  dans  la 
journée,  la  salle  Frascati  à  M.  Danbé  et  aux  musi- 
ciens de  rOpéra-Comîque. 

IS  FÉVRIER.  —  Reprise  des  DIAMANTS  DE  LA 
COURONNE,  opéra-comique  en  trois  actes  d'EucÈNE 
ScKiBE  et  Henri  de  Saint-Georges,  musique  d'Au- 
BER,  pour  le  troisième  début  de  M^^°  Bilbault-Vau- 
chelet*.  —  Cette  soirée  est  la  revanche  de  celle  du 


1.  A  la  reprise  du  Char,  qui  aura  lieu  dans  le  courant  du 
mois  de  mars,  c'est  M^'c  Chevalier>  toujours  prête  à  faire 
preuve  de  bonne  volonté,  qui  reprendra  le  rôle  d'Alexandre 
créé  avec  tant  de  succès  par  M"c  Galli-Marié. 

1.  DisTRiRUTiON,  —  Don  Henrique,  M,  Engel,  —  Don  Sébas- 
tien, M,  Chentvière,  —  Campo-Mayor,  A/.  Fugère.  —  Rebol- 
ledo.  M,  Maris.  —  Barbarigo,  M.  Davovst.  —  Mignoz,  M.  Pa- 
marf,  —  Un  huissier,  M.  Teste.  —  Catariua,  A/i»c  Bdbaut-Vau- 
chelet.  —  Diana,  Af^^e  Chevalier. 
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i  l  octobre  de  Tannée  précédente  ou  M""**  Lacombe- 
J)uprez  avait  si  peu  réussi  en  débutant  dans 
Catarina.  M"''  Bilbaut-Vauchelet  est  au  contraire, 
chaleureusement  applaudie  après  le  boléro,  le 
quatuor  du  second  acte,  les  vocalises  du  grand  air 
et  le  trio  final*.  M.  Fugère  fait  son  possible  pour 
égayer  le  rôle  de  Campo-Mayor,  qu!il  chante  d'ail- 
leurs on  ne  peut  mieux.  M.  Maris  est  un  Rebolledo 
très-amusant.  Nous  ne  pouvons  en  dire  autant 
de  M.  Engel,  toujours  aussi  emphatique  qu'il  y 
a  six  mois  dans  don  Henrique. 

Pour  être  complet,  signalons,  à  la  date  du 
22  février,  une  courte  apparition,  dans  le  rôle  de 
Pliiline,  de  M"**  Derval  qui  avait  débuté  Tannée 
précédente  dans  le  Pré  aux  Clercs.  Mentionnons 
aussi  à  la  fin  du  même  mois,  la  subite  détermina- 
tion prise  par  M.  Carvalho  et  par  les  auteurs  d'Un 
jour  de  noces  d'ajourner  l'apparition  de  cet 
ouvrage  pour  cause  de  ressemblance  fortuite  avec 
le  Petit  Duc^  qui  vient  de  voir  le  jour  au  théâtre 
de  la  Renaissance.  N'étant  plus  retenue  h  la  salle 
Favart  par  le  rôle  travesti  semblable  à  celui  de 


1.  Les  appointements  de  W^^  Bilbaut-Vauchelet  augmentent 
aussi  rapidement  que  ses  succès.  Cette  jeune  artiste  avait  été 
primitivement  engagée  à  raison  de  650  fr.  par  mois.  Â  la  suite 
de  ses  premiers  débuts,  dans  le  Pré  aux  Clercs,  ses  appointe- 
ments  furent  portés  à,  1,300  francs.  Quand  elle  eût  chanté  les 
MoH'*Quet'tire.<ty  elle  fut  avertie  par  M.  Carvalho  qu'elle  toache- 
rait  désormais  2,000  francs.  Après  les  Diamants  de  la  Coff 
ronne  ses  émoluments  sont  élevés  à  36,000  francs  par  an, 
soit  3,000  par  mois  ;  M.  Carvalho  n'a  garde  de  laisser  échapper 
son  étoile. 
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M"*  Granier  qu'elle  devait  créer  dans  la  pièce  de 
MM.  Sardou  et  de  Najac,  M^^^  Galli-Marié  prendra, 
dans  les  premiers  jours  de  mars  le  congé  auquel 
elle  a  droit  et  partira  en  représentations  pour  Mar- 
seille. Par  contre,  M"®  Heilbron  étant  arrivée  d'Espa- 
gne, on  allait  se  livrer  activement  aux  répétitions 
de  Psyché. 

Le  carnaval  est  toujours  favorable  à  l'ancien 
répertoire.  Grand  succès  pour  les  matinées  du 
lundi  et  du  mardi  gras  (4  et  S  mars},  où  l'on  donne 
successivement  les  Dragons  de  Villars  (  avec  M^^^ 
Galli-Marié)  et  Fra  Diavolo  (pour  la  continuation 
des  débuts  de  M.  Dereims),  précédés,  l'un  et  l'au- 
tre, des  Noces  de  Jeannette  \  la  Dame  Blanche 
et  le  Déserteur  ;  les  Diamants  de  la  Couromie^  avec 
les  Travestissements  ;  tel  est  pour  ces  deux  fois  le 
spectacle  du  soir,  qui  porte  la  recette  à  un  chiffre 
énorme.  Il  y  aura  donc  encore  de  beaux  jours 
pour  le  vieil  opéra-comique  ! . . . 

Le  bal  des  artistes  dramatiques  a  lieu  le  23  mars 
sous  la  direction  de  M.  Olivier  Métra.  Une  seule 
porte  d'entrée  pour  tout  le  monde  doit  nécessaire- 
ment produire  un  encombrement  ridicule.  Quant 
à  la  cohue  à  l'intérieur,  elle  est  intolérable,  et 
laisse  désirer  qu'au  risque  de  renoncer  à  une  tra- 
dition datant  de  plus  de  trente  ans,  le  comité  de 
l'Association  fasse  en  sorte  que  cette  fête  annuelle 
ait  lieu  désormais  à  l'Opéra,  où  tout  le  monde 
gérait  certainement  mieux  à  son  aise.  Comme  tou- 
jours, les  actrices  qui  prennent  part  à  la  fête  sont 

il 
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généralement  recrutées  dans  le  menu  fretin  des 
théâtres  de  Paris.  M"°*  Judic,  Ducasse,  Beaugrand, 
Ueilbron,  Pierson  font  seules  exception.  M""  Angèle, 
Debreux,  Mary  Albert  ont  un  succès  de  costume  ; 
M"*"  llumberta,  Montchanin,  etc.,  un  succès  de 
beauté. 

On  profite  des  relâches  des  jours  saints  pour 
fermer  pendant  toute  la  semaine  et  faire  à  la 
salle  quelques  réparations  importantes,  deman- 
dées par  la  commission  du  budget  chargée  d'exa- 
miner le  projet  de  loi  portant  ouverture  au 
ministère  de  Tinstruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  de  crédits  extraordinaires  pour  l'exercice 
1878.  «  La  vétusté  du  mobilier,  —  disait  alors  le 
rapporteur,  M.  Tirard  —  la  dégradation  des  pein- 
tures et  des  tentures,  la  poussière  suffocante  qui 
s'échappe  de  tous  les  points  de  la  salle  et  Tinsuffi- 
sance  de  l'éclairage  ont  été  depuis  longtemps 
signalées.  Cet  état  de  choses  provient  de  ce  que 
le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  appartient  en  nue 
propriété  à  l'État,  et  que  la  société,  qui  est  loca- 
taire emphytéotique,  est  à  fin  de  bail.  »  Aussi  la 
commission  des  théâtres  pensait-elle  qu'en  raison 
de  l'Exposition  il  fallait  entreprendre  immédiate- 
ment quelques  travaux  indispensables,  évalués  par 
la  direction  des  bâtiments  civils  à  103, 31S  francs, 
dont  26,000  francs  à  la  charge  de  la  société  em- 
phytéotique, ce  qui  réduisait  la  part  de  l'Etat  à 
77,313  francs.  Ces  travaux  ont-ils  été  exécutés  en 
totalité?...  Toujours  esL~il  qu'après  comme  avant 
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lesdites  réparations  la'  salle  de  l'Opéra-Comique 
paraît  toujours  aussi  poussiéreuse  et  aussi  dé- 
labrée. 

Sur  la  scène  on  s'occupait  toujours  dePEtoiledu 
Nord.  L'apparition  de  l'œuvre  de  Meyerbeer  so 
trouvait  retardée,  non  pas  seulementparune  indispo- 
sition du  ténor  Nicot,  mais  par  les  justes  hésitations 
qu'on  éprouvait  au  moment  de  confier  à  M"®  Rit- 
ter,  imposée  par  M.  Jules  Ber,  neveu  du  grand 
compositeur  et  par  l'éditeur  Brandus,  le  rôle  de 
Catarina,  qui  semblait  à  tout  le  monde  au-dessus 
de  ses  forces. 

26  MARS.  —  Reprise  de  L'ÉTOILE  DU  NORD, 

opéra-comique  en  trois  actes  d'EuGÈNE  Scribe,  mu- 
sique de  Meyerbeer,  pour  les  débuts  de  M*^'  Cécile 
Ritter  et  pour  la  continuation  de  ceux  de  M^*"  Bil- 
baut-Vauchelet*.  —  Soirée  attendue  depuis  long- 
temps (on  avait  promis  cette  reprise  pour  le  25  dé- 
cembre 1877  !)  et  qui  a,  malheureusement,  donné 
raison  aux  craintes  du  plus  grand  nombre.  Cette  œu- 
vre grandiose,  qui  date  de  la  vieillesse  de  Meyer- 
beer, et  où  l'on  voit  trop  souvent  le  procédé,  sort 

J.  185i  1867  1878 

Catherine.  .  .  .  Af^es  Carol,  Duprez.  M.  Cabeî,  C.  Ritter. 
Prascovia.  .  .  .  F.-Lefebvre,       Bélia.        Bilb,-Vauchelet, 

Pierre  le  Grand  Bataille,  Bataille.    Giraudet. 

Danilowitz.   .  ,  Mocker,  Capoul.     Nicot, 

Gritzenko.  .  .  .  Hermann-Léon.  Beckers,    Queulain. 

Nathalie,   M^^^   Ducasse,    —    Ekhimona,    Jlf^e  Chevalier.  — 
Ismaïloff,  M,  Fur  st. 
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du  cadre  de  rOpéra-Comique.  — Le  premier  acte 
dure  une  heure  et  demie!  — L'Etoile  du  Nord  ne 
souffre  pas  une  exécution  médiocre.  Celle  d'aujou- 
(Fhui  est  tout  à  fait  mauvaise  et  telle  qu'on  n'en 
supporterait  peut-être  pas  de  semblable  en  pro- 
vince. M"*  Ritter,  à  laquelle  on  a  dû  vingt  fois  re- 
tirer le  rôle  qu'on  regardait  comme  trop  fort  pour 
elle,  le  chante  de  façon  à  ne  le  pas  chanter  deux 
fois  de  suite.  Il  suffit  d'un  pareil  échec  pour  briser 
à  tout  jamais  la  carrière  d'une  chanteuse...  Bien 
coupables  sont  ceux  qui  ont  forcé  M"'  Ritter  à 
débuter  trop  jeune  :  elle  n'était  encore  qu'une 
enfant  quand  elle  a  créé  Virginie.  Pourquoi  main- 
tenant lui  confier  un  rôle  au-dessus  de  ses  for- 
ces, qui  nécessite  une  cantatrice  consommée, 
comme  étaient  M""®*  Vandenheuvel-Duprez  et  Marie 
Cabel  ou  une  actrice  délurée  comme  était 
jimo  ugaide.  M^^'  Ritter  hélas  !  n'a  rien  pour  elle  : 
ni  figure,  ni  autorité,  ni  voix...  Aussi  les  specta- 
teurs sont-ils  de  glace  à  son  égard.  Les  bravos 
sont  pour  M''"  Bilbaut-Vauchelet,  —  une  étoile  qui 
se  lève  au  firmament  lyrique,  une  Carvalho  de 
l'avenir,  —  désormais  adorée  du  public  et  ne  pou- 
vant ouvrir  la  bouche  sans  être  applaudie  par  la 
salle  entière.  Dans  le  petit  rôle  de  Prascovia,  qu'on 
lui  a  donné  après  coup,  et  qui  est  bien  plutôt 
de  l'emploi  d'une  Dugazon  (M™*"*  Faure-Lefebvre, 
Hélia)  elle  obtient  plus  de  succès  que  M"*  Ritter, 
dans  son  rôle  de  première  chanteuse  qui,  du  com- 
mencement  à  la   fin,    n'est  qu'une    débâcle... 
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M"*  Bilbaut-Vauchelet  est  laborieuse:  la  voici  déjà  h 
son  quatrième  rôle,  et  que  de  progrès  réalisés 
depuis  le   soir  de   ses  débuts!...    Son   entrée  : 
«Ah!  que  j'ai  peur!  »   et  sa  partie  dans  le  joli 
quatuor  qui  suit,  charment  toute  la  salle.  Mais,  à 
Texception  de  M^*®  Bilbaut-Vauchelet,  le  massacre 
est  général.  Giraudet,  disgracieux  et  souvent  ma- 
ladroit, n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  jouer  et 
chanter  Peters;  sa  voix  sourde  et  sans  tendresse 
ne  convienl  nullement  au  personnage.  Nicot  n'ob- 
tient pas  lui-même  son  succès  habituel.  M""  Du- 
casse  et  Chevalier,  les  deux  cantinières,  chantent 
faux  à  qui  mieux  mieux  :  c'est  probablement  pour 
cela  que  la  claque  leur  fait  recommencer  leurs  deux 
couplets...    Un   bis  plus    mérité   est   celui    qui 
s'adresse  à  Furst  après  son  air  :   «  Beau  cavalier 
au  cœur  d'acier,  »  que  le  chef  d'orchestre  ne  sait 
où  reprendre  :  M.  Danbé  est  d'ailleurs  coutumier 
du  fait  et  manque  rarement  l'occasion  de  mécon- 
tenter le  public.  Dans  le  caporal  Gritzenko  (ce  co- 
saque qui  parle  allemand),  le  jeune  Queulain  se 
(lonne  beaucoup  de  peine  pour  être  lugubre... 
Triste  soirée,  malgré  les  pages  magnifiques  que  con- 
tient cette  partition  trop  touffue  ;  triste  exécution. . . 
Que  va  devenir,  après  cet  échec  complet,  irrépa- 
rable, M"®  Ritter,  qu'on  paie  actuellement  quatre 
mille  francs  par  mois,  et  qui  demandait  dernière- 
ment au  Théâtre-Lyrique  800  francs  par  soirée, 
pour  reprendre  le  rôle  de  Virginie?...  Le  public 
s'étonne  qu'on  ne  lui  ait  pas  retiré  le  rôle  de  Ca- 
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therinepour  le  confiera  M"® Bilbaut-Vauchelet,  qui 
aurait  eu  d'ailleurs  respritdele  refuser  et  de  garder 
celui  de  Prascovia,  où  elle  a  si  bien  su  se  mettre 
au  premier  plan.  La  quatrième  représentation  de 
l^ Etoile  du  Nord  n'ayant  pu  avoir  lieu  «  par  suite 
d'une  indisposition  de  M*'°  Ritter  »  disait  l'affiche, 
on  s'imaginait  que  la  jeune  artiste  se  décidait  à 
abandonner  la  partie.  Il  n'en  était  rien  pourtant, 
et  mal  conseillée,  M"®  Ritter  reparaissait  quel- 
ques jours  après...  pour  se  faire  chuter  par  le 
public,  justement  irrité  par  les  applaudissements 
intempestifs  de  la  claque.  Enfin,  le  7  avril,  M.  Théoi 
dore  Ritter  écrivait  publiquement  à  M.  Carvalh 
pour  demander  un  congé  immédiat  au  nom  de  si 
sœur,  «  à  laquelle  les  médecins  prescrivaient  u_ 
repos  absolu,  sous  peine  de  compromettre  grave 
ment  son  organe  ».  Les  choses  étaient,  comme  (^ 
le  pense  bien,  entendues  par  avance,  le  directes 
donnait  à  la  pensionnaire  Vexeat  qu'elle  réclama 
elle-même,  et  s'occupait  de  chercher  une  nouvell 
Catherine.  En  même  temps  que  M'^®  Cécile  Mézeray 
devant  entrer  à  l'Opéra-Comique,  recevait  l'ordre 
de  se  tenir  prête  à  chanter  P Etoile  du  Nord^  d€ 
sérieux  pourparlers  étaient  engagés  avec  M"'  Adèle 
Isaac,  en  ce  moment  au  Havre,  qui  venait  d'obte- 
nir un  vif  succès  dans  la  Damnation  de  Faust  au 
concert  populaire.  Les  pourparlers  aboutissaient 
bientôt  à  un  engagement  qui  permettait  d'annon- 
cer la  prochaine  reprise  des  représentations  de 
l'œuvre  de  Meyerbeer. 
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5  AVRIL*.  —  Débuts  assez  heureux,  dans  Gaveston 
de  la  Dame  blanche,  de  M.  Bacquié,  qui  avait 
déjà  chanté  quelques  années  auparavant  au  Théâtre- 
Lyrique,  place  du  Châtelet. 

L'interruption  forcée  qu'ont  dû  subir  les  repré- 
sentations de  rÉtoile  du  Nord,  après  l'échec  de 
Jr^®  Ritter,  oblige  la  direction  à  hâter  la  prépara- 
tion d'un  autre  spectacle.  On  presse  les  répéti- 
tions de  la  Statue  de  M.  Reyer.  On  parle  de  re- 
prendre le  Domino  Noir  et  Le  Roi  Va  dit  de 
M.  Delibes  pour  M"^  Bilbaut-Vauchelet  ;  on  songe 

1.  A  cette  même  époque,  le  ténor  Dereims,  qui  avait  été 
engagé  sur  la  demande  de  M.  Gounod  pour  créer  Cinq -Mars  et 
Mn»e  J.  Devriès-Dereims.  dont  les  débuts  dans  le  Songe  d*une 
Nuit  (Tété,  souvent  annoncés,  n'ont  jamais  eu  lieu,  résiliaient 
leur  engagement  avec  TOpéra-Comique  et  partaient  pour  Lis- 
bonne. 

A  propos  de  Cinq-Mars,  un  curieux  procès  surgissait  entre 
les  héritiers  de  Planard  et  de  Saint-Georges,  d'un  côté,  et 
M.  Gounod  de  l'autre.  Planard  et  Saint-Georges  avaient  écrit 
le  livret  d'un  Cinq-Mars  qu'ils  avaient  remis  à  M.  Gounod  ; 
le  compositeur  avait  accepté  leur  collaboration,  —  quand  l'an 
dernier  fut  représenté  à  TOpéra-Comique  un  Cinq-Mais  de 
Gounod  pour  la  musique,  mais  de  MM.  Louis  Gallet  et  Paul 
Poirson  pour  les  paroles.  Aussi  les  héritiers  de  Planard  et  de 
Saint-Georges  assignaient-ils  M.  Gounod,  après  l'avoir  préala- 
blement appelé  devant  la  commission  des  auteurs  et  composi- 
teurs dramatiques,  pour  faire  reconnaître  leurs  droits  sur 
l'œuvre  jouée,  ou  tout  au  moins  pour  lui  réclamer  des  domma- 
ges-intérêts. 

Autre  procès,  entre  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  et  sa 
jolie  pensionnaire,  M^i®  Chevrier  qui  après  avoir  fait  défaut  une 
première  fois  dans  les  Mousquetaires  de  la  Reine»  où  elle  avait  été 
doublée  au  pied  levé  par  M'^e  Clerc,  et  une  seconde  fois,  où  les 
Mousquetaires  avaient  été  changés  en  Dame  blanche,  était  de 
nouveau  cause  du  remplacement  des  Mousquetaires  de  la  Reine 
par  Zampa,  M.  Carvalho  réclamait  àM^io  Chevrier  le  payement 
de  la  recette  supposée  perdue  par  sa  faute. 


28  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

surtout  à  h  Suzanne  de  M.  Paladilhe,  qui  donnera 
à  la  jeune  artiste  l'occasion  de  faire  sa  première 
création,  et  dont  les  autres  rôles  sont  immédiate- 
ment distribués  à  MM.  Nicot,  Barré,  M"°  Ducasse, 
ainsi  qu'à  une  petite  fille  de  neuf  ans,  Jeanne  Mo- 
rel,  qui  doit  remplir  un  rôle  d'enfant.  L'ouvrage 
vient  d'obtenir  un  vif  succès  d'audition  :  serait-ce 
le  véritable  opéra-comique  depuis  longtemps  rêvé 
où  le  rire  et  les  larmes  se  mêlent  agréablement  ? 
Suzanne  ne  suffît  pas  à  l'activité  de  la  direction, 
qui  fait  reprendre  les  répétitions  de  Pépita,  de 
M.  Delahaye,  depuis  si  longtemps  annoncée. 

Le  IS  avril,  on  répète  généralement  la  Statue 
de  M.  Reyer,  devant  une  salle  à  moitié  remplie, 
mais  composée  d'artistes  et  d'auditeurs  d'élite, 
tous  ravis  d'entendre  cette  musique  orientale,  pas- 
sionnée, pleine  de  couleur  et  de  chaleur  dramati- 
que. Weber  et  Gluck  sont  les  modèles  du  composi- 
teur dans  cette  belle  partition,  qui  a  dix-sept  ans  de 
date  et  dont  le  premier  acte  est  encore  un  chef- 
d'œuvre.  Il  est  impossible  de  présager  quelsera  l'ef- 
fet devant  le  public  ;  mais  on  remarque  avec  peine 
que  la  direction  ne  semble  pas  avoir  fait  de  son 
mieux  pour  cette  reprise  :  les  décors  ont  déjà  servi; 
les  costumes  sont  médiocres  ;  la  mise  en  scène  dé- 
plorable. L'exécutioii  laisse  aussi grandementà  dési- 
rer :  les  chœurs  chantent  faux  ;  l'orchestre,  mal 
dirigé  par  M.  Danbé,  joue  infiniment  trop  fort.  Les 
interprètes  ne  méritent  du  moins  que  des  éloges. 
M*'®  ITélène  Chevrier  est  une  Margyane  délicieuse- 
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ment  jolie,  ses  bras  sont  admirables,  le  costume 
oriental  lui  convient  à  merveille.  La  jeune  artiste  a 
fait  sous  le  rapport  vocal,  de  véritables  progrès  et 
chante  de  la  façon  la  plus  sympathique  les  adorables 
mélodies  de  M.  Reyer.  Talazacest  un  fort  ténor  qui 
promet  ;  stylé  par  Fauteur,  il  chante  avec  goût  et 
a  des  éclats  superbes.  Dufriche  et  Maris  sont  en 
progrès,  Barnolt  frise  encore  le  café-concert. 

16  AVRIL.  —  Début  de  M^^®  Adèle  Isaac  dans  le 
rôle  de  Catherine  de  l'Étoile  du  Nord,  —  Il  s'a- 
git plutôt  d'une  rentrée  que  d'un  début,  car 
M"'  Isaac  avait  déjà  fait  une  apparition  à  l'Opéra- 
Comique,  il  y  a  quelques  années  dans  la  Fille  du 
régiment.  Puis,  l'excellente  élève  de  Duprez  était 
partie  pour  Lyon,  oîi,  devenant  étoile,  elle  passait 
6n  revue  tout  le  grand  répertoire.  Elle  n'a  pas 
laissé  de  prendre  de  l'embonpoint,  depuis  le  jour 
où  nous  la  vîmes  au  théâtre  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles  dans  le  petit  pâtre  du  Tannhauser.  Elle 
^  aussi  gagné  de  l'expérience  et  acquis  l'habitude 
des  planches.  Elle  chante  avec  goût,  quoique  sen- 
tant encore  la  province,  et  n'a  pas  encore  sur  cette 
^cène  parisienne  l'autorité  qui  lui  viendra  sans 
doute  plus  tard.  Jusqu'au  dernier  acte  le  public  (qui 
'^  préférait  certainement  à  M"®  Ritter)  s'était  mon- 
tré froid  à  l'égard  de  la  débutante.  Mais,  à  partir  de 
l^irde  la  folie,  elle  était  définitivement  admise. 
'^c  début  assurait  le  succès  de  la  reprise  de 
I^Etoile  du    Nordy  dont  entre  autres  curiosités, 
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le  second  acte  avec  les  airs  delà  cavalerie  et  de  l'ii 
fanterie,la  marche  des  petites  clarinettes,  etc.,  e 
une  des  plus  étonnantes  pages  musicales  qui 
puissent  entendre.  M'^*  Bilbaut-Vauchelet  ét£ 
toujours  frénétiquement  applaudie  et  Nicot  fort  syr 
pathiquement  accueilli  ;  Giraudet  chantait  miei 
que  le  premier  soir  le  rôle  de  Péters.  Mais  cel 
de  Gritzenko,  dont  on  ne  se  décidait  point  à  su; 
primer  l'accent  allemand,  paraissait  plus  ridicu 
que  jamais. 

Un  enrouement  subit  de  M.  Dufriche  avait  for< 
la  dii*ection  d'ajourner  la  première  représentati( 
de  la  Statue,  qui  devait  avoir  lieu  le  lendema 
17  avril.  Mais,  afin  d'empêcher  les  interprètes  ( 
s'énerver  par  une  trop  longue  attente,  le  ministi 
des  Beaux-Arts  autorisait,  en  faveur  de  M.  Reye 
une  dérogation  aux  usages  concernant  les  thé 
très  subventionnés,  et  permettait  que  la  reprij 
de  la  Statue  ait  lieu  le  samedi  saint. 

20  AVRIL.  ^ —  Première  représentation  à  ce  thé 
tre  de  LA  STATUE,  drame  lyrique  en  trois  acte 
paroles  de  Michel  Carré  et  de  M.  Jules  Barbie! 
musique  de  M.  Ernest  Reyer^  —  Mieux  exécute 

1  THÉÂTRE  LYRIQUE  OPÉRA-COMIQUE 

•    il  avril  1861  20  avril  1878 

Sélim MM.  Montjauze,  Talazac, 

Amgiad Balanqué,  Dufriche, 

Kaloum-Barouck  .  .  Wartel.  Maris. 

Munck Girardot.  Bamolt* 

Margyane M^^^*  B,  Baretti.  H,  Cheurier. 

La  partition  a  été  éditée  par  M.  Choudens. 
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qu'à  la  répétition  générale,  malgré  le  défaut  d'au- 
torité du  chef  d'orchestre  M.  Danbé,  cette  char- 
mante partition  produit  un  excellent  effet.  L'air 
de  la  fontaine,  le  récit  de  Sélim,  le  petit  chœur 
des  faux  musiciens,  le  nouvel  air  de  Margyane  : 
«  Toi  que  pour  un  instant  mon  cœur  m'a  fait  con- 
naître »,  écrit  dans  le  style  de  Weber,  la  cavatine 
du  ténor  :  «  Comme  l'aube  nouvelle  »,  le  duo  dra- 
matique du  troisième  acte  sont  fort  applaudis.  Ta- 
lazac*  lance  des  ut  qui  transportent  d'aise  toute  la 
salle  :  son  début  produit  un  grand  effet.  M.  Dufri- 
che  ne  paraît  pas  avoir  la  voix  assez  grave.  — 
Quelques  personnes  regrettent  que,  par  les  récita- 
tifs ajoutés  au  deuxième  acte,  la  partie  comique  ait 
été  reléguée  au  second  plan.  Peut-être  le  public 
leur  donne-t-il  raison...  Toujours  est-il  que,  favo- 
rablement accueillie  des  amateurs,  mais  mal  lancée 
devant  le  public  et  peu  soutenue  par  la  direction, 
qui  sacrifie  tout  à  Psyché,  la  Statue  ne  produit 

1.  Le  contrat  qui  lie  M.  Talazac  à  l'Opéra-Comique  com- 
prend une  clause  de  résiliation  qui  lui  permettrait  de  créer 
^igurd  à  rOpéra.  Malgré  une  grande  inexpérience  de  jeu  et  de 
diction  accompagnée  d'un  fort  accent  bordelais,  il  s'était  vu 
décerner  un  deuxième  prix  d'opéra-comique  au  Conservatoire; 
^^  qui  ne  l'avait  pas  empêché  de  spécifier  dans  son  engage- 
ment qu'il  ne  dirait  pas  de  poème.  C'est  ain.û  qu'après  avoir 
débuté  dans  Sélim  de  la  Statue,  il  devait  chanter  Roméo  de 
^ounod,  Joseph  de  Méhul.  11  fut  pourtant  décidé  que  son  second 
début  aurait  lieu  dans  Lorédan  à^Haydée,  tandis  qu'un  nouveau 
ténor  venant  de  Bruxelles  paraîtrait  soit  dans  les  Mousquetaires 
^^^  h  Reiîie,  soit  dans  le  Domino  noir  avec  M^^e  Chevrier  dans 
le  rôle  tl'Angèle,  soit  dans  les  Diamants  de  la  Couronne,  et  que 
^^.  Engel  chanterait  Fra  Diavolo  et  Noureddin  de  Lalla-Roukh, 
avec  M'ic  Léontine  Mendès  dans  le  rôle  de  Lalla-Roukh. 
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pas  les  recettes  qu'on  en  attendait  et  quittera  l'af- 
fiche au  bout  de  huit  représentations. 

21  MAI.  —  Reprise  de  PSYCHÉ,  opéra-comique 
en  quatre  actes,  paroles  de  M.Jules  Barbier  et  de 
Michel  Carré,  musique  de  M.  Ambroise  Thomas,  pour 
la  rentrée  de  M"*  Heilbron,  les  débuts  de  M"**  En- 
gally et  la  continuation  de  ceux  de  M.  Morlet*. — 
Soirée  froide  et  ennuyeuse.  Si  le  travail  d'orches- 
tre est  intéressant  à  étudier,  la  musique  de  Psyché 
est  à  la  fois  cherchée  et  banale.  L'ouvrage  n'est 
point  scénique,  et  malgré  la  beauté  des  décors,  il 
est  douteux  qu'il  puisse  obtenir  au  théâtre  un 
succès  durable.  M"°  Heilbron  était  peu  en  voix  ce 
premier  soir.  W"  Engally  est  douée  d*une  fort 


1. 

26  JANVIER  1857. 

Psyché.    .   .   . 

Eros 

Mercure.  .  .  . 

Afiïe  Lefehvre, 
Af«»e  Ugalde, 
M,    Baltaille, 

Jf^o  Heilbron, 
J»f«e  Engally, 
M*     Morlet, 

Le  roi 

Bérénice.  .  .  . 
Daphné.  .  .   . 
Le  berger.  .  . 

M,    Beaupré, 
Afiio  Révilly 
Jtfiie  Boulard, 
M,    Chapron. 

M,    Bacquté, 
Jlfii»  Irma  Marié, 
Jlf  «ne  Donadio-Fodar. 
Mi,    Chenevièrcm 

Les  rôles  d'Antinous  et  Gorgias^  tenus  par  les  comiques 
Sainte-Foy  et  Pri lieux,  ne  faisaient  plus  partie  de  la  nouveUe 
édition.  MM.  Prax  et  Colliu  prenaient  part  au  finale  du  l«r  acte. 
Les  nymphes^  au  deuxième  acte^  étaient  représentées  par  ieé 
élèves  du  Conservatoire. 

Décors.  —  MM.  Lavastre  atné  et  Carpezat  (l«r  acte),  — 
MM.  Rubé  et  Chaperon  (la  salle  des  festins,  2^  et  3^  acte).  — 
M.  Lavastre  jeune  (la  Vénus  Amphitrite^  4«  acte).  —  Costu- 
mes dessinés  par  M.  Thomas. 

M.  Heugel  a  édité  la  nouvelle  partition  entièrement  refondue, 
dans  laquelle^  par  autorisation  spéciale  du  ministère»  de<  réoi* 
tatifs  ont  remplacé  le  dialogue  primitif. 
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belle  voix;  mais,  outre  qu'elle  paraît  ridicule  sous 
la  perruque  d'Eros,  elle  se  montre  médiocre  musi- 
cienne et  comédienne  aussi  nulle  que  possible.  La 
romance  d'Eros,  les  couplets  boufiTes  de  Mercure 
(Moriet)  et  le  joli  chœur  des  Nymphes  chanté  par 
les  jolies  élèves  du  Conservatoire  au  lever  du  rideau 
du  second  acte  :  tels  étaient  les  morceaux  bissés  le 
soir  de  la  première  représentation. 

27  MAI.  —  Début  de  M"®  Cécile  Mézeray  dans 
lePré  aux  Clercs^  rôle  d'Isabelle.  —  M"®  Mézeray  est 
la  fille  de  l'excellent  chef  d'orchestre  du  Grand 
Théâtre  de  Bordeaux.  Elle  arrive  de  Lyon,  où  elle 
a  passé  la  saison  d'hiver,  après  s'être  montrée 
l'an  dernier  au  Théâtre-Lyrique,  dans  le  Barbier 
deSéville^  et  vient  prendre  à  l'Opéra-Comique  un 
emploi  déjà  occupé  par  M"®  Bilbaut-Vauchelet  qui 
ûe  peut  tout  et  toujours  chanter.  La  débutante 
Gî^t  bonne  comédienne  et  excellente  musicienne. 
^ênée  par  la  peur,  elle  dit  faiblement  son  premier 
air,  mais  elle  prend  sa  revanche  au  second  acte, 
où  elle  réussit  à  faire  applaudir  ses  vocalises. 
M"'  Mézeray  deviendra  une  utile  acquisition  pour 
fe  théâtre  qui  l'a  engagée  au  prix  de  3,000  francs 
par  mois.  Le  même  soir  M.  Nicot  chantait  admi- 
rablement le  rôle  de  Mergy,  où  il  n'avait  pas  paru 
tiepuis  longtemps. 

Les  Diamanls  de  la  Couronne^  FEtoile  du 
Nord  et  Psyché^  dont  les  premières  recettes 
variaient   de  7  à  8,000  francs,   tels   avaient   été 

12 
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les  ouvrages  qui  s'étaient  partagé  le   mois  ai 
juin. 

Le  20  de  ce  même  mois,  il  se  passait  un  peti 
fait  qui  aurait  pu  avoir  une  grande  importance 
Sans  tambour  ni  trompette,  sans  même  avoi 
pris  soin  de  convoquer  la  presse,  la  directioi 
remettait  à  la  scène  un  vieil  ouvrage  du  répertoire 
le  Postillon  de  LongjumeaUj  qui  n'avait  pas  éti 
donné  depuis  les  premiers  jours  de  janvier  1875,  o\ 
il  obtenait  trois  représentations  seulement.  M"®  Du 
casse  chantait  déjà  Madeleine.  Le  personnage  d- 
Chapelou  était  alors  aux  mains  de  M.  Lhérie,  qu 
manquait  totalement  de  gaîté.  C'est  dans  ce  rôl 
—  la  création  de  Chollet,  en  1836,  et  vingt-cin( 
ans  plus  tard,  Tun  des  triomphes  de  son  gendn 
Montaubry  —  que  débutait  avec  un  vif  succès,  L 
ténor  Bertin  qui,  comme  son  camarade  Morlet 
nous  arrive  directement  du  théâtre  de  la  Monnaie 
Vive  Bruxelles,  qui  nous  fait,  en  quelques  mois 
ces  deux  présents  de  réelle  valeur  !  M.  Bertin  es 
un  charmant  comédien,  jouant  le  rôle  avec  un 
intelligence  remarquable,  disant  spirituellemen 
le  poème,  et  chantant,  d'une  voix  un  peu  blanche 
mais  avec  infiniment  de  goût  :  peut-être,  en  ui 
mot,  le  vrai  ténor  d'opéra  comique,  l'idéal  si  sou 
vent  rêvé  et  si  longtemps  cherché.  Mais  alors,  s'i 
à  trouvé  l'oiseau  rare,  pourquoi  M.  Carvalho  m 
ferait-il  pas  ses  efforts  pour  l'entourer  de  premiers 
sujets  d'une  valeur  égale  à  la  sienne?  Au  lieu  de 
vouloir  transporter  le  Théâtre-Lyrique  à  la   salle 
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Favart  —  tentative  qui  n'a  jamais  réussi:  voyez 
l'exemple  de  M.  Du  Locle,  —  pourquoi  ne  nous 
rendrait-il  pas,  tout  simplement,  l'ancien  Opéra- 
Comique,  admirablement  monté?  —  Nous  disons: 
admirablement.  —  Pourquoi  n'engagerait-il  pas 
librettistes  et  musiciens  à  lui  apporter  des  ouvra- 
ges de  ce  genre?  Est-il  bien  sûr  qu'Hérold 
et  Adam,  qu'Auber  et  Boieldieu  n'aient  pas 
laissé  de  successeurs  ?  Le  Postillon  de  LongjumeaUy 
dont  le  succès  fut  si  brillant  à  l'origine,  a  toujours 
été  heureux  à  la  scène.  Il  a  atteint,  à  l'Opéra- 
Comique,  sa  cinq-centième  représentation.  La  pièce 
est  amusante  et  gaie,  avec  un  grain  de  vulgarité. 
La  partition,  pleine  de  verve,  d'entrain,  de  bonne 
humeur,  se  rapproche  du  livret  par  ce  dernier  côté. 
Il  y  a,  sans  doute,  dans  la  musique  du  Postillon^ 
plus  d'une  page  qui  pèche  par  le  défaut  de  distinc- 
tion. Nous  n'en  donnerons  pour  exemple  que  la 
ronde  populaire  :  Ohl  oh!  oh!  qu'il  était  beau... 
dont  les  spectateurs  de  ce  soir,  qui  n'avaient  pas 
vu  jouer  depuis  longtemps  le  Postillon  de  Long ju- 
ïïieau,  ont  fait  recommencer  le  second  couplet, 
sans  paraître  se  douter  qu'il  en  existait  un  troi- 
sième. Mais,  h  côté  de  refrains  trop  vulgaires,  que 
d'inspirations  pleines  de  finesse,  de  grâce  et  d'élé- 
gance! La  partition  du  Postillon  de  Longjumeau  ne 
irille-t-elle  pas  par  des  qualités  solides  qui,  à  la 
scène,  feront  toujours  pardonner  bien  des  torts 
à  un  musicien  ?  N'a-t-elle  pas  l'inspiration,  le 
mouvement  et  la  vie,  et  ne  mérite-t-elle  pas,  à 
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bien  des  égards,  l'accueil  sympathique  que  le 
public  n'a  jamais  cessé  de  lui  faire?  Enlevé  avec 
infiniment  d'entrain  et  de  gaîté  par  MM.  Bertin  et 
Fugère,  le  second  acte  du  Postillon  de  Longjumeau 
n'était  —  par  une  soirée  de  chaleur  et  de  fatigue 
après  une  grande  revue  qui  avait  attiré,  pendant 
l'après-midi,  tout  Paris  à  Longchamp  —  qu'un 
long  éclat  de  rire  ;  du  haut  jusqu'en  bas  de  la  salle, 
on  se  tordait.  Tous  s'amusaient,  non-seulement 
les  vieux  amateurs  qui  se  rappelaient  leurs  souve- 
nirs d'il  y  a  quarante  ans,  mais  les  jeunes  gens  de 
là  génération  d'aujourd'hui  qui,  comme  les  rédac- 
teurs de  ces  Annales j  ont  déjà  vu  tant  d'ouvrages 
de  tous  les  genres...  N'est-ce  point  là  un  *  succès 
qui  aurait  dû  faire  sérieusement  réfléchir  M.  Car- 
valho?...  Un  nouveau  laruette  M.  Dalis,  venant 
de  l'Odéon,  oîi  il  jouait  les  financiers,  débutait  dans 
le  rôle  du  marquis  de  Torcy  oîi  il  était  d'ailleurs 
remplacé,  quelques  jours  après,  pour  cause  d'in- 
disposition, par  M.  Davoust.  Le  même  soir  M"*  Cécile 
Mézeray  se  montrait  pour  la  première  fois  dans  le 
rôle  de  Marie  de  la  Fille  du  Régiment. 

Signalons,  à  la  fin  du  mois  de  juin,  la  réceptioh 
d'une  nouvelle  épave  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique. 
C'est  un  opéra-comique  en  un  acte  le  Signal^  de 
MM.  Ernest  Dubreuil  et  William  Busnach,  musique 
de  M.  Paul  Puget  prix  de  Rome  de  1873,  —  à 
ajouter  à  la  liste  déjà  longue  des  pièces  que  M.  Ca^ 
valho  a  promis  de  jouer...  dans  un  temps  plus  ou 
moins  rapproché.  Mentionnons  également  le  départ 
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de  plusieurs  artistes,  dont  les  engagements  ne 
sont  pas  renouvelés  :  M.  Stéphanne  (  qui  entrera  à 
l'Opéra  ),  M.  Potel  et  M'^*  Lévy. 

13  JUILLET.  —  Première  représentation  de 
PÉPITA,  opéra -comique  en  deux  actes-de  MM.  Niutter 
etÛELAHAYE,  musique  de  M.  Delahaye  fils\ 

C'est  en  avril  1877  que  Pépita  fut  lue  et  distri- 
buée aux  artistes  de  l' Opéra-Comique  :  MM.  Nicot, 
Potel,  Bernard,  Thierry,  M"^^  Ducasse  et  Vidal.  La 
pièce  entrait  en  répétitions  et  devait  passer  en 
même  temps  que  Bathyle^  de  MM.  Ed.  Blau  et 
Chaumet.  Trois  mois  après  avait  lieu  la  clôture 
annuelle  du  théâtre.  Bathyle  avait  été  donné  ;  Pé- 
pità  restée  sur  le  carreau,  était  purement  et  sim- 
plement renvoyée  à  la  saison  prochaine...  Mais 
quand  vint  la  réouverture,  il  n'en  fut  plus  jamais 
question...  Et  c'est  un  an  après  cette  première 
reprise  des  répétitions  que  l'ouvrage,  dont  le  sort 
a  été  ainsi  ballotté,  est  enfin  parvenu  à  faire  son 
apparition  sur  la  scène  de  TOpéra-Comique.  Les 
trois  auteurs  sont  tous  trois  fonctionnaires  de 
l'Académie  nationale  de  musique ,  M.  Charles 
Quitter,  archiviste;  M.  Jules  Delahaye,  secrétaire 
général  et  M.  Léon  Delahaye,  chef  de  chant. 
M.  Ch.  Nuitter  est  l'auteur  de  plus  d'un  libretto, 

1.  Distribution.  —  Georges,  M.  Nicot,  —  L'Alcade,  M.  Fugèi'e, 
—  Williams,  M,  Bernard,  —  Balmasôde,  M,  Maris.  —  Querti- 
no8,  M,  Davoust,  —  Pépita,  M}^^  Ducasse,  —  Hermosa.  itf '^  Qq- 
defroy.  —  Margaret,  JÉT^o  Decroix,  —  Anfora,  M.  Petit, 

12. 
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entre  autres  des  Bavards^  dont  ractiôn  se  pass( 
également  en  Espagne  et  qui  contient  un  alcad 
cousin-germain  de  celui  de  Pépita.  M.  J.  Delahayi 
ne  se  borne  pas  à  aider  de  ses  excellents  conseil 
les  auteurs  qui  apportent  des  ouvrages  à  l'Opéra 
il  a  commis  plusieurs  petits  actes.  Quant  à  M.  L 
Delahaye,  dont  la  partition  de  Pépita  est  le  pre 
mier  ouvrage  scénique,  il  a  quitté  depuis  cinq  an 
le  Conservatoire,  où  il  a  remporté  un  premier  pri 
de  piano,  un  premier  prix  d'harmonie  et  ui 
accessit  de  fugue.  Il  s'est  fait,  depuis  lors 
une  réputatipn  comme  pianiste  et  a  écrit  diver 
morceaux  de  piano,  entre  autres  Colombine 
qui  a  obtenu  un  réel  succès,  et  des  valses 
les  Océanides^  éditées  par  M.  Heugel.  Un 
composition  symphonique  de  M.  Delahaye  avait  et 
jouée  jadis  par  Torchestre  de  M.  Danbé,  et  un  frag 
ment  d'oratorio,  du  même  musicien,  devait  êtr 
prochainement  exécuté  aux  concerts  du  Trocadérc 
On  voit  que  pour  être  nouveau  venu  au  théâtr* 
M.  Léon  Delahaye  n'était  pas  tout  à  faitlepremi« 
venu.  —  Au  lieu  de  se  passer  en  pleine  Efcpa 
gne,  l'action  de  Pépita  se  déroule  à  Gibraltar 
permet  de  mêler  des  costumes  anglais  aux  costi. 
mes  espagnols.  Au  temps  où  les  pièces  portais  i 
des  sous-titres,  celle-ci  eût  pu  s'appeler  Pépita  c 
les  Deux  cousines.  Il  s'agit,  en  effet,  de  deu 
cousines  :  l'une,  un  peu  mûre,  et  l'autre,  accort 
et  gentille,  qui  fait  courir  après  elle  une  dizaiw 
de  prétendants.  Pépita  les  refuse  tous  les  dix,  e 
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n'a  d'yeux  que  pour  un  jeune  officier  de  la  marine 
anglaise,  qui  porte  de  beaux  favoris  blonds  et  pos- 
sède une  jolie  voix  de  ténor  :  celle  de  M.  Nicot, 
qui  est  toujours  charmante.  Le  bouquet  du  don- 
neur de  sérénades  ayant  été  ramassé  par  Hermosa, 
la  vieille  cousine,  c'est  elle  que  devrait  épouser  le 
jetine  marin,  si,  par  bonheur,  il   n'avait  sous  la 
main  un  brave  oncle  tout  prêt  à  le  remplacer  pour 
cette  corvée.  Pépita  appartiendra  à  celui  qui  l'aime, 
et  qu'elle  aime,  et  sa  cousine  Hermosa  deviendra  sa 
tante  par  alliance.  Sur  cette  intrigue  d'opérette,  un 
peu  bien  mince,  M.  Léon  Delahaye  a  écrit,  pour 
son    début  au  théâtre,   une. musique  légère  et 
facile, — voire  même  beaucoup  trop  facile  et  beau- 
coup trop  légère,  —  qui  n'a  pas  laissé  d'être  favo- 
rablement accueillie  par  le    très-bienveillant  pu- 
blic  de  rOpéra-Comique.   La  pièce  est  d'ailleurs 
gaiement  interprétée  par  M.    Nicot  (le  neveu), 
M.  Bernard  (l'oncle),   deux  Anglais  pur  sang;  par 
M"''  Ducasse,  une  sémillante  Espagnole,  parM^^*"  Go- 
defroid,  qui,  après  avoir  joué  les  dugazons  en  pro- 
vince, vient  prendre  à  l'Opéra-Comique  l'emploi 
qu'a  longtemps  occupé  M'^^  Révilly,  et  enfin  par 
Fugère,  qui  a  joyeusement  enlevé  un  rôle  d'alcade 
grotesque,  primitivement  répété  par  Potel. 

26  JUILLET.  —  Débuts  de  M"""  Dumas-Perettî  et 
de  M.  Choppin  dans  les  Mousquetaires  de  la  Reine. 
—  M.  Choppin,  qui  paraît  pour  la  première  fois  ce 
soir  dans  le  rôle  du  capitaine  Roland,  est  doué  d'une 
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voix  de  basse  admirablement  timbrée  ;  mais  estrce 
«  rémotion  inséparable...»  si  la  façon  dont  il  chante 
les  couplets  du  second  acte  :'  «  C'est  à  la  cour  du 
roi  Henri...»  n'est  qu'une  continuelle  détonation? 
Obligé  de  résilier  son  engagement,  il  était  rem- 
placé quelques  jours  après  par  M.  Bacquié.  Quant 
à  M™°  Dumas-Peretti  (déjà  madame  !),  à  qui  est 
échu  le  personnage  de  Berthe  de  Simiane,  que  la 
jolie  M*'*  Chevrier  jouait  avec  tant  d'intelligence, 
nous  l'engagions  à  repasser  une  autre  fois.  Il  fau- 
drait, tout  d'abord,  que  cette  blonde  et  mignonne 
enfant  eût  l'ombre  d'une  voix,  puis  qu'elle  apprît 
à  chanter  et  à  jouer  autrement  que  comme  M™*  Théo. 
L'affiche  annonçait  également  les  débuts  de 
M'^*  Edith  Ploux.  Il  y  aura  bientôt  un  an  que 
M"°  Ploux  appartient  à  l'Opéra-Comique,  où  elle  a 
succédé,  hélas!  àM"°  Brunet-Lafleur  dans  Lai  la- 
Roukhy  et  où  elle  a  déjà  doublé,  dans  les  Mous- 
quetaires^ M"**  Bilbaut-Vauchelet  qui  ne  peut  chan- 
ter tous  les  jours.  Mettre  un  an  pour  débuter, 
c'est  beaucoup.  Et  dire  que  dans  un  an,  M""  Ploux 
(Edith)  ne  sera  pas  plus  connue  du  public  qu'elle 
ne  l'est  aujourd'hui  ! 

On  avait  compté  sur  Psyché  comme  sur  le  suc- 
cès de  l'Exposition,  mais  les  bonnes  recettes  des 
premières  représentations  ne  s'étaient  point  main- 
tenues pendant  bien  longtemps,  et  le  30  juillet, 
sous  prétexte  du  départ  de  M^'®  Heilbron  et  du 
congé  de  M"*°Engally,  avait  lieu  la  dernière  repré- 
sentation  de    l'ouvrage.    Les    Diamants   de    la 
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raud,  nouvellement  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  en  reprenant  son  PiccolinOj  avec  le 
ténor  Bertin  dans  le  rôle  créé  par  M.  Léon  Achard, 
qu'il  a  déjà  rempli  à  Bruxelles.  M"'^  Galli-Marié, 
Potel  et  Barnolt  devaient  seuls  conserver  leurs 
rôles;  les  autres  étaient  distribués  :  Héléna  à 
M""  Ploux,  Denise  à  M"**^  Irma  Marié,  M"'"  Tidmann 
à  M"®  Decroix,  Rosette  à  M"®  Duquesne,  Musaraigne 
à  M.  Morlet,  Tidmann  à  M.  Giraudet,  Annibal  à 
M,  Colin,  Marcassone  à  M.  Potel,  Comète  à  M.  Bar- 
nolt. 

Dans  le  courant  du  mois  d'août,  M.  Carvalho 
recevait  le  Vizir  dans  rembarras^  paroles  de 
MM.  Ernest  de  Calonne  et  Gustave  Roger,  musique 
de  M.  Emile  Bourgeois ,  et  la  Zingarella,  un  acte  de 
M.  O'Kelly,  qui  devait  être  interprété  par  M.  et 
M"®  Caisso;  mais  il  annonçait  également  son  inten- 
tion de  ne  donner  aucune  nouveauté  jusqu'au 
mois  de  septembre.  Grâce  à  l'Exposition,  le  réper- 
toire ne  suffisait-il  pas  à  remplir,  tous  les  soirs, 
la  salle  de  l'Opéra  Comique  ? 

Vive  l'Exposition  !  La  salle  de  l'Opéra-Comique 
est  toujours  comble.  On  y  fait  chaque  soir  6  et  môme 
7,000  francs  de  recette  avec  le  répertoire*  Asusi 
ne  se  presse-t-on  pas  de  changer  le  spectacle  et 
de  donner,  soit  les  nouveauf,és  qui  sont  prêtes  : 
Pain  bis  et  la  'Zingarella^  soit  les  reprises  annon- 
cées :  Piccolino  avec  M.  Bertin,  Roméo  et  Juliette 
avec  Talazac  et  M'^°  Isaac.  Il  s'agit  de  remplacer 
Duf riche,  dont  l'engagement  expire  le  l'^'  septem- 
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bre  '.  M.  Carvalho  ne  peut  mieux  employer  sou 
temps  qu'à  essayer  dos  basses-tailles.  Après 
M.  (llu)ppiu,qui  a  résilié  à  la  suite  d'une  apparition 
dans  les  Mousquetaires  de  la  Aei?ie,  c'est  mainte- 
uant  le  tour  de  M.  Paravoy  qui  vient  de  Bordeaux 
et  qui  doit  y  retourner  le  1"  octobre,  pour  y 
remplir,  au  Grand-Théâtre,  un  engagement  si- 
gné pour  huit  mois.  M.  Paravey  a  désiré  dé- 
buter en  passant  à  Paris;  on  s'est  volontiers 
prêté  à  ce  désir,  et  voilà  comment  il  a  chanté  le 
28  août  Lothario  de  Mignon,  Outre  qu'il  est  jeune 
et  inexpérimenté,  qu'il  ne  sait  encore  ni  se  gri- 
mer ni  jouer  la  comédie,  ce  chanteur  a  un  défaut 
capital  :"  c'est  que,  se  présentant  comme  basse 
chantante,  il  n'a  qu'une  voix  de  baryton  peu 
étendue  et  sans  ampleur.  On  l'entendait  à  peine 
à  l'orchestre.  Il  est  impossible  de  parler  de  Migtion 
sans  prononcer  le  nom  de  M""®  Galli-Marîé,  qui  a 
beau  vieillir  en  voyageant  et  nous  revenir  agré- 
mentée d'un  embonpoint  plus  que  raisonnable, 
n'en  demeure  pas  moins  la  Mignon  idéale  de 
l'opéra  d'Ambroise  Thomas.  Citons  encore  sa  jeu- 
ne camarade.  M**®  Adèle  Isaac,  un  peu  bien  forte, 
elle    aussi,   qui  joue   avec  esprit  et  chante  avec 

1.  M.  Dufricho  sera  remplacé  par  M.  Taskin,  rexceUent  Jac- 
quemiii  Lam])Ourde  du  Ca/jitaùie  Frarasse,  qui  débutera  à 
rOpéra- Comique  après  avoir  créé  à  Ventadour  Fra  Lorenzo 
(les  Âmmits  de  Vérone, 

M^iî^Fauvelle,  ThuiJlier  et  Lucie  Dupuis,  trois  étoiles  des  der- 
niers concours  du  Conservatoire,  étaient  également  engagées  par 
M.  Carvalho. 
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beaucoup    de  brio,  voire   avec  style,   le  rôle   de 
Philine. 

Le  9  septembre  avait  lieu  la  1,200°  représenta- 
tion du  Pré  aux  Clercs;  la  recette  s'élevait  à 
7,034  francs;  le  chef  d'œuvre-d'Hérold  était 
comme  toujours  vivement  applaudi.  M.  Nicot 
chantait  avec  succès  le  rôle  de  Mergy.  Après  son 
air  du  second  acte,  M"°  Bilbault-Vauchelet  était 
l'objet  d'une  véritable  ovation  ;  elle  recevait  ce  soir- 
là  un  magnifique  bouquet  qu'elle  allait  porter  le 
lendemain  sur  la  tombe  d'Hérold.  Quelque  temps 
après  W^^  Bilbault-Vauchelet  indisposée  sera  rem- 
placée dans  le  rôle  d'Isabelle  par  M"*"  Cécile  Méze- 
ray.  Rien  à  signaler  en  septembre,  où  le  répertoire 
continue  à  attirer  la  foule  des  provinciaux  et  des 
étrangers.  Disons  seulement  que  MM.  Danbé,  chef 
d'orchestre,  Bazille  et  Louis  Soumis,  chefs  du 
chant  au  théâtre,  étaient  nommés  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  officiers 
d'académie.  Le  6  octobre,  on  donnait  en  matinée 
la  Dame  blanche  Bt  les  Travestissements  ;  le  21,  à 
l'occasion  de  la  fête  nationale,  avait  lieu,  pendant 
le  jour,  une  représentation  gratuite  composée  de 
la  Dame  blanche  ei  Au  Char\  Le  lendemain,  pour 


1.  Voici,  diaprés  M.  Jules  Prével,  les  recettes  comparées  de 
i'Opéra-Comique  pendant  les  deux  expositions  : 

Du  Ifcr  mai  1867  au  31  octobre  1867  : 

Pièces  (fci  répertoire. 

Total  des  recettes 856,057  65 
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la  500°  fois  à  ce  théâtre,  la  Mignon  d'Ambroise 
Thomas,  à  laquelle  les  amateurs  prédisaient  jadis, 
le  soir  de  la  première  (17  novembre  1866),  un 
succès  d'estime  de  trente  représentations.  Depuis 
cette  époque,  Topera  de  M.  Ambroise  Thomas  a 
produit  plus  de  3,000,000  de  recettes.  La  100° 
s'était  donnée  le  18  juillet  1867. 

La  répétition  générale  des  Noces  de  Fernande 
avait  lieu  le  14  novembre  sous  la  conduite  de 
M.  Carvalho.  Des  trois  auteurs,  MM.  de  Najac  et 
Deffès  étaient  seuls  présents,  M.  Sardou  étant 
parti  pour  Nice  où  il  allait  s'occuper  d'écrire  la 
comédie  qui  devait  être  représentée  dans  un  an 
au  Théâtre-Français.  L'ouvrage  ne  date  pas  d'hier, 
car  il  avait  été  reçu  par  M.  Du  Locle.  Sous  la  direc- 
tion actuelle,  où  on  l'a  d'abord  appelé  k  Jour  de 
noces^  il  y  a  plus  d'un  an  que  les  répétitions  sont 
commencées.  On  devine  que,  depuis  lors,  elles  ont 
été  successivement  interrompues.  On  a  donné 
comme  prétexte  à  ces  retards  la  ressemblance 
fortuite  du  sujet  avec  celui  du  Petit  Duc.  Le  rôle 
de  Fernande,  primitivement  distribué  à  M"*'  Men- 
dès,  lui  fut  retiré  pour  cause  d'inhabileté  à  dire 
le  poème  et  confié  à  la  jolie  M"°  Chevrie^.  M.  Mor- 
let,  qui  n  a  jusqu'à  présent  rempli  que  des 'rôles 

{Suite  de  la  note  précédente,) 

Du  1er  mai  1878  au  31  octobre  1878  i 
Pièces  (lu  répertoire. 

Total  des  recettes i  .  ;  .  .     946^!^  24 

Différence  en  faveur  de  1878.  90,237  50 
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comiques  :  Arlequin  de  la  Surprise  de  V amour ^ 
Mercure  de  Psyché^  Bellamy  dès  Dragons  de  Vil- 
iarSy  est  cette  fois  chargé  d'un  personnage  abso- 
lumeni  sérieux,  celui  du  traître  Arias.  11  s'agit 
dans  cette  pièce  d'une  pauvre  petite  femme  qui, 
le  jour  même  de  ses  noces,  se  trouve  séparée  de 
son  mari,  obligé  de  se  cacher  pour  un  crime  de 
lèse-majesté  (il  s'est  baltu  en  duel  avec  l'Infant  et 
Ta  blessé).  Fernande  (c'est  le  nom  de  la' jolie 
mariée)  se  réfugie  alors  dans  un  couvent  où 
viennent  la  poursuivre  à  la  fois  l'Infant  lui-même 
et  Arias,  un  prétendant  qu'elle  a  précédemment 
rebuté.  Au  moyen  d'une  infâme  machination, 
Arias  se  rend  maître  de  la  belle  et  l'emmène  chez 
lui,  après  avoir  fait  casser  son  premier  mariage 
avec  Henrique  et  pris  le  soin  de  faire  célébrer  le 
sien.  Le  misérable  triompherait  de  Fernande  par 
la  violence,  si  l'Infant  lui-même  ne  venait  la  sauver, 
en  tuant  Arias,  et  rendre  ainsi  la  jeune  épousée 
à  son  premier  mari.  Telle  est,  réduite  à  sa  plus 
simple  expression,  l'intrigue  delà  pièce. 

La  musique  est  l'œuvre  d'un  compositeur  élé- 
gant et  délicat,  M.  Deffès,  prix  de  Rome  de  1847 
et  auteur  des   Bourguignonnes  et  du  Café  du  roi, 

19  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  des 
NOCES  DE  FERNANDE',  opéra-comique  en  trois 

1.  Distribution.  —  Don  Henrique,  M.  Engel.  —  Arias, 
M.  Morlet.  —  Ridendo,  M.  Barnolt.  —  Le  corrégidor.  M,  Ber- 
nard, —  L'alcade,  M.  Collin,  —  Tortésillas,  M.  Davoust,  —  Un 
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actes  de  MM.  Victorien  Sardou  et  Emile  de  Najac, 
musique  de  M.  Louis  Deffès.  —  «  C'est  la  loi 
inflexible  et  terrible!...  »  L'opérette  se  fourre 
partout;  elle  a  fait,  aujourd'hui,  son  entrée  solen- 
nelle à  rOpéra-Comique,  à  cheval  sur  la  pièce  de 
MM.  Sardou  et  de  Najac,  mise  en  musique  par 
M.  Dcfifès,  comme  le  lorgnon  du  greffier  est  à  che- 
val sur  le  nez  de  M"*  Galli-Marié,  affublée  de  la 
perruque  et  de  la  longue  robe  noire  de  l'officier 
de  justice.  C'est  au  point  que  la  môme  M"**  Galli- 
Marié,  chargée  de  faire,  sous  le  pourpoint  collant 
de  l'Infant  de  Portugal,  l'office  de  régisseur,  et  de 
lancer  au  public  le  nom  des  auteurs,  n'a  pas  cru 
pouvoir  dire  :  «  L'opéra-comique  que  nous  avons 
eu  l'honneur...  »  et  que  n'osant  dire  :  «  L'opérette 
que...  »,  a  tourné  la  difficulté  en  disant  :  L'ouvrage 
que...  »  L'ouvrage  en  question  tient,  en  effet,  de 
l'opéra-bouffe  et  du  drame  de  l'Ambigu.  On  y 
trouve  des  parties  étonnamment  gaies  et  des  pas- 
sages dramatiques,  voire  môme  un  dénouement 
assez  obscur  pour  pouvoir  dignement  figurer  au 
boulevard.  11  y  a  là  tant  d'entrées  et  de  sorties, 
tant  de  personnages  cachés  derrière  les  rideaux, 
tant  d'alertes  et  de  manœuvres,  suivant  le  système 
mis  h  la  mode  par  M.  Ilenncquin,  que  le  plus 
malin  n'y  comprend  rien.  Passez,  muscades,  et  le 
tour  est  fait  !  Dans  ce  genre  du  mélodrame  incom- 
préhensible, il  faut  citer  la  façon  dont  on  «  fait 

hôtelier,  M,  Paniart.  —  L'Infant,  i»f««o  Galli-Marié.  —  FernaDrle, 
iW"e  Chevrier,  —  La  supéfieun»,  3/'""  Decroix. 
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l'affaire  »  du  traître  Morlet,  qui  croyait  avoir  fait 
celle  de  l'autre  mari  de  Fernande.  Dans  le  genre 
de  l'opérette,  il  faut  noter  le  chœur  des  huissiers, 
au  dernier  acte  de  la  pièce. 

Il  restait  un  premier  acte  très-supportable  et 
un  second  fort  amusant.  L'entrée  de  l'Infant  sous 
le  béguin  d'une  nonnette,  accompagné  de  son 
précepteur,  déguisé  en  femme  (voir  le  Petit  Duc) 
a  soulevé  de  bons  et  excellents  rires.  Le  rôle  du 
précepteur,  primitivement  distribué  à  M.  Dalis, 
l'ancien  financier  de  l'Odéon,  devenu  Laruette  à 
rOpéra-Comique,  a  dû  être  appris  en  deux  jours 
par  M.  Barnolt,  remplaçant  son  camarade  malade. 
M.  Barnolt  a  donné  là  une  preuve  de  véritable 
dévouement  et  fait  un  prodigieux  tour  de  force, 
dont  il  a  été  récompensé  par  le  plus  franc  succès. 
Son  rondeau  a  été  bissé,  et  son  travestissement  a 
fait  éclater  toute  la  salle.  Les  honneurs  du  bis  ont 
été  également  accordés  à  une  chanson  de  M"°  Galli- 
Marié,  qui  rappelle  de  très  près  la  sorrentine 
qu'elle  chantait  si  crânement  dans  le  Piccolino  de 
M.  Guiraud. 

Quant  à  M"®  Hélène  Chevrier,  que  nous  avions 
déjà  fort  applaudie  dans  Cinq-Mars^  dans  l'Eclair^ 
dans  les  Mousquetaires  de  la  Rein'',  et  surtout 
dans  la  Statue  de  M.  Reyer,  nous  ne  saurions  la 
mieux  juger  qu'en  employant  le  célèbre  vers 
d'Emile  Augier  : 

Elle  est  charmante!  elle  est  charmante  il  elleesl  charmante!!! 
La  salle  entière  lui  a  rendu  justice  en  lui  dé- 

i3. 
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cernant,  après  le  grand  air  du  second  acte,  qu'elle 
a  fort  bien  dit,  l'ovation  la  plus  flatteuse  et  la  plus 
niéritoo.  Les  Noces  de  Fernande  avaient  été  mon- 
tées par  M.  Carvalhp  avec  beaucoup  de  goût.  Les 
décors  et  les  costumes  étaient  fort  soignés.  Il  est 
fAchcux  qu'on  ne  puisse  débrouiller  le  troisième 
acte...   Nous  revenions   quelques  jours  après      à 
rOpéra-Comique  pour  assister  à  la  quatrième  re- 
présentation des  Noces  de  Fernande,  Le   public 
paraissait   réellement   s'amuser    et   applaudissait 
sincèrement  les  gracieuses  mélodies  de  M.  Deffès  j 
envers  qui  la  critique,  en  général,  nous  semble 
avoir  été  bien  dure,  pour  ne  pas  dire  bien  injuste. 
Il   faudrait  pourtant  s'entendre  une  bonne  fois- 
Quand  l'Opéra-Comique  donne  un  drame  lyrique^ 
on  dit  que  ce  n'est  point  là  le  genre  de  la  sali 0 
Favart.  Puis,  lorsqu'on  y  représente  un  véritable 
opéra-comique,    comme  les  Noces  de  Fernandef 
dont  le  livret  n'est  certainement  pas  plus  mauvais 
que  celui  du  Domino  Noir^  ou  de  bien  des  pièces 
de  Scribe,  et  dont  le  musicien  s'affirme  franche- 
ment comme  un  disciple  de  l'école  d'Auber  et 
d'Adolphe  Adam,  on  ne  se  déclare  pas  plus  sa- 
tisfait. 

Nous  ne  crions  point  au  chef-d'œuvre;  mais 
nous  prétendons  que  l'ouvrage,  fort  bien  monté 
parla  direction,  est  absolument  .digne,  du  thé&tre 
qui  l'a  représenté  et  des  auteurs  qui  l'ont  écrit. 

Le  second  acte  n'était  qu'un  long  éclat  de  rire; 
les   scènes  comiques  auxquelles  donnait  lieu  le 
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déguisement  de  l'Infant  et  de  son  précepteur 
Bidendo  faisaient  éclater  toute  la  salle.  Rondement 
mené,  et  débarrassé  de  la  partie  de  cache-cache 
finale  qui  avait  produit,  lé  jour  de  la  première  re- 
présentation, un  si  piteux  effet,  le  troisième  acte 
marchait  beaucoup  plus  allègrement.  Au  moyen 
d'un  raccord,  reconnu  nécessaire  au  lendemain 
de  la  première  représentation,  le  dénouement  a 
été  allégé  et  modifié  dès  le  second  soir.  C'est 
grand  dommage  que  le  changement  n'ait  pas  été 
décidé  le  jour  même  de-  la  répétition  générale. 
Mais  Sardou  (les  plus  forts  dramaturges  se  trompent 
quelquefois)  tenait  beaucoup  à  cette  fin,  qu'il 
avait  lui-même  mise  en  scène,  avant  de  partir 
pour  Nice,  où  le  réclamait  d'une  façon  très 
urgente  le  soin  de  sa  santé.  En  l'absence  du 
maître,  assez  autoritaire  comme  on  sait,  et  en 
présence  de  ses  deux  collaborateurs,  MM.  de  Najac 
et  Defifès,  porteurs  de  ses  instructions,  M.  Carvalho 
n'avait  pas  cru  devoir  passer  outre.  Voilà  comment 
fut  maintenu  jusqu'au  dernier  moment  ce  fatal 
dénouement,  beaucoup  trop  mouvementé  et  beau- 
coup trop  compliqué  pour  être  bien  compris  du 
public,  qui,,  à  la  fin  d'une  soirée  déjà  longue, 
demande  des  choses  plus  simples  et  plus  claires.  Il 
n'y  paraît  plus  aujourd'hui,  et  l'on  sort  sous  une 
excellente  impression.  Les  interprètes  sont  fêtés 
par  le  vrai  public,  comme  ils  méritent  de  l'être. 
M"^  Galli-Marié,  qui  a  une  longue  habitude  des 
travestis,   porte   si  crânement  celui  de  l'Infant, 
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qu'habillée  en  femme  elle  paraît  réellement  dé- 
guisée :  ses  pas  d'homme  •  sous  la  jupe  de  novice 
sont  une  véritable  trouvaille  du  meilleur  comique. 
M.  Engel,  qui,  comme  dans  les  Diamants  de  la 
Couronne^  s'appelle  don  Enrique,  joue  et  chante 
avec  beaucoup  d'habileté.  M'^°  Chevrier  ne  se  con- 
tente pas  d'ôtre  une  Fernande  adorable.  Elle 
chante  l'air  du  second  acte  de  façon  à  mériter  la 
longue  ovation  que  lui  décerne  là  salle,  ravie  par 
ses  jolies  notes,  et  charmée  par  cette  délicieuse 
personne,  toute  pleine  de  talent.  Vains  efforts  des 
interprètes  !  Les  Noces  de  Fernande  sont  condam- 
nées et  n'obtiendront  que  sept  représentations... 
On  presse  les  répétitions  de  Suzanne  et  on  dis- 
tribue aux  artistes  les  rôles  de  l'ouvrage  qui  doit 
passer  après  Suzaniie  :  la  Courte  Echelle^  livret 
de  M.  de  la  Rounat,  musique  de  M.  Memhrée, 
dont  la  lecture  obtient  un  véritable  succès  d'en- 
thousiasme. 

4  DÉCEMBRE.  —  Repriso  de  GALATHÉE*.  —  Ga- 
lathée,  qui  reparaît  ce  soir  sur  l'affiche  de  TOpéra- 
Comique,  où  nous  ne  l'avions  pas  vue  depuis  la 
direction  de  M.  Carvalho,  est,  avec  les  Noces  de 
Jeannette^  l'ouvrage  le  plus  populaire  de  Victor 
Massé.  Sans  parler  de  la  province,  et  rien  qu'à 
rOpéra-Comiqiie,  on  l'a  certainement  représenté 


L    DisTBiBUTioif.  —   Galathée,  JlfUe   Jsaac.    —   Pyjgnnalion, 
J»f»c  Engally.  —  Midas,  M.  Caisso,  —  Ganymôde,  U,  Bamolt, 
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plus  de  trois  cent  cinquante  fois,  depuis  le  jour  où 
M"*'  Ugalde,  aidée  de  Texcellent  comédien  Saintc- 
Foy,  faisait  le  succès  de  cette  jolie  partition.  Le 
rôle  de   Galathée,   créé    avec  tant  d'entrain  par 
M""'  Ugalde,  a  été  fort  bien  chanté,  après  elle,  par 
M'"''  Cabel  et  par  M**'  Sallard.  Celui  de  Pygmalion, 
qu'établit  M'^^  Wertheimber,  a  passé  successivement 
entre  les  mains  de  Faure,  de  Troy,  de  Bataille 
(deFOpéra),  etc.  Mocker  a  créé  Ganymède;  mais 
Charles  Ponchard  Ta  joué  pour  son  compte  plus  de 
deux  cents  fois.  Enfin  depuis  le  départ  de  Sainte- 
Foy,  c'est  Potel  qui  avait  hérité  du  personnage  de 
Midas.  La  dernière  reprise  date  du  4  juillet  1873. 
Bouhy   chantait  alors  Pygmalion,    et  le  rôle  de 
Galathée  servait,  ce  jour-là,  de  début  à  M"°  Franck 
(Kahn  de  son  vrai  nom),  qui  devint  par  la  suite 
M"**  Franck-Duvernoy,  en  épousant  le  jeune  bary- 
ton pour  lequel  on  avait  transposé  le  rôle  dr»  Ga- 
nymède; la  Galathée  de  ce  soir.  M"*  Lsaac,  touto 
mignonne  à  cette  époque  {quaiitum  muiatal.,.) 
avait  précisément  débuté  la  veille  dans  la  Ville  du 
Régiment.  La  direction  de  l'Opéra-Comique  a  nî/nin 
Galathée  au  répertoire,  autant  pour  être  agréable 
au  pauvre  Victor  Massé,  fort  souffrant  en  ce  m^y- 
ment,  que  pour  donner  à  JP*  Engally,   irja/:tive 
depuis  Psyché,  l'occasion  de  g^nc.r  '>Mr^  amunnUt- 
ments.  Bien  rares,  en  effet,  sont  \<té  rt>U*¥>   qui 
peuvent   convenir,    non  seulement   à    Ja  voix   de 
contralto,  mais  à  la  nature  de  M"*  Engally,  qij<  i*>X 
restée   au   théâtre  la  femme    sauvage  que  rjouë 
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avions   tant   applaudie  dans   Paul   et    Virginie, 
M°*^  Engally  n'est  guère  musicienne,  mais  quelle 
belle  voix  !  Quant  à  sa  prononciation  (elle  ne  dit 
pas  un  homme j  mais  un  ôme)^  c'est  un  mélange 
do  cosaque  et  d'auvergnat  dont  on  n'avajt  vu  jus- 
qu'à  présent   aucun  spécimen  sur   la  scène  de 
rOpéra-Comique.   M^^°  Isaac  manque  absolument 
de  charme  dans  le  personnage  de  Galathée,  mais 
c'est  une  chanteuse  d'attaque  et  même  de  style  : 
la  salle  lui  a  fait  recommencer  le  célèbre  «  Ah! 
verse  encore!  »  et  nous  avons  vivement  applaudi 
pour  notre  compte  le  joli  duo  du  second  acte  qui, 
depuis  longtemps,  n'avait  pas  été  aussi  bien  dit 
qu'il  Ta  été  hier  par  M"""  Isaac  et  Engally.  Glissons 
sur  l'interprétation  masculine  :  M.  Caisso  disant  à 
Toreille  du  souffleur  :  ce  Ah  !  qu'il  est  doux  de  ne 
rien  faire  !  »,  et  Karnolt  donnant  au  roi  Midas  1* 
voix  de  fausset  du  pâtissier  Ridendo  déguisé  en 
femme.  La  soirée  avait  commencé,  «  au  bruit  de 
la  guerre  »  et  des  tambours,  par  la  Fille  du  Régi" 
ment,  dont  la  jeune  troupe  de  M.  Carvalho  a  feî^ 
un    bon    exercice    d'élèves.    Sous  prétexte  qu^ 
M"""  Sophie  Cruvelli  et  Sontag  ont  chanté  Marie, 
au  moment  où  l'ouvrage  s'appelait,  sur  l'affiche  du 
Théâtre-Italien,  la  Figlia  del  Regimento^  M"'  Cé- 
cile Mézcray,  une  chanteuse  sérieuse  plutôt  qu'une 
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chanteuse  légère,  continue  à  remplir  un  rôle  qui 
^e  nous  paraît  pas  être  dans  son  emploi. 

30   Décembre.  —  Première    représentation    de 
Suzanne,    opéra-comique    en    tfois    actes    de 
Mm.  Lockroy  et  EuGÈxNE  CoRMON,  musique  de  M.  Pa- 
LADiLHE  \  —  Il  ne  s'agit  pas,  comme  on  Fa  cru 
peut-être,   de    la   chaste    Suzanne    et    des   deux 
vieillards...  La  Suzanne  de  MM.  Lockroy  et  Cor- 
Qaon  est  une  jeune  Anglaise  fort   studieuse   qui 
s'est  enfuie  de  chez  sa  tante,  où  l'on  voulait  la 
l^attre  pour  la  punir  d'avoir  lu  quelques  pages  de 
Shakespeare.  Mais  il  est  rare,  lorsqu'une  jeune 
Slle  s'aventure  ainsi  sur  les  grandes  routes,  qu'elle 
t^e  rencontre  pas  bientôt  un  compagnon  de  voyage. 
Suzanne  trouve  un  jeune  et  charmant  garçon, 
liommé  Richard,  fils  de  famille,  étudiant  dans  un 
collège  de  l'Université  de  Cambridge.  Des  confi- 
dences s'échangent  promptement.  Richard  s'inté- 
resse beaucoup  aux  malheurs  de  cette   aimable 
personne  :  il  lui  propose  hardiment  de  prendre  un 
kabit  d'étudiant  et  de  le   suivre  à  l'Université. 
Suzanne  accepte  la  proposition  sans  difficulté,  et 
Wchard  la  présente  aux  régents  comme  un  de  ses 
cousins.  Mais  on  ne  tarde  pas  à  deviner  le  sexe 
du  jeune  étudiant,  et  Suzanne  est  regardée  par 

1.  Distribution.  —  Richard,  M.  ISicot,  —  Georges,  M.  Barré. 
■"  Peperiey,  M.  Maris.  —  Pompousness,  M.  I^athan.  —  Barnett, 
^'  Chenevière.  —  Harry,  M,  CoUi7i,  —  Lyonel,  M.  Teste.  -^ 
^'^zanne,  M^'^  B.-Vauchelet,  —  Eva,  itfmo  Ducnsse.  —  Ketty, 
^^^'  Feitlinger.  —  Bob,  petite  Riche. 


iriO  LES  ANNALES  DV  THÉÂTRE 

tous  comme  la  maîtresse  de  Richard.  Celui-ci,  dont 
rîimilié  s'est  bientôt  changée  en  amour,  ne  songe 
pas  un  seul  instant  à  rendre  Thonneur  à  Suzanne 
en  lui  proposant  de  l'épouser.  Il  la  laisse  partir 
et  s'engage  dans  la  marine  anglaise,  pendant  que 
Suzanne  se  fait  comédienne  et  devient  une  actrice 
célèbre.  Elle  est  môme  sur  le  point  de  devenir  la 
femme  d'un  lord  anglais,  qui  n'a  jamais  cessé  de 
croire  à  sa  chasteté,  quand  Richard  revient  des 
grandes  Indes  avec  le  grade  d'officier  et  toujours 
amoureux  de   Suzanne.    Personne  n'a  douté  un 
seul    instant  qu'il  l'épouserait  ail  dénouement: 
pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  fait  quatre  ans  plus  tôt?... 
La  pièce  est  tirée  de  l'histoire  de  Suzanne  Centlivre» 
qui  composa  plusieurs  comédies  dont  le  théâtre 
anglais  s'enorgueillit  encore  aujourd'hui.  Elle  est 
loin  de  valoir  la  musique,  qui  est  vraiment  char- 
mante. M.  Paladilhe  est,  parmi  nos  jeunes  cori^- 
positcurs,  un  dos  mieux  doués  et  des  plus  syrT^' 
palhiques.  Il  était  presque  un   enfant  quand      1® 
laurier  académique  lui  fut  décerné.  Et  •comr*^ 
il  demandait  le  résultat  du  concours  à  l'un  cl  ^ 
jurés  sortant  de  la   salle  où  l'on  venait   de    dfe  1' 
bérer,  celui-ci  lui  répondit  :  «  Ce  n'est  pasjt^^» 
gamin.  »  —  «  Et  qui  est-ce  donc,  monsieur^  ^ 
—  «  Eh  bien!  c'est  Paladilhe.  —  «  Mais  c'est  ncm^fl 
nom.  »  —  ((  Alors,    embrasse-moi.   »    Le   ji-*'^ 
pressa  sur  son  cœur  le  petit  bonhomme  en  jaqu©^'^ 
qui  avait  à  peine  seize  ans,  et  ce  juré,  c'était  llec^ 
tor  Berlioz.  Cela  se  passait  en  1860.  Après  avoi^ 
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obtenu,  à  seize  anris,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
le  grand  prix  de  composition  musicale,  M.  Emile 
Paladilhe  attendit  pendant   douze  ans  l'honneur 
d'être  joué.  Le  Passant^  de  Coppée,  très  applaudi 
àl'Odéon,  ne  fut  pas  aussi  bien  accueilli,  en  1872, 
avec  la   musique   de   M.  ^  Paladilhe.   A   l'Opéra- 
Comique,  le  Passant  ne  lit  que  passer...  Il  conte- 
nait pourtant  une  canzonetta  rapportée  de  Rome, 
bien  connue  dans  les  salons  sous  le'  nom  de  Man- 
dolinata^  transcrite  pour  le  piano  par  M.  Camille 
Saint-Saëns.    L'Amour  africain,   donné,  il   y    a 
quatre  ans,  sur  un  livret  de  M.  Legouvé,  l'un  des 
êTands  amis  du  jeune  musicien,  n'avait  même  pas 
Sa  Mandolinata;  la  partition  manquait  d'origina- 
lité dans  la  mélodie  et  dans  Taccompagnement. 
^I.  Paladilhe  se  contentait  d'imiter  Gounod.   Le 
Maître  devait  être  content;  il  n'en  était  pas  tout 
^  fait  de  même  du  public.  M.  Paladilhe  a  pris  une 
éclatante  revanche  :  la  musique  de  Suzanne  a  vi- 
vement plu.  Elle  est  d'ailleurs  fort  bien  chantée  par 
M^'"  Bilbaut-Vauchelet  et  M.  Nicot,  dans  les  rôles  de 
Suzanne  et  de  Richard,  par  M^'°  Ducasse  et  M.  Barré, 
dans  les  personnages  moins  importants  de  la  ser- 
vante Eva  et  de  lord  Dalton.  M.  Nicot  a  dû  recom- 
ïUencer,   aux  applaudissements  de   toute  la  salle, 
^ne  délicieuse  cantilène  :  «  Comme  un  petit  oi- 
seau,  ))  dont  l'accompagnement  est  adorable.  Le 
duo  «  Vive  un  repas  champêtre  ;  »  l'air  de  W^^  Bil- 
baut-Vauchelet :  «  Va  où  le  hasard  te  conduira  ;  » 
^^  romance  à  deux  couplets  de  M.  Nicot  :  «  A  dire 
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son  secret;  »  le  duo  dramatique  du  second  acte  ; 
Tair  à  vocalises  du  troisième,  fort  bien  enlevé  par 
M''°  Bilbaut-Vauchelet  ;  le  trio  :  «  Malgré  moi  tout 
mon  être  a  frémi  ;  »  la  gigue  et  les  chansons  de 
]Vr^°  Ducasse  ;  les  chœurs  bien  sonnants  conduits 
par  M.  Barré  :  tous  ces  morceaux  ont  mérité  d'être 
sincèrement  applaudis.  N'oublions  pas  les  deux 
couplets  du  petit  Bob  :  «  Je  ne  suis  encore  bon  à 
rien  » ,  chantés  par  une  petite  fille  d'une  douzaine 
d'années,  jouant  très  sérieusement  et  très  drôle- 
ment le  rôle  d'un  jeune  groom  que  son  maître 
est  obligé  de  porter  sur  ses  épaules.  Rien  de  plus 
frais  que  le  décor  du  premier  acte,  renouvelé  de 
Cinq-Mars^  et  peint  par  M.  Lavastre  jeune  :  à 
gauche,  une  allée  montante  sous  les  grands  arbres  ; 
à  droite,  un  petit  pont  jeté  sur  un  torrent.  C'est 
au  passage  de  ce  torrent  qu'est  placée  la  poétique 
idylle  qui  donne  naissance  au  charmant  opéra- 
comique  de  M.  Paladilhe. 

L'Opéra-Comique  ne  pouvait  mieux  tenniner 
l'année.  Le  succès  de  Suzanne  va  permettre  de 
monter  tranquillement  la  Courte  Echelle  de  MM.  de 
La  Rounat  et  Membrée,  et  ensuite  Jean  de  Nivelle  de 
MM.  Gondinet,  Philippe  Gille  et  Léo  Delibes,  dont 
les  principaux  rôles  seront  tenus  par  M""  Bilbaut** 
Vauchelet  et  Engally,  MM.  Talazac  et  Taskin. 

Les  trois  actes  de  Suzanne  forment,  avec  les 
Noces  de  Fernande^  Pépita  et  le  Char^  un  total 
de  neuf  actes  nouveaux  donnés  à  ce  thé&tre, 
en  1878.  Ajoutons  la  reprise  de  Psyché^  considé-» 
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rablement  modifiée,  et  celle  de  la  Statue  y  qui 
n'ont  pas  donné  ce  qu'on  en  attendait.  L'Étoile 
du  Nordy  le  Pré  aux  Clercs  et  les  Diamants  de  la 
Couronne  ont,  au  contraire,  repris,  —  grâce  à 
M"**  Bilbaut-Vauchelet,  la  nouvelle  étoile  de  la  salle 
Favart,  —  une  place  honorable  au  répertoire,  qui, 
joints  au  succès  toujours  constant  de  M"'*'  Gallî- 
Mariè  dans  les  Dragons  de  Villars  et  surtout  dans 
Mignon  —  ont  réussi  à  maintenir  la  réputation 
de  rOpéra-Comique, 


Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  f*  représentât,  représentât, 
d'actes,    ou  de  la  reprise  pend.  Tannée 


Lalla-Rouckh 2 

La  Dame  Blanche 3 

La  Fille  du  régiment 2 

Le  Pré  aux  Clercs 3 

Les  Noces  dé  Jeannette  ....  1 

Mignon 3 

Les  Atnoureux  de  Catherine.  .  1 

Zampa 3 

Mam'zelle  Pénélope 1 

La  Suyyrise  de  l'amour.  ...  2 

Le  Déserteur 3 

L'Eclair 3 

Les  Ti'avestissements.  .....  1 

Les  Dragons  de  Villars  ....  3 

Les  Mousquetaires  de  la  Heine.  3 

Le  Char 1 

Cinq  Mars  y  opéra 4 

Les  Diamants  de  la  couronne.  3 

Fra-Diavolo 3 

L'Etoile  du  nord 3 

La  Statue 3 

*  Psyché,  opéra 4 

Le  Postillon  de  Longju?nrau..  3 

•  Pépita 2 
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17 

» 

25 

M 

27 

U 

24 

» 

51 
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11 

» 

9 

)) 

3 

D 

11 

ji 

13 

» 

7 

» 

7 

J> 

19 

10  janvier. 

34 

)> 

13 

» 

2 

15  février. 

52 

» 

20 

26  mars. 

56 

20  avril. 

10 

21  mai. 

24 

20  juin. 

11 

13  juillet. 
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Dat£  de  la  Nombre  de 
Nombre  ire  représentât,  représentai. 
d'artes.  ou  de  la  reprise  pend.  Tannée 


Haydée 3 

ïj's  \ores  de  Fernande 3 

Galathée 2 

*  Suzanne 3 


3  août. 

10 

19  novembre 

8 

4  décembre. 

11 

30  décembre 

1 

ÉATRE  NATIONAL  DE  L'ODÊON' 


(SECOND  THÉÂTRE-FRANÇAIS) 


née  1877,  avec  beaucoup  de  promesses, 
légué  à  rOdéon  pour  inaugurer  l'année 
le  que  des  épaves  dramatiques  d'une  impor- 
lecondaire.  Il  serait  superflu  de  lesénumérer 
unes  après  les  autres,  d'autant  plus  qu'on 
'ouverait  inscrites  pour  la  plupart  au  réper- 
e  la  campagne  expirée.  Aucun  intérêt  réel 
ttache  donc  à  la  physionomie  du  second 
B-Français  au  commencement  de  1878.  Les 
les  du  soir  s'entrecroisent  avec  les  matinées, 
it  indifféremment  leur  tribut  tantôt  des 
1  classiques,  tantôt  des  œuvres  modernes. 
janvier,[cependant,  avait  lieu  une  représen- 
extraordinaire  au  bénéfice  de  JVI^'^'Masson,  ar- 

Duquesnel,  directeur;  secrétaire  général,  M.Bidault. 

14. 
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tiste  du  théâtre,  au  programme  de  laquelle  figu- 
raient notamment  une  comédie  antique  de 
M.  Th.  de  Banville,  la  Perle  de  Cléopâtre^^  et  la 
première  représentation  du  Baiser  du  jour  de 
Von^^  comédie  en  un  acte  de  M.  Georges  Richard, 
ancien  pensionnaire  de  l'Odéon,  agréable  bluette 
dialoguée  dans  le  style  musqué  des  proverbes  -et 
qui  servira  plus  d'une  fois  à  compléter  le  spectacle 
en  Tan  de  grâce  1878  \  Le  15,  TOdéon  célébrait, 
pour  se  conformer  à  une'  pieuse  coutume,  le  272° 
anniversaire  de  la  naissance  de  Molière.  Entre 
VEcole  des  Maris'"^  qui  n'avait  pas  été  jouée  ici 
depuis  longtemps  et  le  Malade  imaginaire^  se  trou- 
vait placée,  ce  soir-là,  la  première  représentation 
d'une  comédie  anecdotique  de  circonstance,  et 
comme  TOdéon  a  l'habitude  d'en  donner  dans  ces 
occasions  solennelles.  LeMédecinde  Molière^  Teairef 
aussi  bien  par  le  cadre  que  par  le  style,  dans  le 
moule,  qui  commence  à  être  bien  usé,  des  à-propos, 
et  M.  Roger,   pour  nous   avoir  montré    Molière 

1.  Distribution.  —  Antoine,  M.  Rebel,  —  Cîéopâtre,  M^^^  Rous' 
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—  La  comtesse,  Af"®  Volsy,  —  M^o  Huber,  Jlf"»®  Kékler.  — 
Clarisse,  M}^^  Alice  Brunet. 

3.  Dans  cette  représentation  également,  M"«  Alice  Lody  di- 
sait une  saynète  en  vers  de  M.  Edmond  Gondinet,  intitulée  :  Oh^ 
monsieur, 
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chagrin  et  malade  dans  son  logis,  entre  les  mains 
de  sa  servante  Laforêt,  attendant  le  retour   de 
l'infidèle  Annande  Béjart,  avec  qui  il  a  eu  le  tort 
de  se   brouiller  quelques  jours  auparavant,   n'a 
rien  ajouté  à  la  gloire  de  l'auteur  de  Tartuffe  et 
rien  fait  pour  la  sienne  propre.  C'est  dans  ces  con- 
ditions que  rOdéon  traverse  le  mois  de  janvier 
presque  tout  entier  pour  arriver  le  26  à  la  pre- 
niière  représentation  du  Nid  des  autres  *,  comé- 
die en  trois  actes,   en  prose,   de  MM.    Aurélien 
SchoU  et  Armand  d'Artois,  œuvre  honorable  et 
charmante,   bien  faite  pour  un  vrai  théâtre   de 
^otnédie  et  d'art,  comme  doit  l'être  le    second 
^héâtre-Français. 

Dès  les  premières  scènes  s'échappait  comme  une 
^^gue  réminiscence  d'un  roman  qui  obtint  à 
^' époque  de  son  apparition  un  vif  succès  de  curio- 
sité. L'attention  du  spectateur  mise  en  éveil,  il 
^'était  pas  malaisé  pour  lui  de  trouver  plus  d'un 
^^pprochement  à  faire  entre  le  cas  de  M"^  Mathilde 
^t  celui,  bien  moins  intéressant  il  est  vrai,  d'une 
héroïne  révélée  par  M.  Adolphe  Belot,  dans  un 
^écit  quelque  peu  scabreux.  Le  point  de  départ 
Seul  était  le  même,  et  rien  ensuite,  hâtons-nous  de 
le  dire,  ne  pouvait  faire  que  Ton  fût  tenté  de 
Pousser  plus  loin  la  comparaison  entre  le  roman 
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de  M.  Belot  et  la  comédie  de  MM.  SchoU  et  d'Ar 
tois.  Voici  d'ailleurs  la  donnée  très-vraisemblabL 
et  très-vraie  de  cette  pièce.   Un  grand  seîgneu 
russe,  non  moins  original  qu'égoïste,  et  qui  à  ce 
deux  qualités  joint  celle  de  la  manie  des  voyages 
a  confié  l'éducation  de  sa  fille  Mathilde  h  une  sort( 
d'aventurière  qui  se  dit  comtesse  de  Villetaneuse 
mais  s'appelle  en  réalité  Désirée  Blavière.  Désiré( 
ne  songe  qu'à  tirer  parti  de  la  situation  que  1( 
hasard  lui  envoie  et  elle  ne  tarde  pas  ai  prendn 
sur  le  cœur  et  sur  l'esprit  de  la  pauvre  Mathildi 
un  si  ffrand  empire  que,  lorsque  plus  tard  celle-c 
épousera  Rodolphe,    elle   n'aura  pas  le  courage 
d'empêcher  sa  mère  adoptive  d'envahir  avec  un( 
famille  d'emprunt  le  nid  conjugal.  Rodolphe   Tî 
d'autant  moins  entendu    ainsi    que  la  tyrannie 
exercée  par  Désirée  n'est  pas  seulement  intolé- 
rable, elle  est  dangereuse.  Aussi,  bien  conseillé 
par    son    camarade    de    collège    Montbrison,    il 
n'hésite  pas  à  prendre  une  résolution  énergique  et 
à  congédier  tous  ces  intrus.  La  fureur  de  Désirée 
se  traduit  immédiatement  par  une  action  en  sépa- 
ration qu'elle  pousse  la  jeune  femme  à  intenter  à 
Rodolphe.  Celui-ci  est  désespéré  et  tout  son  bon- 
heur serait  détruit,  si  Mathilde  ne  revenait  d'elle- 
même  à  de  meilleurs  sentiments  et  si  l'étrangèrei 
ne  prenait,  au  dénouement  le  sage  parti  d'aban- 
donner une  maison  qui  n'est  pas  la  sienne. 

L'interprétation  fut  pour  beaucoup  dans  le  bon 
accueil  que  le  public  fit  à  la  pièce  fine  et  observées 
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duiVïrf  des  autres.  Porel  tenait  avec  son  autorité 
ordinaire  et  sa  verve  mordante  le  rôle  du  raison- 
neur Montbrison;  Valbel,  un  amoureux  correct, 
remplissait  avec  avantage  celui  de  Rodolphe,  et 
Montbars  esquissait  avec  assez  de  vérité  la  physio- 
nomie d'un  oncle  parasite.   Tout  l'attrait  de  la 
personne  de  M"®  Chartier  ne  pouvait  dissimuler  ce 
que  le  personnage  de  Désirée  avait  d'odieux  ;  elle 
^e  jouait  cependant  de  façon  à  en  atténuer  les 
^^tés  irritants.  M"®  Eiram  se  montrait  très-tou- 
^lante  sous  les  traits  de  Mathilde,  et  la  jeune 
-^lice  Lody,  une  délicieuse  espiègle,  en  emprun- 
^-^nt  le  visage  d'une  jeune  cousine  de  Rodolphe, 
^e  Nid  des  autres  obtint  un  véritable  succès  que 
^Xii  firent  les  lettrés  qui  assistaient  en  foule  à  la 
ï^remière  représentation,  et  l'on  ne  saurait  juger 
^e  l'œuvre  par  la  courte  carrière  qui  lui  était  ré- 
servée. Le  cadre  de  l'Odéon,  en  efiet,   semblait 
^rop  vaste  pour  cette  comédie  tout  intime,  dont  les 
détails  observés,  la  sincérité  des  caractères  et  les 
Qualités  de  style   eussent  exigé  un  contact  plus 
direct  dans  leur  rapport  avec  les  spectateurs. 

Pendant  ce  temps,  l'Odéon  poursuivait  active- 
ment les  études  de  Joseph  Balsamo.  Cette  pièce 
^^e,  on  s'en  souvient,  dans  les  derniers  jours  de 
-^'^nnée  précédente,  était  immédiatement  entrée 
^^  répétition,  et,  avec  elle,  M.  Duquesnel  comptait 
^^^verser  victorieusement  les  mois  de  l'Exposition. 
^Ur  ce,  il  n'épargnait  rien  pour  que  la  mise  en 
^^ène  fût  digne  de  la  mémoire  du  romancier  que 
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Touvrage  nouveau  allait  évoquer.  Pendant  que 
M.  Thomas  dessinait  les  costumes,  guidé  dans 
cette  tâche  par  le  goût  artistique  du  directeur  de 
rOdéon,  qui  allait  demander  aux  estampes  les  plus 
authentiques  du  temps  les  secrets  de  leur  couleur 
et  de  leur  harmonie,  MM.  Chéret  et  Zarra  bros- 
saient les  décors,  s'efforçant  de  reproduire  avec  le 
plus  de  vérité  possible  la  galerie  des  glaces  du 
palais  de  Versailles  et  la  place  Louis  XV,  qui 
devaient  être  les  deux  tableaux  à  sensation  xle  Tou- 
vrage.  Rien  n'était  négligé  pour  donner  à  cette 
évocation  du  XVIIP  siècle  un  cachet  de  vérité  hisr 
torique  admirablement  réussi.  Une  question  se 
posait  à  la  curiosité  publique  :  De  qui  en  réalité 
était  le  drame  qu'on  allait  représenter?  Tout  le 
monde  à  la  vérité  avait  lu  Fépopée  légendaire  de  ce 
charlatan  de  génie  dans  le  récit  écrit  par  Alexandre 
Dumas  des  aventures  de  CagUostro.  Mais  comme 
le  nom  de  M.  Dumas  fils  se  trouvait  tout  natu- 
rellement mêlé  à  cette  affaire,  que  c'était  lui 
qui  en  avait  poursuivi  la  solution,  on  se  deman- 
dait non  sans  raison  s'il  n'était  pas  pour  quelque 
chose  dans  la  composition  du  drame,  et  si  en  tout 
cas  il  ne  lui  avait  pas  fait  subir  quelques  retouches 
que  le  temps,  le  milieu  pouvaient  avoir  rendues  in- 
dispensables. L'auteur  des  Danicheff  ^v\i  lui-môme 
soin  d'éclaircir  ce  point  de  l'histoire  dramatique 
de  l'année  courante  et  de  nous  apprendre  que  son 
père  avait  en  effet  écrit  un  drame  qui  s'appelait 
Joseph  Balsamo^  lequel  était  tiré  du  roman  da 
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même  nom  dont  il  ne  reproduisait  qu'un  épisode. 
Le  manuscrit  posthume  fut  communiqué  à  M.  Du- 
quesnel  qui  fut  séduit  par  l'œuvre  de  résurrection 
intéressante)  que  Ton  pouvait  tenter  sur  ce  thème, 
et  manifesta  à  M.  A.  Dumas  ses  regrets  qu'il  n'ait 
pas  été  donné  plus  de  développement  à  un  sujet 
aussi  vaste.  En  même  temps  il  lui  proposait  de 
compléter  le  travail  historique,  lui  faisant  promesse 
de  monter  l'œuvre  en  question  avec  tout  le  soin 
artistique  qu'elle  comportait.  Le  peintre  du  Demi- 
Monde  se  récusa  d'abord,  en  indiquant  M.  Auguste 
Maquet,  Tancien  collaborateur  de  son  père,  comme 
plus  à  même  de  mener  à  bien  cette  tâche  difûcile. 
Mais  celui-ci  s'étant  récusé  à  son  tour,  il  se  mit  à 
l'œuvre,  «  coupant,  ainsi  qu'il  récrivait  lui-même, 
étendant,    remaniant,   mais  respectant  le  roman 
le  plus  possible  et  n'y  ajoutant  que  ce  que  certai- 
nement son  père  eût  accepté  de  lui,  s'il  eût  vécu.  » 
Ce  n'était  point  assez  encore  pour  satisfaire  l'avide 
curiosité  du  public,  qui  voulait  savoir  au  juste  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  part  respective  de  collabora- 
tion à  attribuer  à  chacun  des  écrivains.  M.  A.  Du- 
mas fils  trancha  spirituellement  la  question  par  ce 
mot  caractéristique  empreint  de  toute   sa  piété 
filiale  :   «  Si  la  pièce  réussit,   elle  sera   de  mon 
père;  si  elle  tombe, elle  sera  de  moi.  »  Cependant 
les   études   avançaient.    Treize-  relâches  presque 
successifs^   ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  à  l'Odéon, 
théâtre   subventionné,  furent  consacrés  aux  der- 
nières répétitions,  et  l'annonce  définitive  de   la 
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première  représentation,  plusieurs  fois  remise, 
devait  seule  calmer  l'agitation  que  surexcitait  la 
prochaine  apparition  de  ce  drame.  L'ouvrage  devait 
toutefois,  avant  d'arriver  devant  le  public,  subir 
une  amputation  que  la  longueur  du  spectacle  ren- 
dait nécessaire,  mais  que  l'intérêt  et  la  suite  de 
l'action  n'exigeaient  pas  moins  avec  autant  d'auto- 
rité. Le  prologue  tout  entier,  qui  mettait  "en  scène 
la  réception  de  Balsamo  chez  les  francs-maçons,  fut 
supprimé  et  cette  coupure  eut  le  tort  d'enlever  au 
caractère  du  héros  son  côté  mystérieux.  Tout  ce- 
pendant faisait  présager  un  succès  réel,  et  le  cou- 
rant de  l'opinion  publique  à  ce  moment  paraissait 
favorable  à  l'œuvre  et  au  théâtre  qui  l'avait  ac- 
cueillie. 

18  MARS.  —  JOSEPH  BALSAMO  S  drame  en 
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S  actes  et  8  tableaux,  (I'Alexandre  Dumas.   —  En 
passant  du  livre  au  théâtre,  Faction  avait  dû  néces- 
sairement se  condenser  et  se  débarrasser  de  tous 
les  détails  familiers  aux  conteurs.  Divisée  en  huit 
tableaux',  elle  mettait  en  scène,  d'un  côté,  les 
intrigues  d'alcôve  ourdies  par  le  vieux  duc  de  Ri  - 
chelieu,  ce  royal  proxénète,  comme  l'appelle  Mi- 
chelet ,  pour  détrôner  la  Dubarry  et  lui  substituer 
dans  le  cœur  et  l'esprit  du  roi  la  jeune  Andrée  de 
Taverney  ;  de  l'autre,  les  eflForts  faits  par  Balsamo 
pour  déjouer  ces  tentatives  dans  le  but  avoué  de 
corrompre  davantage  Louis  XV  et  de  mieux  pré- 
parer la  chute  de  la  monarchie  en  hâtant  l'avène- 
ment de  la  Révolution  française,  dont  l'imagination 
fantaisiste  de  Dumas  père  l'avait  fait  un  des  ins- 
truments anticipés.  Telles  étaient  les  grandes  lignes 
du  roman  entre  lesquelles  se  détachaient  en  un 
puissant  relief  l'amour  de    Gilbert,    l'enfant  du 
peuple,  pour  Andrée,  et  le  viol  qui  en  est  la  con- 
séquence  forcée  et  parallèlement  auxquelles   les 
Sorcelleries  de   Balsamo   qui   fait   d'Andrée   une 
Voyante,  surexcitaient  l'intérêt,  en  entraînant  tous 
^Gs  personnages  plus  ou  moins  historiques  vers  un 
dénouement  inattendu  et  qui^a  fourni  aux  auteurs 
^Ue  des  plus  belles  scènes  de  leur  drame.  Quand 
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milieu  d'un  tonnerre    d'applaudissements    où  le 
bruit  strident  de  quelques  sifflets  retentissait  dans 
la  salle  comme  les  derniers  échos  d'un  orage  dé- 
tourné et  qui,  à  plusieurs  reprises,  avait  menacé 
d'éclater  durant  le  cours  de  cette  représentation. 
En  rapprochant  le  langage  de  l'auteur  des  quel- 
ques paroles  sacramentelles  de  l'artiste,  fallait-il 
conclure  que  le  second  Théâtre-Français  comptait 
sur  un  long  et  durable  succès?  Grand  dut  être  le 
cJésappointement  de  M.  Duquesnel  si  telle  avait  été 
sa  pensée  à  l'issue  de  cette  soirée  du  18  mars.  On 
xïeut  pas  dans  la  presse  et  dans  le  public  assez 
cl'éloges  pour  trouver  que   toute   cette  mise   en 
Scène  était  splendide,  que  le  décor  du  salon  des 
glaces  du  palais  de  Versailles  était  une  merveille 
c3e  reproduction,  que  le  feu  d'artifice  de  la  place 
louis  XV  et  les  accidents  qui  devaient  en  être  la 
suite   étaient  machinés  avec  un   art  consommé , 
mais  on  se   demanda  généralement   si   tel  était 
bien  le  rôle  de  l'Odéon  de  rivaUser  avec  les  théâ- 
tres de  féerie  et  de  battre  monnaie  sur  une  déco- 
ration d'un  ordre  secondaire.  On  ne  pouvait  s'em- 
pêcher dépenser  que,  lancé  dans  cette  voie  regret- 
table, M.  Duquesnel  pouvait  être  ruiné  par  un  seul 
insuccès  et  les  intérêts  sacrés  de  l'art  et  de  la  litté- 
rature compromis  par  ce  luxe  déplacé.  Tout  cela 
n'était  pas  fait  pour  encourager  beaucoup  le  public, 
qui  montra  par  la  suite  aussi  peu  d'empressement 
à  se  porter  vers  l'Odéon  qu'il  avait  d'abord  paru 
curieux  de  ce  spectacle.  Les  premières  soirées 
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seules  furent  productives,  mais  les  recettes  se 
ressentirent  promptement  du  mauvais  effet  de  la 
première  représentation.  On  eut' beau  expurger  le 
texte,  supprimer  les  mots  qui  avaient  choqué  les 
oreilles  délicates,  couper  par-ci,  par-là  quelques 
scènes  qui  faisaient  longueur,  l'impression  était 
produite  et  cette  première  impression  est  tout  au 
théâtre  dans  la  façon  dont  un  ouvrage  s'impose  à 
la  curiosité  de  la  foule. 

L'interprétation  tout  à  fait  supérieure  de  Joseph 
Balsamo  n'était  pas  le   moindre   des  attraits  de 
cette  représentation.  Voici  en  quels  termes  auto- 
risés l'appréciait  M.  Armand  Silvestre  :  «  Lafon- 
taine,  écrivait  le  critique  de  Y  Estafette,  donne  au 
rôle  de  Balsamo  une  allure  qui  le  sauve  du  ri  li- 
cule;  encore  une  superbe  création   à  son  actif. 
Porel,    dont    le  jeu   est    toujours  aussi  fin'  que 
consciencieux,  atténue,  par  une  distinction  pleine 
de  malice,  les  menus  propos  prêtés  au  due  de  Ri- 
chelieu. M"*'  Léonide  Leblanc  fait  accepter,  au  con- 
traire, ceux  de  M™^  Dubarry,  à  force  de  vaillaDce; 
de  -mordant  et  d'éclat.  Jamais  elle  ne  s'était  mon- 
trée aussi  bonne  comédienne  et  jamais  non  plus 
sa  beauté  n'avait  resplendi  de   pareils  éblouisse- 
ments.  Le  succès  le  plus  net  me  semble  peutétre 
pour  elle.    Dalis   avait  à  jouer  un  vilain  person- 
nage, celui  d'un  père  complaisant;  il  a  fait  de  son 
mieux  pour  le  tourner    au    comique.    Marais  a 
accepté  courageusement  toutes  les  responsabilités 
du  rôle  odieux  de  Gilbert,  et,  sans  rien  faire  pour 
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en  dissimuler  Thorreur,  a  vaincu  le  public  à  force 
d'énergie  sauvage.  C'est  ainsi  qu'ayant  à  lutter  avec 
des  conceptions  généralement  antipathiques,  cha- 
cun, suivant  son  propre  tempérament,  a  tenté  de 
les  adoucir  ou  de  les  pousser  à  outrance,  celui-ci 
espérant  désarmer  par  le  rire,  et  celui-là  étonner 
par  TsHidace.  M"®  Hélène  Petit  a  été  charmante 
sous  le   costume  de   la  Dauphine,    Talien   beau- 
coup moins  à  son  aise  sous  celui  du  roi  Louis  XV. 
Les  moindres  rôles  ont  été  d'ailleurs  tenus  avec 
conscience,  et  je  ne  puis  que  louer  M""  Chartier, 
Alice  Brunet,  Kolb.  La  troupe  de  l'Odéon  a  vaillam- 
ment fait  son  devoir.  A-t-elle  gagné  une  bataille? 
h^ne  le  crois  pas.  Mais  elle  a  vaillamment  défendu 
l'œuvre  d'un  écrivain  dont  le  talent  puissant,  origi- 
nal, souvent  heureux,  méritait  à  coup  sûr  ce  dé- 
vouement. » 

Quant  à  W^^  Jullien ,  qui  débutait  par  le^rôle 
d'Andrée  sur  la  demande  expresse  de  M.  Alexandre 
Dumas  et  après  avoir  remporté  le  premier  prix  de 
tragédie  au  dernier  concours  du  Conservatoire, 
Voici  le  jugement  que  portait  sur  elle  M.  Francisque 
Sarcey  :  «  Le  premier  aspect  ne  prévient  point  en 
Sa  faveur;  elle  est  de  petite  taille  et  sa  figure  ne 
peut  plaire  que  par  l'intelligence  qu'elle  reflète. 
KUe  était  de  plus  habillée  peu  à  son  avantage.  Mais 
la  voix  est  douce  et  vibrante  ;  la  diction  est  mer- 
veilleusement nette,  et  ce  qui  est  le  plus  remar- 
quable, c'est  que  M"®  Jullien  a  sur  les  planches  les 
allures  d'une  femme  du  meilleur  monde  dans  son 


174  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

salon.  Elle  est  naturelle  et  distinguée.  C'est  là  une 
qualité  rare  et  qui  ne  s'acquiert  que  malaisément, 
quand  elle  n'est  pas  un  don  du  ciel.  » 

L'insuccès  de  Balsamo  qui  n'atteignit  que  péni- 
blement le  chiffre  plus  que  dérisoire  de  cinquante- 
cinq  représentations,  fut  le  signal  d'une  tempête 
de  critiques,  de  protestations  et  d'accusntions 
plus  ou  moins  fondées  qui  planait  depuis  longtemps 
sur  la  tôte  du  directeur  de  l'Odéon  :  «  Nous  savons 
pertinemment,  écrivait  M.  Sarcey,  que  le  Ministre 
de  l'instruction  publique  a  été  outré  de  l'emploi 
que  M.  Duquesnel  fait  des  deniers  de  l'Etat  et  qu'il 
lui  a  écrit  de  sa  main  une  lettre  sévère  pour  le  rap- 
peler à  l'exécution  de  son  cahier  des  charges.»  Depuis 
longtemps  le  fougueux  polémiste  avait  entrepris,  con- 
tre l'administration  actuelle  deTOdéon,  une  campa- 
gne qui  ne  tendait  \  rien  moins  qu'à  faire  révoquer 
M.  Duquesnel  et  à  lui  substituer  tel  candidat  de 
son  choix  qu'il  ne  craignait  pas  de  nommer,  et 
qu'il  croyait  plus  en  mesure  de  sauvegarder  au 
second  Théâtre-Français  les  intérêts  de  la  littéra- 
ture dramatique  menacés  par  les  agissements  du 
titulaire  incriminé.  Les  griefs  de  M.  Sarcey  pou- 
vaient se  résumer  surtout  dans  les  droits  méconnus 
des  jeunes  auteurs  et  les  tendances  de  M.  Duquesnel 
à  faire  de  l'Odéon  la  succursale  du  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin.  La  question  de  l'Odéon  se  po- 
sait comme  une  question  vitale  de  la  solution  de 
laquelle  dépendait  soi-disant  la  grandeur  ou  la 
décadence  de  l'art.  M.  Vitu  répondit  à  M.  Sarcey, 
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et  il  le^^fit  de  manière,  croyons-nous,  à  détruire  les 
allégations  de  ce  dernier.  Sans  doute  la  mise  en 
scène  jusqu'à  ce  jour  était  demeurée  sur  le  théâtre 
classique  de  la  rive  gauche  à  Tétat  rudimentaire, 
mais  était-ce  une  raison  pour  continuer  de  pareils 
errements  et  pour  priver  un  ouvrage  des  ressources 
que  les  directeurs  les  moins  importants  se  fussent 
fait  un  devoir  de  mettre  en  pratique?  L'Odéon 
dérogeait-il  donc  en  jouant  une  pièce  signée  de 
deux  noms  dont  la  littérature  française  avait  tout 
lieu  de  se  glorifier  ?  Et  pour  ce  qui  était  des 
jeunes  auteurs,  M.  Vitu  n'avait  qu'à  énumérer  les 
ouvrages  représentés  depuis  que  M.  Duquesnel 
avait  pris  en  main  le  sceptre  du  théâtre,  pour 
prouver  qu'il  avait  tout  aussi  bien  souci  des  talents 
inconnus  que  des  talents  affirmés.  N'était-ce  pas, 
du  reste,  faciliter  leur  éclosion  que  de  chercher, 
dans  un  succès  à  sensation,  à  augmenter  les  res- 
sources insuffisantes  que  l'Etat  mettait  à  sa  dis- 
position, à  condition  qu'on  ne  renouvelât  pa«  trop 
souvent  ces  tentatives  hasardées?  Enfin,  les  ma- 
tinées classiques,  dont  l'institution  était  l'œuvre 
de  M.  Duquesnel,  et  dont  la  prospérité  n'avait  fait 
que  croître  depuis  leur  création,  ne  suffisaient- 
elles  pas  à  assurer  que  le  feu  sacré  n'avait  pas 
cessé  de  brûler  sur  l'autel  destiné  aux  cultes  de 
nos  chefs-d'œuvre  classiques?  Ce  n'était  point 
assez,  paraît-il,  aux  yeux  de  M.  Sarcey,  qui  ne 
cessait  d'affirmer  que  M.  Duquesnel  avait  démérité 
de  l'art  et  qu'il  fallait  l'enterrer  vivant,  sans  songer 
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que  nul  ne  pouvait  Tobliger  à  se  retirer  avant 
Texpiration  de  son  privilège.  Ce  privilège  prenait 
fin  dans  les  derniers  jours  de  1880.  Il  faut  croire 
que  le  Ministre  n'était  pas  de  l'avis  de  M.  Sarcey, 
car  répondant  au  vœu  que  lui  formulaient  les  artis- 
tes du  second  Théâtre-Français  de  leur  conserver 
M.  Duquesnel,  M.  Bardoux  avait  à  cette  époque 
signé  pour  trois  ans  le  renouvellement  de  son 
traité.  Mais  il  était  écrit  que  les  accusations  de 
M.  Sarcey  porteraient  leur  fruit.  On  s'émut  en 
haut  lieu  de  la  décision  prématurée  du  ministre 
des  Beaux-Arts,  si  bien  que  M.  Duquesnel  ne  crut 
pas  de  sa  dignité  de  profiter  de  son  privilège  au 
delà  du  terme  fixé  par  son  traité  courant  et 
renonça  de  lui-môme  à  la  faveur  qui  lui  avait  été 
faite.  Mais  déjà,  Tavenir  de  l'Odéon  préoccupait  à 
juste  titre  les  esprits  sérieux  et  il  ne  serait  point 
étoimant  qu'une  décision  ultérieure  intervînt 
bientôt  pour  réglementer  à  nouveau  l'organisation 
de  ce  théâtre,  à  l'effet  de  l'instituer  sur  des  bases 
nouvelles. 

Que  M.  Duquesnel  eût  tort  ou  raison  en  cette 
affaire,  pour  le  moment  la  chute  éclatante  de 
Balsamo  semblait  une  justification  de  sa  pré- 
tendue funeste  gestion  que  ses  envieux  ne  man- 
quèrent pas  de  faire  valoir.  Pour  lui  il  envisageait 
d'un  œil  indifférent  la  situation  qui  lui  était  faite 
et  ne  songeait  qu'à  parer  aux  conséquences  immé- 
diates de  l'insuccès  de  son  nouvel  ouvrage.  Il  avait 
monté  Balsamo  beaucoup  en  vue  du  public   de 
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l'Exposition  ;  il  pensa  aux  Danicheff,  qu'il  tenait 
prêts  à  toute  éventualité  et  qui  devaient  avoir  en- 
core assez  de  vitalité  en  eux  pour,  en  comblant 
une  lacune  inattendue,  traverser  opportunément 
les  quelques  mois  consacrés  aux  fêtes  du  Champ- 
de-Mars.  Les  Danicheff,  repris  le  45  mai  avec  la 
même  distribution  *  qu'en  septembre  1876,  répon- 
daient, en  effet,  aux  espérances  du  directeur  et  ne 
s'arrêtaient  qu'après  une  série  de  172  représenta- 
tions qu'avait  favorisées  naturellement  le  séjour  à 
Paris  des  provinciaux  et  des  étrangers. 

Pendant  qu'on  projetait  à  l'Odéon  une  reprise 
solennelle  à'Angelo  à  laquelle  on  ne  devait  pas 
tarder  à  renoncer,  le  répertoire  des  matinées 
classiques  s'enrichissait  le  14  avril  de  celle  de  la 
Partie  de  chasse  de  Henri  /F*,  comédie  de  Collé, 

1.  Au  mois  de  juin,  François  remplace,  dans  le  rôle  de  Zaka- 
^^ff,  Dalis  qui  quitte  TOdéon  pour  entrer  à  rOpéra-Comique  en 
qualité  de  laruette,  emploi  qu'il  avait  tenu  longtemps  en  pro- 
vince avant  de  venir  prendre  possession  des  «  père  noble  »  au 
second  Théâtre-Français.  Le  rôle  de  la  princesse  Lydiâ  est  tantôt 
joué  par  M«»e  Antonine,  tantôt  par  M™«  Defresues,  tantôt  aussi 
par  M"o  Marie  KékJer;  celui  de  la  baronne  Dozène,  indifférem- 
ment par  M«ne8  Gravier  Qi  M.  Samary,  Ce  sont  là  les  seules  mu- 
tations importantes  qui  se  soient  produites  dans  la  distribution 
du  drame  de  M.  Pierre  Newski.  Le  13  août  de  cette  année,  les 
Danicheff  atteignaient  le  chififre  de  300  représentations  depuis 
leur  origine. 

2.  Distribution.  —  Henri  IV,  M.  Régnier.  —  Michau,  M,  Da- 
iis.  —  Sully,  M,  Talien,  —  Bellegarde,  M,  Sicard,  —  Concini, 
M.  Monval.  —  Richard,  M.  Amaury.  —  Lucas,  M,  Cressonnois. 
Officier  de  chasse,  M.  Ln férié,  —  Bûcheron,  M,  Boudier.  — 
Garde-chasse,  M.  Gibert,—  Un  braconnier,  M.  Frévilie.—  Officier 
des  chasses,  M.  FoucauH,  —  Un  braconnier.  M,  Ernest.  —  M.  de 
Praslin,  M.  Frion,  —  Margot,  Jtf^e  Crosnier.  —  Agathe, 
J/"«>  Fa  SI/,  —  Catau,  Afi^e  Marie  Kolb. 
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que  Ton  revoit  toujours  avec  plaisir.  Précédem- 
ment, le  7  avril,  l'Epreuve^  de  Marivaux,  et 
r Avocat  Patheliii  '  de  Brucis  avaient  reparu  à  la 
scène.  Le  12  mai,  ce  sera  le  tour  de  la  Coupe  en- 
chantée ^  de  Lafontaine.  A  peu  près  à  la  même 
époque,  et  toujours  dans-  ces  matinées,  ]VP*  Marie 
Samary,  la  sœur  aînée  de  Taimable  artiste  du 
Théâtre-Français,  débutait  par  le  rôle  d'Andro- 
maque,  dans  la  tragédie  de  Racine  et  M"°Defrcsnes 
abordait  pour  la  première  fois  celui  d'Hermione. 
«  L'épreuve  a  été  satisfaisante  pour  les  deux  tra- 
gédiennes, disait  à  ce  sujet  M.  A.  Vitu,  et  mérite 
qu'on  la  signale.  M"""  Marie  Samary  possède  la 
voix  sympathique  et  touchante  qui  convient  &  la 
veuve  d'Hector  ;  Tarticulation  est  nette,  qualité 
rare,  ot  la  diction  appartient  à  la  bonne  école.  Le 
début  de  M"'^  Samary  est  donc  mieux  qu'une  pro- 
messe, il  y  a  là  un  talent  déjà  fait  qui  ne  demande 
qu'à  se  développer  et  à  mûrir.  Le  rôle  d'Her 
mione  est  écrasant;  l'imprudente  qui    s'y  livre 


1.  Distribution  —  Frontiii,  M.  François.  —  Maître  Biaise» 
M.  Tousé,  —  Lucidor,  M.  Cnrandier,  —  Angélique,  il"»«  Marie 
Kékler.  —  Mme  Armante,  >/">«  Cî'osnier.  —  Lisette,  Af"»  Marie 
Kolb, 

2.  Distribution.  —  Maître  Patheliii  »M.  PoreL  —  Ouinaume, 
M.  Clerh.  —  Agnelet.  Af.  Tousc.  —  Bartholiii,  M.  Fréviiie»^ 
Valère,  M.  Cressonnoia.  — -Unj)avsan,  M.  Ernest.  —  M»«  Pathe- 
lin,  A/me  Crosniei\  —  Colette,  J/»^  Marie  Kolb.  —  Henriette, 
3/1^0  Alice  Brunet. 

3.  Distribution.  —  Ans<'lme,  M.  Cierh.  —  Josselin,  Jlf.  Fran* 
çois.  —  Thibault,  M.  Montbnrs,  —  Bertrand,  M.  Tomté.  —  Tobie, 
M.  Fréville.  —  Griffon,  M,  Boulier,  —  Perrette,  AT»»  Kolb,  — 
Lclie,  Afmc  ^f,  Kôkler.  —  Lucinno,  Afme  A,  Brunet, 
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d'abord    tout    entière     sans    en    avoir    mesuré 

l'étendue  n'arrive  pas  jusqu'au  bout  ;  c'est  donc 

en  pleine  connaissance  de  cause  et  par  un  calcul 

très  légitime  que  M"®  Defresnes  s'est  maintenue 

pendant  les  trois  premiers  actes  dans  le  ton  de  la 

déclamation  sobrement  nuancée  ;   elle  avait  ainsi 

conservé  toute  la  force  de  sa  voix,  qui  est  sonore 

et  pénétrante,  pour  les  grands  effets  du  troisième. 

et  du  quatrième  acte  qu'elle  a  fait  ressortir  sans 

effort.  » 

Le  6  juin,  l'Odéon  fêtait  l'anniversaire  de  la 
lîaissance  de  Corneille,  comme  le   15  janvier  il 
avait  fêté  Molière.  Le  spectacle  de  cette  soirée  se 
composait  avec  une  comédie  à  propos,  en  vers,  de 
MM.  Paul  Delair  et  Félix  Lemaire,    Corneille  à 
vingt  ans^y  de  la  reprise  du  Cid^  déjà  joué  en  ma- 
tinée, avant  d'être  appelé  au  programme  de  cette 
solennité,    ftr^®  Rousseil  qui  avait  accepté   de  se 
charger  en  passant  du  rôle  de  Chimène,  recueillit 
dans  cette  représentation  intéressante  une  ample 
lïioisson  de  bravos  que  justifiait  suffisamment  l'au- 
torité de  son  talent.  Le  reste  de  l'interprétation 
était  par  contre  assez  pâle  et  se  ressentait  d'une 
certaine  hâte  avec  laquelle  la  pièce  avait  dû  être 


1.  Distribution.  —  André,  M.  Porel.  —  Cofheille,  M.  RebeL 
—  Marie  Millet,  M^'e  Antonine,  —  Annette,  M^^^  Maine  Kolb. 

2.  Distribution*  —  Rodrigue,  M.  Rebeh  —  Don  Diègue, 
M,  Talien.  —  Don  Fernand,  M.  Sicat'd,  —  Don  Gomès,  M.  Mon- 
val.  —  Don  Sanche,  M,  Amaury.  —  Don  Arias,  M.  Laferté.  — 
Don  Alonze,  M,  Fqucault,  —  Chitnène,  Jjfii^  Rousseil.  —  Elvirei 
.W"e  Cher  on. 
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montée.  Quant  à  Tà-propos,  il  témoignait  chez  ses 
auteurs,  disait  un  journal,  un  vif  sentiment  litté- 
raire et  une  véritable  aptitude  scénique.  Après 
cela,  il  nous  faut  attendre  pour  rencontrer  quelque 
chose  d'intéressant  sur  l'affiche  de  TOdéon,  qui 
n*a  pas  cette  année  fermé  ses  portes  à  cause  de 
l'Exposition,  jusqu'au  12  septembre,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  reprise  de  Rodogune^  tragédie  de 
Corneille,  et  à  la  première  représentation,  qui 
suivra  ce  môme  soir,  à' Une  Mission  délicate*, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  de  M.  Eugène 
Adenis. 

Rien  ne  saurait  égaler  l'insignifiance  de  cette  der- 
nière pièce  et  justifier  surtout  sa  réception  à  l'Odéon. 
De  pareilles  banalités,  fussent-elles  en  vers, ne  valent 
pas  la  peine  qu'on  s'y  arrête,  et  il  faut  regretter 
que  la  mémoire  des  comédiens  soit  si  inutilement 
chargée  de  fadaises  destinées  à  une  prompte  dis- 
parition. Rodogune  repris  le  même  soir  avait  pour 
la  grande  majorité  des  spectateurs  l'attrait  d'une 
nouveauté.  «  Prétendre,  écrivait  M.  Vitu,  que  le 
public  dit  pris  un  plaisir  extrême  à  cette  résurrec- 
tion, ce  serait  adresser  à  nos  contemporains  une 
flatterie  aussi  basse  qu'imméritée.  Plusieurs  d'entre 


1.  Distribution.  —  Antiochus,  M»  Marais»  —  Séleucas«  M^Be* 
bel,  —  Timagène,  M,  Sicard.  —  Oronte,  M,  Gtbert,  —  GlèopAti«« 
jtfme  Marie  Laurent.  —  llodoguue,  if™«  Marie  Samary»  —  Lao- 
nice,  Af"o  C héron. 

2.  DisTRiDUTiox.  —  Mérigot,  M.  François.  —  Paul  Oérard, 
M,  Âmaurt/,  —  Justin,  M.  Tousé,  —  Agnès  Mérigot.  M^^  Gros- 
nier.  —  Félicie,  M^^  Chéron,  —  Lucienne,  Af"«  Kékler.  _ 
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eux,  qui  poussent  au  besoin  quelques  gémissements 
bien  sentis  en  faveur  de  l'ancien  répertoire  qu'on 
néglige,  se  signalent  par  leur  absence  dès  que  la 
moindre  tragédie  apparaît  sur  Faffiche.  Les  lettrés 
seuls,  pour  qui  les  fortes  combinaisons  de  Corneille 
et  son  style  incomparable  sont  un  inépuisable  sujet 
d'admiration,  soutiennent  avec  courage  un  travail 
aussi  ardu  que  l'audition  des  trois  premiers  actes 
de  Rodogune,  Les  deux  derniers  actes,  le  cinquième 
surtout,  ont  conservé  le  privilège  d'éveiller  et  de 
conquérir  l'attention  des  plus  rebelles,  et  grâce 
aux  sublimes  horreurs  qui  étincellent  dans  la  scène 
finalede  l'empoisonnement,  jRorfo^wwe  s'est  achevée 
avec  une  acclamation  unanime.  »  M""®  Marie  Lau- 
rent se    montrait  très-puissamment   dramatique 
sous  les  traits  de  Cléopâtre,  dont  elle  faisait  res- 
sortir admirablement  le  caractère,  si  magistrale- 
ment dessiné  par  Corneille.  M""^  Marie  Samary  in- 
terprétait avec  beaucoup  de  justesse  et  de  soin  le 
rôle  long  et  ingrat  de  Rodogune.  Marais  et  Rebel, 
ajoutait  le  critique  du  Figaro^  faisaient  beaucoup 
d'effet  dans  les  personnages  des  deux  princes  dont 
l'amitié  'fraternelle  forme  un  contraste   touchant 
avec  la  férocité  des  deux  reines. 

Le  21  septembre  avait 'lieu  la  première  repré- 
sentation de  La  Fontaine  des  Beni'Mlenad\  comé- 
die mauresque  en  un  acte  et  en  vers  de  M.  Ernest 
d'IIervilly,  agréable  fantaisie  exotique  dont  le  sujet 

1.     DisTBiBUTiON.    —    Sidi-Mohamed,    M,    Tovsé.    —    Timii, 
A/»ic  Sisos,  —  Zora,  M^^^  Kolh. 


J82  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

peut  se  raconter  en  quelques  mots.  C'est  l'aventure 
piquante  d'un  bon  bourgeois  d'Alger,  Sidi-Moham- 
med,  qui  commet  l'imprudence  de  se  substituer  à 
certaine  sibylle  arabe,  la  négresse  Omida,  que  sa 
femme  Tima  a  le  projet  de  venir  consulter.  Celle- 
ci,  qui  a  découvert  la  ruse,  se  divertit  aux  dépens 
de  son  imprévoyant  époux.  Dans  cette  pièce  débu- 
tait à  TOdéon,  une  jeune  et  jolie  personne,  lauréat 
du  concours  du  Conservatoire,  et  à  qui  M.  A.  Tho- 
mas, en  lui  signifiant  la  décision  du  jury  prise  à 
son  égard,  avait  adressé  cette  phrase  charmante  : 
«  Mademoiselle,  le  public  vous  décerne  à  Funani- 
mité  le  premier  prix  de  comédie.  »  —  «  La  débu- 
tante, M"*"  Sisos,  écrivait  M.  Th.  de  Banville,  est 
une  jolie  personne  mince,  sentimentale,  à  la  voix 
flexible  et  pure  ;  elle  dit  bien,  avec  beaucoup  de 
justesse,  et  dans  Les  Folies  amoureuses^ ^  qu'elle 
jouait  ensuite,  elle  s'est  livrée  avec  beaucoup  d'es- 
prit et  de  verve  à  la  charmante  bacchante  au  front 
taché  de  lie,  qui  est  la  muse  de  Regnard.  »  La 
Fontaine  des  Beni-Menad^  rimée  avec  la  grâce  et 
la  facilité  qui  distinguent  le  talent  de  M.  d'Her- 
villy,  fut,  comme  succès,  le  pendant  de  la  Belle 
Saïnara,  Dans  ce  répertoire  constitué  de  Tannée 

L  Voici  la  distribution  des  Folies  amoureuses^  )a  comédie  de 
llegnard,  déjà  jouée  en  matinée  au  mois  de  janvier  précédent^ 
et  dans  laquelle  M'io  A.  Lody  tenait  alor»  le  rôle  d*Agathe  que 
joue  aujourd'hui  M'^"  SisoK  :  IScapin,  M.  Porel.  —  AJbert, 
M.  Clerh,  —  Eraste,  M.  Amaunj,  —  Agathe,  A/"o  Sisos»  —  Li- 
sette, AI»'"  Marie  Kolb. 

«  Dans  cetto  pièce,  disait  M.  Vitu,  Porel  chargé  du  rôle  de 
ycapin  est  finement  comique,  » 
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t878,  rOdéon  jusqi^'au  7  novembre  puisera  indif- 
féremment pour  coiùposer  tant  les  programmes  de 
ses  matinées  hebdofnadaires  que  son  affiche  quoti- 
dienne du  soir. 

7  NOVEMBRE.  —  ÉlONSIEUR  CHÉRIBOIS*,  comé- 
die en  trois  actes  /en  prose,  de  M.  Louis  Davyl.  — 
M.  Chéribois,  le  Héros  de  la  comédie  de  M.  Davyl, 
:  est  un  riche  bourgeois  de  Joigny,  que  les  siens  qui 
I  se  laissent  tyranniser  par  faiblesse,  se  sont'  tou- 
jours conaplu  à  chérir  et  à  admirer,  ce  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  iaire  de  cet  excellent  homme  le 

r 

type  d'égoïste  le  plus  parfait  qui  se  puisse  compter 
parmi  la  population  de  ce  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment du  département  de  TYonne.  Son  fils  Paul 
est  sur  le    point  d'être  déshonoré,  faute   d'une 
sonune  de  cent  nkille  francs  qu'il  a  perdue  à  la 
Bourse  et  qu'il  ne  ?peut  payer  ;  et  pour  ne  pas  dimi- 
nuer d'un  centime  celle  affectée  à  son  bien-être 
quotidien,  M.  Chéribois  se  refuse  à  toute  espèce  de 
sacrifice,  d'autant  plus  injustement  que  toute  la 
fortune  provient  do  sa  femme.  C'est  en  vain  que 
celle-ci  le  supplie,  c'est  en  vain  qu'elle  demande 
à  son  notaire,  maître  Violette,  le  moyen  de  forcer 
son  mari  à  se  dessaisir  d'une  partie  de  sa  dot  pour 
sauver  son  fils  ;  le  bonhomme,  comme  la  loi,  de- 

1.  Distribution.  —  Laurent,  M.  Porel.  —  Chéribois,  M.  G. 
Richard,  —  Violette,  M,  François.  —  Paul,  M,  Amaury.  — 
Bidard,  M.  Touzé.  —  M"c  Chéribois,  3f™°  M.  Laurent.  —  Ma- 
rion,  3frac  Crosnier,  —  Cécile,  Af^o  Kékl^r,  —  Henriette, 
jUme  Car  on. 


I8i  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

meure  inflexible  et  assiste  froidement  aux  prépa- 
ratifs de  départ  que  tous  les  siens  font  pour  ne  pas 
assister  plus  longtemps  au  spectacle  écœurant  de 
son  égoïsme,  sans  croire  un  moment  à  la  sincérité 
de  leurs  menaces.  Il  finit  cependant  par  se  rendre 
à  Tévidence  quand  la  nuit  froide  le  surprend  seul 
et  Tenveloppe  dans  la  grande  maison  vide.  Il  crie 
alors,  il  appelle  et  se  déclare  prêt  à  tout  payer.  Il 
est  vrai  que   son  désespoir  est   comique  quand, 
apprenant  la  faillite  d'un  banquier  chez  lequel  il 
avait  envoyé  le  matin   même  placer  cent  mille 
francs  :  ce  Et  quand  on  pense,  s'écrie  t  il,  qu'avec 
cet  argent-là,  j'aurais  pu  sauver  mon  fils!  »  — 
«  Vous  le  pouvez  alors,  »  riposte  le  premier  clerc 
de  M**  Violette,  l'honnête  Bidard,  qui  ayant  conçu 
des  soupçons  sur  l'état  des  affaires  du  banquier  en 
question,  avait  différé  jusqu'à  plus  ample  informé 
le  moment  de  s'acquitter  de  sa  mission.  Tout  est 
bien  qui  finit  bien.  M.  Chéribois  ne  demande  qu'à 
vivre  tranquille  et  heureux  et  sans  que  rien  vienne 
désormais  troubler  le  travail  sensuel  de  ses  diges- 
tions laborieuses.  Paul  épousera  sa  cousine  Hen- 
riette, l'orpheline  pauvre,  qu'il  avait  seule  en  vue 
lorsqu'il  voulait  conquérir  trop  rapidement  une 
fortune  dont  son  père  lui  refusait  les  moyens,  et 
Laurent,  un  raisonneur  qui  promène  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  pièce  sa  froide  logique  au  nez  et  à  la 
barbe  de  M.  Chéribois,  dont  il  est  le  neveu,  accor- 
dera à  M''''  Cécile,  la  fille  du  notaire  Violette,  le 
monopole  d'un  cœur,  dont  celle-ci  ne  lui  avait  pas 
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caché  le  prix  qu'en  jeune  personne  réfléchie  elle 
attachait  à  le  posséder. 

La  comédie  de  M.  Davyl,  bourgeoise  d'exécution 
et  de  style,  excellait  par  les  détails  d'observation 
dont  elle  était  émaillée.   Si  l'esprit  n'y  était  pas 
sincère  et  véritable,  la  peinture  de  cet  intérieur 
de  province  y  était  en  revanche  très-fidèlement 
reproduite.  C'était  en  somme  une  œuvre  curieuse 
et  où  se  révélait  la  main  d'un  auteur  dramatique 
ardent  et  convaincu.  Quelques  traits  d'une  audace 
irréfléchie,  quelques   tendances   à  des   réformes 
dans  nos  coutumes  ou  dans  nos  lois,  pouvaient 
donner  à  penser  que  l'honorable  écrivain  avait  eu 
en  méditant  sa  pièce  des  visées  plus  ambitieuses 
que  celles  qui  l'avaient  en  réalité  préoccupé,  quand 
son  unique  souci  avait  été  sans  aucun  doute  de 
composer  une  comédie  morale,  bien  pensée,  bien 
écrite  et  surtout  humainement  vraie.  Si  M.  Davyl 
n'avait  pas  complètement  atteint  son  but,  si  son 
œuvre,  bien  accueillie  par  le  public  de  la  première 
représentation  et  louée  ensuite  avec  assez  d'en- 
semble par  les  critiques  des  grands  journaux,  n'eut 
pas  le  succès  qu'il  en  pouvait  espérer,  l'intention 
était  louable  et  le  résultat  final  qui  se  traduisait  en 
somme  par  trente-sept  soirées  presque  successives 
d'existence  n'avait  rien  qui  pût  lui  faire  regretter 
sa  tentative.  «  M"""  Laurent,   écrivait  M.  Paul  de 
Saint-Victor,  à  qui  nous  empruntons  l'appréciation 
très  juste  de  l'interprétation  de  Monsieur  Chéri- 
doisy  M™*  Laurent  fait  preuve,   dans   le   rôle  de 

46. 
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M""  Chéribois,  d'une  rare  souplesse  de  talent.  Q 
reconnaîtrait  Tancienne  mère-lionne  duboulevar 
rugissant  après  ses  petits  perdus,  dans  cette  bot 
geoise  attendrie,  pâlie,  mortifiée,  d'une  sensil: 
lité  si  sobre  et  si  simple?  La  sensible  Cléopât 
de  Rodogune  s'est  faite  avec  une  rare  souplesse  ( 
talent  la  plus  humble  des  bourgeoises  et  la  pi: 
tendre  des  mères.  Il  était  facile  de  tourner  le  pe 
sonnage  de  Chéribois  en  caricature;  Georges  B 
chard  *  le  maintient  dans  la  mesure  d'un  natur 
très  juste  et  très  fin.  C'est  observé  sans  et 
grossi;  cette  composition  lui  fait  grand  honneu 
-^  Porel  ne  fait  que  doubler,  dans  le  rôle  du  neve 
celui  qu'il  tenait  dans  la  Maîtresse  légitime.  On 
remarqué  un  débutant  nommé  Amaury  dans 
scène  où  le  jeune  Paul  demande  pardon  à  sa  mèr 
Le  repentir  sincère  et  l'amour  filial  ne  sauraie 
être  mieux  exprimés.  » 

Le  même  soir  avait  eu  lieu,  en  lever  de  ridea 
la  reprise  de  Marton  et  Frontiriy  comédie  à  dei 
personnages,  d'un  auteur  oublié  aujourd'hu 
(j.  Dubois,  et  dans  laquelle  M'**  Sisos  rivalisait  i 
ruse  et  d'esprit  avec  son  camarade  Kéraval.  Cet 
bluette,  qui  datait  des  premières  années  du  8Îèd 
fût  passée  inaperçue  sans  l'unique  dénonciatic 
que  M.  Claretie  fit  dans  son  feuilleton  de  cet 
résurrection    dramatique   et    du    succès  qu'el 

1.  Georges  Richard  ne  fait  plus  partie  de  la  troupe  de  TOdéc 
il  a  été  engagé  tout  exprès,  sur  la  demande  de  Tauteur,  pC 
créer  le  personnage  de  M.  Chéribois. 
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valait  à  ses  interprètes.  Mais  un  événement  plus 
important  se  préparait  à  TOdéon.  Dans  un  autre 
chapitre  de  ce  volume,  on  a  pu  voir   la  faveur 
marquée  avec  laquelle  le  public  parisien  accueillait 
au  commencement  de  cette  année  au  théâtre  Ven- 
tadpur,  un  tragédien  italien,  Salvini,  qui  s'était 
fait  chez  nous  l'interprète  inspiré  et  applaudi  des 
héros  de  Shakespeare.  Ce  n'était  pas  seulement 
dans  le  répertoire  traduit  du  poète  anglais  que 
l'artiste  rencontrait  ses  plus  grands   succès  ;  les 
œuvres   contemporaines  de    son    pays   natal    lui 
avaient  également  valu   de  belles  créations  qu'il 
renouvelait  pour  nous  avec  une  imposante  auto- 
rité. Parmi  ces  dernières,  la  Mort  civile^  drame 
en  cinq  actes  de  M.  Giacometti,  avait  tout  particu- 
lièrement le  droit  de  passionner  la  foule  tenue  en 
haleine  autant  par  le  jeu  large  et  magistral  du  tra- 
gédien que  par  l'émotion  sincère  dont  cet  ouvrage 
était   plein.    Et  cependant  la  Mort    civile   était 
jouée  en  italien,  et  peu  de  personnes  assurément 
parmi  celles  qui  se  trouvaient  dans  la  salle,  com- 
prenaient la  langue   du  Tasse  ou  de  Machiavel. 
Mais  rintéret  qui  s'attache  dès  les  premières  scènes 
de  ce  drame  à  la  pauvre   Rosalia,  que  la  condam- 
nation de  Conrad  aux  travaux  forcés  à  perpétuité 
a  privée  de  son  époux;  l'abnégation  avec  laquelle 
elle  consent  à  laisser  croire  à  Emma  qu'elle  n'est 
pas  sa  mère,  pour  ne  pas  lui  conserver  un  nom 
flétri  ;  le  dévouement  du  docteur  Palmieri  ;  le  retour 
et  la  mort  tragique  de  Conrad,  qui  s'est  échappé 
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du  bagne  de  Naples  ;  les  basses  intrigues  enfin  de 
monsignor  Ruvo,  qui  aime  Rosalia,  tout  cela  for- 
mait un  drame  palpitant  et  noué  dans  une  action 
vivante  et  admirablement  conduite.  Le  directeur 
de  rOdéon  et. M.  Vitu  furent  frappés  de  l'impres- 
sion très-réelle  que  produisait  ce  drame  ie\  qu'il 
était  joué  au  théâtre  Ventadour  et  se  demandèrent 
si,  transporté  de  sa  langue  maternelle  dans  la 
nôtre,  l'effet  ne  serait  pas  tout  aussi  saisissant.  Ils 
furent  d'accord  en  tout  cas  que  la  tentative  était 
curieuse,  littéraire  et  artistique,  et  qu'il  apparte- 
nait tout  aussi  bien  au  second  Théâtre-Français  de 
nous  initier  aux  beautés  des  littératures  étrangères 
que  d'entretenir  le  culte  de  nos  propres  produc- 
tions. 

Ceci  posé,  M.  Vitu  se  mit  à  l'œuvre  pour  appor- 
ter, dans  le  plus  bref  délai  possible,  à  M.  Duques- 
nel,  la  traduction  du  drame  que  ce  dernier  lui 
demandait.  La  tâche  n'était  point  médiocre  et 
n'exigeait  pas  moins  que  l'autorité  d'un  lettré 
tel  que  chacun  se  plaît  à  reconnaître  le  critique 
du  Figaro,  «  Notre  collaborateur  se  demandait 
pourtant,  disait  un  écrivain  anonyme  de  ce  jour- 
nal, si  l'admirable  jeu  de  Salvini  ne  l'avait  pas 
trompé  sur  le  mérite  intrinsèque  de  ta  Mort 
civile^  et,  par  une  curiosité  de  lettré,  il  en  tra- 
duisit les  principales  scènes.  Tel  fut  le  point  de 
départ  de  la  traduction  complète  dont  l'Odéon  s'est 
fort  intelligemment  emparé.  La  traduction  n'est 
pas  littérale,  il  s'en  faut  de  beaucoup;  le  point  de 


ODÉON  489 

vue  scénîque,   les  convenances  particulières,  le 
génie  de  la  langue  varient  d'un  pays  à  un  autre  à 
tel  point  que   M.  Vitu,  tout  en  respectant  fidèle- 
ment la  pensée  et  le  plan  de  Touvrage  original, 
s'est  vu  amené  à  des  modifications  très-nombreuses 
qu'il  serait  sans  intérêt  de  spécifier  ici.  Il  a  fallu 
surtout  simplifier  le  dialogue,  auquel  les  formes 
générales  de  la  langue  italienne  prêtaient  souvent 
une  pompe  un   peu  vaine  et  des  développements 
oratoires  que   le  parterre   français  aurait   jugés 
sans  doute  superflus.  Ainsi  dégagée  et  resserrée, 
la  Mort  civile  se    présente,  surtout  à  partir  du 
troisième  acte,  comme  un  des  ouvrages  dramati- 
ques les  plus  intéressants  qui  se  soient   produits 
depuis  près  d'un  demi-siècle  en  dehors  de  la  terre 
française.  Ce  drame,  qui  n'a  pour  ainsi  dire  pas 
d'action,  et  qui  rappelle  par  sa  physionomie  géné- 
rale les  drames  de  Kotzebue,  moins  le  sentimen- 
^lisme  outré,  abonde  en  situations  pathétiques 
dont  l'impression  est  irrésistible.  Le  personnage 
de  la  jeune  fille,  presque  une  enfant,  dont  l'indif- 
férence et  l'hostilité    inconscientes   déchirent  le 
Cceur  de  ce  père  qu'elle  ne   connaît  pas,  est  une 
Création  aussi  neuve  que  cruelle.  » 

Telle  fut  l'origine  de  l'adaptation  que  M.  Yitu 
fit  de  ce  drame  pour  la  scène  de  l'Odéon,  et  qui, 
Représenté  pour  la  première  fois  le  25  novembre  \ 


^'  Distribution.  —  Conrad,   M.  PujoL  —  Docteur  Palmieri, 
*'•    Begnier,  —  Monseigneur  Ruvo,    M.   François,  —  Fernand, 
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devait  bientôt  former  avec  la  comédie  de  M.  Davyl 
un  spectacle  aussi  varié  qu'intéressant  avec  lequel 
s'achevait  pour  TOdéon  Tannée  1878.  «  Il  faut, 
disait  M.  Claretie,  dont  la  compétence  pas  plus 
que  l'autorité  ne  sauraient  être  mises  en  doute, 
remercier  M.  Vitu  d'avoir  pris  soin  d'honorer  le 
drame  italien  d'une  traduction  française  et  d'une 
traduction  telle  que  la  sienne.  Le  succès  particu- 
lier de  son  œuvre  a  été  complet.  C'est  un  travail 
très  littéraire  et  digne  du  lettré  qui  a  écrit  tant  de 
pages  supérieures  sur  le  théâtre.  Il  lui  était  facile 
d'ajouter  à  la  pièce  de  Giacometti  quelques-unes 
de  ses  qualités  françaises  ;  il  ne  l'a  pas  voulu.  Il  a 
tenu  à  une  certaine  sévérité  dans  la  traduction. 
C'est  bien  le  drame  qu'il  avait  applaudi  et  qui 
nous  avait  émus  qu'il  a  tenu  à  offrir  au  public.  » 
On  ne  pouvait  écrire  un  éloge  plus  sincère  et  plus 
vrai  de  l'œuvre  de  M.  Yitu.  Quant  à  l'interprétation, 
voici  l'opinion  émise  à  ce  sujet  par  M.  A.  Silvestre  : 
«  L'œuvre  nouvelle  est  bien  jouée.  Pujol,  le 
sympathique  transfuge  du  Gymnase,  y  débutait 
dans  les  premiers  rôles  de  drame  et  son  succès  a 
été  très-grand.  Les  mièvreries  de  la  comédie  bour- 
geoise ont  décidément  respecté  les  virilités  de  son 
talent  et  il  peut  recommencer  sa  carrière  dans  une 
voie  mieux  faite  pour  l'ampleur  de  sa  nature  et 
l'énergie  de  ses  moyens.  Il  laisse,  il  est  vrai,  un 

M,  ValbeL  —  Gaëtano,  M.  Bouclier.  —  Emma,  '  M^^^  Marie 
Berge»  —  Rosalie,  Afn>c  Hélène  Petit.  —  Agathe,  W^^  Cros- 
nitr» 
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vide  dans  la  troupe  déjà  si  peu  homogène  de 
M.  Montigny,  mais  il  va  rendre  au  drame  de  rares 
et  précieux  services.  Auprès  de  lui,  M"'  Hélène 
Petit,  un  peu  uniforme  dans  sa 'diction,  a  fait 
toutefois  applaudir  de  nobles  qualités  de  tendresse 
et  de  sensibilité;  sa  beauté  douce  et  avenante 
rayonne  d'un  éclat  discret  et  pénétrant  dans  le 
personnage  de  Rosalie  qui  semble  avoir  été  ima- 
giné pour  elle.  M"^  Berge  a  montré  de  l'intelli- 
gence dans  le  rôle  de  la  jeune  fille  et  M"*  Crosnier 
de  l'acquis  dans  celui  d'une  mégère  jalouse  de 
Rosalie.  François,  dans  celui  de  gouverneur, 
s'est  tiré  en  bon  comédien  de  la  tâche  ingrate  de 
faire  supporter  un  personnage  odieux  et  M.  Régnier 
a  été  plein  de  dignité  et  de  naturel  dans  celui  du 
docteur  Palmieri.  L'ensemble  est  donc  bon  et  la 
mise  en  scène  est  réglée  avec  beaucoup  de  goftt.  » 
Là  pourtant  ne  devait  pas  se  clore  l'histoire  de 
l'Odéon,  et  le  second  Théâtre-Français,  dans  les 
derniers  jours  de  décembre,  devait  encore  affirmer 
sa  vitalité  le  18,  en  reprenant  pour  M"**  Berge 
r École  des  Mères  \  comédie  de  Marivaux,  et  en 
donnant  le  même  soir  la  première  représentation 
d'un  drame  en  un  acte  de  M.  G.  de  Porto-Riche,  les 
Deux   Fautes^,  Le  28   novembre  déjà,  on  avait 


1.  DiSTRiBDTiON.  —  Damis,  M,  François. — Eraste,  M,  Ama^ryk 
—  Frontin,  M,  Keraval,—  Champagne,  M,  Boudier.  —  M™c  Ar- 
gante,  M^^  Crosnier,  —  Lisette,  Jlf>ne  Chartier.  —  Angélique, 
i/*i«  Marie  Bergt^. 

2.  Distribution^  —  André,  M.  Régnier,  —  Paul,  Af.  Amaury^ 
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repris  une  comédie  oubliée  de  Pigault-LebrUDj 
t Amour  et  la  Raison\  et,  le  15  décembre,  lê$. 
Fourberies  de  Scapin^en  matinée.  C'est  dans  la 
pièce  de  Marivaux  que  M'*°  Berge  avait  obtenu  son 
second  prix  de  comédie  au  Conservatoire,  et  c'est 
h  la  suite  de  cet  heureux  concours  que ,  toute 
jeune  encore  et  pour  des  raisons  particulières,  le 
ministre  des  beaux-arts  avait  spécialement  auto- 
risé cette  artiste  à  ne  pas  poursuivre  plus  loin  ses 
études  dramatiques  et  à  aborder  immédiate- 
ment la  carrière  du  théâtre.  UÉcole  des  Mères^ 
un  véritable  chef-d'œuvre  de  grâce,  d'esprit 
et  d'observation,  comme  le  qualifiait  M.  Vitu, 
dormait  depuis  plus  d'un  demi-siècle  dans  les 
cartons  de  l'oubli,  lorsqu'il  vint  à  l'idée  du  profes- 
seur de  M"**  Berge  d'en  faire  apprendre  à  cette 
jeune  fille  une  scène  du  rôle  d'Angélique.  L'é- 
preuve fut  satisfaisante,  ainsi  qu'on  Ta  vu  pour 
jyjiio  Berge,  qui,  ayant  insinué  à  son  directeur  l'idée 
bien  naturelle  de  reprendre  cette  pièce,  vit  le 
public  confirmer  sur  la  scène  la  sentence  de  ses 
juges.  ((  Le  talent  naissant  et  les  quinze  ans  de 
jyjuo  Berge,  écrivait  M.  "Vitu,  trouvent  leur  cadre 
naturel  dans  la  délicieuse  création  d'Angélique, 
cette  figure  d'ingénue  troublée  d'une  expression 

—  Un  valet.  M,  Ernest,  —  Juliette,  M*^^  Hélène  PeU'L  —  Blaacke, 
JW^'o  Marie  Kékler.  —  M™»  Dufreny,  Jlf'ïe  Marie  Samary, 

3.  Distribution.  —  Mondor,  M.  Sicard,  —Auguste,  M.Anuiy» 
r//.  —  Duraont,  M.  Kéraval.  —  Un  notaire.  M,  Foucault,  — 
Un  laquais.  M,  Ernest.  —  Ilortense,  A/™®  Gravier,  —  Marton» 
A/"c  Marie  Kolb, 
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si  difficile  à  saisir.  M"'  Chartier  se  dessine  comme 
une  excellente  soubrette  de  répertoire,  leste  et  spi- 
rituelle. »  Il  en  était  de  même  du  reste  de  l'inter- 
prétation, fort  convenable  comme  ensemble  clas- 
sique. 

Le  public  de  TOdéon  fit  à  la  comédie  de  M.  G. 
de  Porto-Riche  un  accueil  bienveillant  que  justi- 
fiaient plus  les  relations  mondaines  de  l'auteur 
que  les  qualités  dramatiques  de  l'œuvre.  Le  sujet 
du  reste  en  était  banal  et  dépourvu  d'intérêt,  et 
l'histoire  de  cette  W^"  Dufrény  qui  veut  s'opposer 
au  mariage  de  son  fils  Paul  avec  M"°  Blanche 
André,  parce  qu'elle  a  découvert  que  la  mère  de 
cette  dernière  avait  été  la  maîtresse  de  son  mari 
avant  de  devenir  sa  femme  légitime,  quand  elle- 
même  n'est  pas  précisément  un  exemple  de 
vertu  conjugale,  n'a  rien  d'attachant  et  surtout  de 
scénique.  Le  côté  sentimental  par  lequel  se  re- 
commandait l'ouvrage  ne  rachetait  pas  la  pauvreté 
du  sujet  et  surtout  l'insanité  de  l'intrigue.  Cinq 
représentations  eurent  raison  de  la  comédie  des 
Deux  Fautes,  qui  aura  depuis  longtemps  disparu 
de  l'affiche  quand  sonnera  la  dernière  heure  de 
1878.  A  ce  moment,  le  bilan  annuel  de  l'Odéon 
pouvait   s'établir   de  la  manière  suivante  : 

Nombre   de 
Date  de  la      représentât. 
Nombre    Ire  représentât,  pend,  l'année 
d'actes,    ou  de  la  reprise         — 
—  —  Soir.    Jour. 

Le  Procès  de   Hacme,  c.  en  v.        1  1®"^  janvier.      11 

Le  BojihommeMisèt'e,\ég.env,        3  id.  11 

François  le  Champi,  drame.  .        3  id.  16 

17 


ià4 
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Date  de  la      Nombre 
Nombre   l'c  représentât,  représe 
d'actes,   ou  de  la  reprise  pend,  i 


Le  Dépit  amoureux,  com.  en  v.  2 

Andromaque,  tragédie  ....  5 

Les  Précieuses  ridicules,  com.  1 

La  Demoiselle  à  marier^  com.  1 

*  Le  Baiser  du  Jour  de  l'an,  c.  1 
La  Belle  Saïnara,  com.  en  v.  1 
Les  Femmes  savantes,  c.  en  v.  5 
Monsieur  de  Pourceaugnac,  c*  3 
U Ecole  des  maris,  com.  en  v.  3 
^Le  Médecin  de  Molière,  c.  en  v.  1 
Le  Malade  imaginaire,  com.  3 
La  Maltresse  légitime,  coméd.  4 
Le  Barbier  de  Séville,  coméd.  4 

*  2^  Nid  des  autres,  comédie. .  3 

L'Avare,  comédie 5 

Les  Folies  amoureuses,  c.  en  v.  3 

La  Petite  Ville,  comédie  ...  3 

Le  MédeciJi  maly?'é  lui,  com.  *  3 

Tartuffe,  comédie  en  vers.  .  .  5 

Les  Plaideurs,  comédie  en  v.  3 

Le  Légataire  universel,  c.  en  v.  5 

Phèdre,  tragédie 5 

L'Ecole  des  femmes,  c.  en  v.  5 

*  Joseph  Balsamo',  dr.  en  8  tab.  5 
Le  Mariage  forcé,  comédie  .  ,  1 

L'Epreuve,  comédie 1 

L'Avocat  Patelin,  comédie  .  .  1 
La  Partie  de  chasse  deHenrilV, 

comédie  .  .\ 3 

La  Coupe  enchantée,  comédie.  1 

Les  Danicheff,  comédie  ....  » 

Le  Cid,  tragédie 5 

*  Corjièille  à  vingt  ans,  c.  en  v.  1 
Hodogune,  tragédie 5 


Soir. 

.^ 

2  janvier. 

103 

t 

id. 

1 

i 

id. 

3 

12  janvier. 

29 

1 

id. 

42 

id. 

3 

13  janvier. 

3 

id. 

2 

15  janvier. 

1 

id. 

18 

id. 

1 

4 

18  janvier. 

8  • 

6 

19  janvier. 

26  janvier. 

36 

2 

5 

27  janvier. 

id. 

1 

3  février. 

T 

id. 

M 

10  février. 

4 

id. 

1 

1^ 

24  février. 

4 

10  mars. 

2 

id. 

% 

18  mars. 

55 

7  avril. 

t 

id.       . 

4 

3 

id. 

• 

6 

14  avril. 

8 

12  mai. 

7 

2 

15  mai. 

172 

19  mai. 

1 

2 

6  juin. 

6 

2  septembre 

2 

4 

•  Ce  signe  placé  devant  le  titre  d'une  pièce  indiqua  les  ou- 
vrages inédits  représentés  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
du  Second  Théàtre-Franoais. 

1.  Le  lo'  acte  seul  a  été  donné  en  outre  isolément  dans  la 
spectacle  de  la  matinée  du  28  mars. 
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ission  délicate j  c.  en  v. 
taine  des  Beni-Menad, 

lie  eu  vers 

et  Frontin,  comédie. 
ur  Chéribois,  comédie 

l,  drame 

r"  et  la  raison,  com. 
rberies  de  ScapiUy  c. 
ux  Fautes,  drame.  . 
des  mères,  comédie  . 


Date  de  la       Nombre  de 

Nombre  ire  représentât,  représentât, 

d'aetes.  onde  la  reprise,  pend.  Tannée 

soir.     jour. 

1  12  septembre    21 

1  21  septembre    24 

1  7  novembre.    23 
3  id.  37 

5  25  novembre    33 

1  28  novembre      7 

3  15  décembre  2 

1  18  décembre      5 
1  id.  5 


léon  avait  donné  durant  le  cours  de  cette 
1878,  388  représentations,  dont  42  mati- 
Il  a  joué  45  ouvrages  dont  25  du  réper- 

lassique  '  et  9  inédits  représentant  un  total 

actes. 


{  matinées  ont  été  données  les  2, 6, 13,  20  et  27  janvier; 
7  et  24  février;  3,  4,  5,  10,  17,  24,  28  et  31  mars;  7,  14, 
23  et  28  avril  ;  5,  12,  19,  26  et  30  mai  ;  6,  13,  20  (par 
gratis  à  Toccasion  de  la  distribution  des  récompenses 
position)  et  27  octobre;  3, 10,  17  et  24  novembre;  1,  8, 
5  et  29  décembre. 

)déon  a  fait  relâche  les  27  et  28  février  ;  1",  6,  7,  8,  9, 
12,  13,  14,  15,  16  et  17  mars  (ces  13  derniers  relâches 
1  répétitions  de  Joseph  Balsamo)  ;  18,  19  et  20  avril  ;  et 


THÉÂTRE-ITALIEN 


C'en  est  fait  des  Italiens:  1878  sera  la  dernièi 
année  de  ce  célèbre  théâtre  qui  existait  à  Paris  di 
puis  de  si  longues  années  et  avait  eu  jadis  une 
glorieuse  époque.  C'est  en  vain  qu'à  l'aide  du  de: 
nier  opéra  de  Verdi,  M.  Escudier  aura  tenté  c^ô 
faire  revivre  la  scène  italienne.  Un  seul  ouvra^^ 
ne  suffit  pas  au  répertoire  d'un  théâtre,  et  la  cvM" 
riosité  qui  devait  naturellement  s'attacher  à  Aïc^ 
étant  une  fois  émoussée,  il  ne  se  trouvera  plus  de 
public,  après  celui  de  l'Exposition,  pour  couvrir  l^^^j 
frais  d'une  troupe  d'opéra  italien.  —  Et  pourtant 
l'année  avait  heureusement  commencé  avec  cette 
Aïda,  fort  bien  chantée  par  M™"  Sanz  et  Durand 
ainsi  que  par  le  ténor  Nouvelli.  Le  15  janvier  avait 
eu  lieu  la  rentrée  triomphale  de  M^^®  Emma  Albani 
dans  Lucia.  Le  19,  elle  chantait  Rigolelto;  le  31, 
elle  reprendra  la  Sonnamhula,  où  avait  précédeffl* 
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ment  débuté,  non  sans  succès,  M"*  Litta.  Le  2  fé- 

ë 

vrier,  M™'  Maria  Durand,  naguère  applaudie  dans 
Aïda^  paraissait  pour  la  première  fois  dans  Léonora 
àuTrovatore^^  oîi  elle  rappelait  (c'est  faire  d'elle 
uu  grand  éloge)  M""^'  Penco  et  Gueymard. 

3  FÉVRIER.  —  Matinée  extraordinaire  au  bénéfice 
des  blessés  de  la  guerre  d'Orient  (ambulances  des 
deux  armées,  russe  et  turque).  —  Cette  représen- 
t;Uion,  tranchant  absolument  sur  le  répertoire  or- 
dinaire du  Théâtre-Italien,  méritait  à  plus  d'un 
titre  d'être  relatée  ici  comme  souvenir.  Le  succès 
^ju'obtint  cette  fête  élégante  (fête  sur  la  scène  et 
O.U  foyer)  organisée  par  M.  Arthur  Meyer  n'était-il 
pas  affirmé  par  une  recette  de  plus  de  30,000  francs? 
Quant  à  la  curiosité  du  spectacle,  elle  tenait  tout 
entière  dans  la  distribution  suivante  du  second 
îicte  de  la  Fille  de  madame  Angot  (mis  en  scène 
par  M.  Haymé  des  Folies-Dramatiques  et  augmenté 
^l  un  ballet  réglé  par  M.  Justamant  et  dansé  par  le 
Corps  de  ballet  du  Théâtre-Lyrique)  :  Clairette, 
Al"^'  Galli'Marié;  W^  Lange,  ibf "^'  Peschard  (rôle 
Proposé  d'abord  à  M"®  Heilbron);  Pomponnet, 
-1/.  Daubray;  Ange  Pitou,  M.  Capoul;  La  Rivau- 
^Mère,  M.  Christian;  Louchard,  M,  Gailhard;  Un 
*>lficier,  M.  Vauthier;  Cydalise,  M^^""  Samary  ; 
M"«  Durosdiez,  M''^  Bianca;  W  Herbelin,  M"^  Le- 

1.  Distribution.  —  Manrico,  M,  Gassi.  —  Conti  di  Luna, 
^f.  Verger,  —  Fernando,  M.  E,  de  Reszké,  —  Léonora,  M^^  M* 
^hirand^  —  Azmena,  JlPïe  jj,  Sanz, 
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(jault  ;  Hersilie,    il/"'    Pierson;   M"'   Delangiaz, 
iK"*  Massin»  Conspirateurs:  MM.  Nicot,  Engel^ 
Stéphane^  Barré  y  Morletj  Giraudety  Saint-Ger* 
matjij  Grivoty  Sotto,  Brasseur ^  Berthelier^  Léonce^ 
Lassouche,  etc.  —  Distribution  fantaisiste  qui  pro- 
mettait plus  qu'elle  n'a  tenu:  Daubray,  dans  le 
petit  Pomponnet,  et  Gailhard,  prêtant  sa  voix  de 
bassoàTagcntde  police  Louchard,  étaient  les  héros 
de  la  pièce.  La  représentation  avait  commencé  par 
Touverture  A\., Orphée  aux  enfers,  exécutée  par 
Torchestre  de  la  Gaîté  sous  la  direction  de  M.  Thi- 
bault,  et  par   les  Incendies  de  Massoulardy  dô 
M.  P.  Ferrior,  jouées  par    Gil-Pérès,  Calvin  et 
M"*  Valérie   du   Palais-Royal.    Le   concert   cheas 
M"°  Lange  comprenait,  entre  autres  attractions 
une  scène  duM^ârw/Arojoe,  interprétéeparM""Fafc^- 
vart  et  Croizette,  MM.  Prudhon  et  Boucher  ;  lu  :■ 
rondeau  inédit  de  Meilhac,  spirituellement  détaiH  < 
par  M"*®  Chaumont;  le  Bras  dessus  bras  dessous  (ï^ 
Planquette,  dit  par  M"**  Judic  ;  l'Obsession  de  Co- 
quelin  cadet  ;  et  dans  la  partie  musicale  sérietts^i 
le  duo  des  Noces  de  Figaro^  chanté  par  M"*'  A-X- 
bani  et  deReszké.  Après  la  comédie  à  propos  en  iB- "" 
acte  de  M.  Moreau,  Parthénice^  —  où  M"*  Sarai-^ 
Bernhardt  avait  saisi  Toccasion  de  se  montrera  nc»-^' 
veau  sous  la  perruque  du  jeune  Racine,  en  cor^^ 
pagnie  de  M"*  Jouassain  et  de  Thiron,  — le  publia 
se  répandait  au  foyer,  où  avait  lieu,  au  sondeTc^^' 
cliestre  de  Waldteufel,  la  mise  en  action  du  3*  ac*-^- 
du  Club^  conduit  par  Dieudonné.  Un  verre  d^ 
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chaiilpagne,  sefvi  par  les  plus  jolies  actrices  de 
Paris,  s'y  payait  vingt  francs;  les  programmes  de 
Clairin  se  vendaient  deux  louis,  i*  de  même  que  le 
plaisir  d'assister  à  cette  mémorable  fête  avait  été 
coté  au  prix  de  SOO  francs  la  place... 

5  FÉVRIER.  —  La  Traviata,  —  L'administration 
du  Théâtre-Italien  ne  cessait  de  faire  les  plus 
louables  efforts,  au  moins  en  ce  qui  concernait  son 
personnel,  pour   satisfaire    et  attirer  le  public. 
Aussi  avait-elle  cru  devoir  engager  M.  Capoul^  qui 
se  trouvait,  précisément  en  ce  moment,  libre  d'en- 
gagement* M.  Capoul  reparaissait  donc  ce  soir  sur 
la  scôtie  des  Italiens  en  compagnie  de  M"^  Albani 
et  de  M.  Pandolfini.  Nous  disons  «  reparaissait  » 
puisqu'il  s'était  déjà  montré  quelques  années  au- 
paravant à  la  salle  Yentadour  dans  Marta  et  dans 
^a  Sonnambula,  Sa  rentrée  devant  une  salle  comble 
équivalait  à  un  véritable  triomphe,  et  cette  repré- 
sentation de  la  Traviata  était  certainement  nine 
des  plus  belles  que  nous  ayons  jamais  vues.  —  Ma- 
gnifique soirée,  suivie,  quelques  jours  après,  d'une 
excellente  reprise  de  Marta^  avec  M""  Litta  et 
Sanz,  MM.  Nouvelli  et  de  Reszké  \ 

14  FÉVRIER.  —  En  même  temps  que  VHenxani 
de  Yictor  Hugo  obtient  un  vif  succès  à  la  Comédie- 

1.  A  partir  du  3  mars  suivant.  Maria  aura  «  Thonneur  » 
d'inatigurer  les  représentations  à  prix  réduit  qui  ne  t-etopliront 
guère  hélas!  la  salle  Ventadour. 
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Française,  voici  ce  soir  VErnani  de  Verdi,  Tune 
des  premières  œuvres  du  compositeur,  contenant, 
à  côté  de  nombreuses  vulgarités,  quelques  mor- 
ceaux remplis  d'inspiration  juvénile.  Le  septuoi 
du  tombeau  n'est-il  pas  digne  de  Victor  Hugo  ?... 
Dona  Sol,  représentée  par  M™'  Maria  Durand, 
nous  semble  un  peu  bien  forte  après  M"®  Sara! 
Bernhardt.  Mais  la  cantatrice  est  douée  d'une 
fort  belle  voix.  L'Opéra  lui  a  fait,  paraît-il,  des 
propositions  honnêtes:  M"°  Durand  désire  cent 
cinquante  mille  francs.  M.  Halanzier  a  demandé  à 
réfléchir  I . . . 

Signes  des  temps  !  dirait  M.  Joseph  Prudhpmme  : 
voici  comment  est  conçue  l'affiche  actuelle  du 
Théâtre-Italien:  «ALBANI,  CAPOUL,  PANDOLFINI 
dans  la  Traviata  de  Verdi,  »  Les  noms  des  artistes 
ressortent  en  gros  caractères  ;  celui  du  composi- 
teur est  imprimé  en  toutes  petites  lettres.  Ainsi 
le  veut  la  réclame...  Il  est  bien  vrai  que,  s'il  n'en 
était  pas  ainsi,  le  directeur  de  la  salle  Ventadouc 
courrait  le  risque  de  ne  pas  couvrir  ses  frais  qui 
sont  énormes.  Les  trois  artistes  que  nous  venong 
de  vous  nommer  lui  coûtent,  par  représentation, 
la  bagatelle  de  six  mille  francs  :  M"®  Albani 
3,500,  Capoul  1,500,  Pandolfini  1,000  francs. 
C'est  pour  rien,  comme  vous  voyez.  Les  recettes 
égalent-elles  au  moins  les  dépenses,  ainsi  que  ceUi 

1.  Distribution.  —  Ernani,  Af.  Cappelettû  —  Don  Caiio» 
M.  Pandolfini.  —  Don  Ruy  Gomez  di  Silva,  M.  S.  dêtimM^i^ 

El  vira,  M^^  M.  Durand»  .   . 
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.   doit  se  passer  dans  tout  budget  bien  équilibré? 
Nous  ne  nous  chargeons  pas  de  répondre  à  cette 
indiscrète  question.    Pour  rester   sincères,  nous 
vous  dirons  qu'étant  retournés    à  la    Traviata, 
nous    avons    trouvé    une     salle    pleine,     sinon 
comble,  et  —  à  part  quelques   toilettes  un  peu 
bien  risquées  aux  fauteuils  d'orchestre   et  même 
îiu  balcon  —  généralement  bien  composée.  Donc, 
majorité  du  public  payant.  M"**  Albani  joue  fort 
bien,   et  donne  à  Violetta    mourant    de   la  poi- 
trine une  physionomie  navrante  qui  a  beaucoup 
plu  par  ce  temps  de  réalisme  qui  court.  Elle  dit 
î^vec   infiniment  d'expression   le  duo  final   avec 
Gapoul,  qui  interprète  avec  toute  la  passion  dont  il 
est  capable  le  rôle  d'Alfred. 

28  FÉVRIER.  —  Reprise  de  LINDA  DI  CHAMOU- 
NIX,  de  Donîzetti,  fort  bien  chantée  par  M^^°  Al- 
l>aûi,  M.  Pandolfini  et  W  Sanz. 

10   MARS.  —  Ce   soir,  entre  le   second  acte   de 
^  far  ta  et  le  deuxième  et  troisième  acte  à'Emani^ 
^>ù  M.  Verger  a  repris   le  rôle  de  don  Carlos,  qui 
Convenait  peu  à  M.  Pandolfini,  les  étudiants  espa- 
gnols *  se  font  entendre  pour  la  première  fois  dans 

1,  Sait-on  bien  au  juste  quels  sont  ces  jeunes  gens  qui,  sous 
le  nom  d'E s ludiantina,  traversèrent  Paris  pendant  leca»"*'ald« 
1378;  enveloppés  dans   leur  grande  cape  a^ 
petit   chapeau    d'Arlequin  à  cuiller    d^ 
8  amusa  d'abord  de  ces  donneurs  d# 
ment  fit  place  à  l'agacement.  Et  qi* 
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divers  morceaux  de  leur  répertoire,  et  accompa- 
gnent M^^°  Sanz,  disant  comme  elle  sait  les  dire  les 
jotas  et  les  habaneras  de  son  pays.  Quelques  jours 
après,  le  14  mars,  avait  lieu  une  nouvelle  repré- 
sentation, composée  du  quatrième  acte  du  Trova- 
tore  et  du  premier  acte  ànBarbiere  diSiviglia,  où, 
dans  un  intermède,  les  étudiants  espagnols  fai- 
saient leurs  adieux  (enfin  !...)  à  la  population 
parisienne. 

16  MARS.  —  Lucia  est  fort  bien  chantée  ce  soir 
par  M"°  Albanî,  M.  Capoul,  qui  vient  de  renouveler 
son  traité  avec  M.  Escudier,  et  M.  Pandolflni.  Cette 
représentation  est  le  pendant  de  celle  de  la  Trp^ 
viata  et  peut  être  comptée  parmi  les  plus  brillantes 
de  la  saison. 

18  MARS.  —  Concert  avec  orchestre  et  chœurs 
pour  l'audition  d' œuvres  symphoniques  de  Liszt, 
sous  la  direction  de  M.  Camille  Saint-Saôns, 
grand  admirateur  de  la  musique  du  maître.  Le 
programme  se  composait  de  cinq  numéros  :  un 
poème  symphonique  intitulé  :  Bruits  de  fète\  une 
symphonie  en  deux  parties  sur  la  Divine  Comédie 
du  Dante,  P  Enfer  et  le  Purgatoire;  deux  fragments 

pour  Madrid,  il  n'était  quA  temps  I...  Le  mot  Esludiantina  ne 
signifierait,  paratt-il,  rien  autre  chose  qu'une  assemblée  de 
musiciens  de  profession,  habiles  à  jouer  de  la  mandoline  et  du 
tambour  de  basque,  et  n'ayant  de  commun  aveo  les  étu- 
diants que  les  costumes  des  anciens  universitaires  de  Sala- 
manque. 


îtAÙEN  i03 

de  Foratorio  Christus  :  les  Bergers  à  la  crèche  et 
les  Mages  ;  Tandante  de  la  symphonie  Faust  : 
Gretchen^  et  la  fameuse  Bapsodie  hongroise.  Le 
morceau  sur  le  Purgatoire  du  Dante,  le  fragment 
de  l'oratorio  de  Christus  et  la  Bapsodie  hon- 
groise étaient  justement  applaudis  par  un  audi- 
toire respectueux  et  plus  sympathique  à  l'idée  de 
M.  Saint-Saëns  qu'à  la  musique  de  l'abbé  Liszt. 

Le  21  mars  avaient  lieu  les  débuts,  dans  // 
Barbiere,  de  M""®  Bentami,  qui  ne  retrouvait  pas 
à  la  salle  Yentadour  le  succès  qu'elle  avait  obtenu 
au  San  Carlo  de  Naples  et  à  la  Fenice  de  Venise. 
A  côté  d'elle,  MM.  Corsi,  Verger  et  Marchisio  se 
montraient  également  bien  insuffisants  dans  les 
rôles  d'Almavîva,  de  Figaro  et  de  Bartolo.  Un  nou- 
veau Manrique,  M.  Paul  Vernon,  qui  s'était  jusque- 
là  fait  connaître,  non  comme  téftor,  mais  comme 
peintre-paysagiste,  paraissait  le  25  mars  dans  // 
Trovatore.  Quelques  jours  après,  avait  lieu  une 
plus  intéressante  représentation,  celle  de  la 
Norma^  oîi  M""®  Durand,  déployant  une  ampleur 
de  style  et  une  puissance  d'expression  très-remar- 
quables, se  montrait  vraiment  digne  d'entrer  en 
lutte  avec  les  glorieux  souvenirs  de  la  Pasta  et  de 
la  Grisi.  Le  rôle  d'Adalgise  était  échu  à  M"'^  Ben- 
tami, beaucoup  mieux  accueillie  ce  soir-là  que 
dans  la  Rosine  du  Barbier. 

Bientôt  un  nouvel  ouvrage  s'ajoutera  pour  quel- 
ques soirées  au  répertoire  ordinaire  du  Théâtre- 
Italien*   De  même  qu'en  1877,  M.  Escudier  avait 
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fait  une  tentative  de  nouveauté  en  donnant  Zilia^ 
de  M.  Viliate  :  de  môme  en  1878,  il  fera  repré- 
senter une  partition  inédite  de  l'auteur  de  MoT" 
tha.  Cet  opéra  composé  sur  un  livret  de  M.  de 
Lauzières,  devait  être  la  Rosellana;  mais  la  musi- 
que n'en  étant  pas  encore  achevée,  M.  de  Flotow, 
qui  venait  d'arriver  à  Paris,  offrait,  en  échange, 
au  directeur  du  Théûtre-Italien  un  ouvrage  inti- 
tulé PEnchantei'esse  ou  Aima  V Incantatrice ^  qu'il 
destinait  primitivement  à  une  autre  scène  lyrique. 
C'est  ce  dernier  opéra  qui  entre  immédiatement  en 
répétition,  sous  la  direction  de  l'auteur,  et  sera  prôt 
dans  quelques  semaines. 

9  AviuL.  —  Première  représentation  d'ALMÂ 
L'INCANTATRICE  opéra  en  quatre  actes  de  feu 
Hemu  de  Saixt-Georges,  traduction  de  M.  de  Lau- 
ziÈHEs,  musique  de  M.  de  Flotow  ^  —  L'action 
se  passe  au  milieu  du  seizième  siècle,  d'abord 
dans  rinde,  puis  au  Portugal.  Aima,  Phéroïnc, 
est  la  reine  d'une  troupe  de  bayadères.  Ca- 
moëns,  l'auteur  des  Liisiades,  exilé  h  Goa,  de- 
vient amoureux  d'elle  et  donne  pour  la  racheter, 
il  un  maître  qu'elle  déteste,  cinquante  piastres 
d'or,  prix  de  la  rançon  dont  le  poète  allait  payer 
sa  liberté.  Il  est  réduit  à  s'enfuir  avec  l'enchante- 


L  Distribution.  —  Aima.  M"^^  Aîbanî,  —  Zingaretta,  Jl/"» 
Sanz.  —  Don  Sebastiano,  M.  Verger.  —  De  Camoeos,  M.  Nou- 

velli.  —  José,  M.  Ramiui, 
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resse.  Un  aubergiste,  José,  accompagnera  les 
fugitifs  ;  ce  personnage  n'a  d'autre  ambition  que 
de  se  soustraire  aux  vivacités  de  sa  femme,  Zinga- 
retta,  une  gaillarde  fort  délurée.  A  Lisbonne, 
c'est  le  roi  Sébastien  qui,  sous  un  déguisement, 
s'introduit  dans  l'auberge  de  José,  oîi  sont  Aima 
et  Camoëns;  il  est  épris  aussi  de  la  belle  enchan- 
teresse. Le  poète  est  obligé  de  faire  usage  du  poi- 
gnard pour  défendre  sa  conquête  ;  le  roi  est  blessé. 
Camoëns  essaye  de  fuir  encore  pour  échapper  à 
la  vengeance  du  roi.  Il  est  arrêté.  Il  serait  envoyé 
en  Afrique  avec  les  galériens,  si  Aima  ne  venait 
implorer  sa  grâce.  Or,  elle  n'a  qu'un  mot  à  dire  : 
il  lui  suffit  de  déclarer  que  l'auteur  de  l'attentat 
n'était  autre  que  Camoëns,  ce  que  chacun  faisait 
semblant  d'ignorer.  A  ce  nom  le  roi  se  découvre, 
ouvre  les  bras  au  poète,  qui  se  précipite  dans  ceux 
de  sa  libératrice,  et  tout  serait  pour  le  mieux  si 
rhistoire  ne  nous  avait  pas  appris  que  l'auteur  des 
Lusiades  a  fini  par  mourir  à  l'hôpital,  après  toute 
sorte  de  malheurs  et  de  persécutions.  —  En  somme, 
malgré  quelques  scènes  un  peu  sombres  au  der- 
nier acte,  le  ton  général  de  l'ouvrage  est  gai, 
léger,  vif;  à  part  le  rôle  un  peu  sévère  de  Camoëns 
et  celui  d'Alma,  très  pathétique,  les  personnages 
ne  sont  pas  animés  de  passions  bien  puis- 
santes ;  les  situations  sont  plutôt  comiques  que 
dramatiques;  les  épisodes  sont  nombreux.  Les 
meilleurs  morceaux  sont  les  airs,  couplets,  boléros, 
sérénades  et  autres  épisodes,   tels  que  le  trio  des 

18 
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Cigarettes,  qui  rappelle  le  quatuor  du  Rouet 
Mariha,  —  Quant  à  T interprétation  elle  était 
cellente.  M"°  Albanî  rencontrait  une  de 
meilleures  créations  dans  le  rôle  d'Alma,  qu' 
ne  devait  malheureusement  chanter  que  trois 
quatre  soirées.  Dans  celui  de  Zingaretta,  M"*  S 
se  montrait  charmante  de  vivacité,  d'entrain  el 
hrio.  MM.  Nouvelli  et  Verger  étaient  aussi  fort 
marquables  dans  les  personnages  du  Camoëng 
du  roi  de  Portugal. 

Il  convient  de  glisser  ici  sur  les  débuts 
W"  Salvini  qui  avaient  lieu  le  21  avril  dans 
rôle  de  Léonore  du  Trovatore  et  sur  ceux 
M"'  Emilie  Ambre,  qui  chantait  la  Traviata,  i 
Nouvelli  et  Pandolfini.  Après  s'être  essayée  à  Al| 
M"*  Ambre  a  débuté  à  Marseille,  puis  elle 
venue  prendre  à  Paris  les  leçons  de  Roger, 
successivement  chanté  à  Genève,  à  Bruxelles 
La  Haye,  où  elle  eut  l'honneur  d'être  remarq 
par  un  haut  et  puissant  seigneur...  Après  a 
failli  monter  sur  un  trône.  M"'  Ambre  est  remoi 
sur  les  planches.  Pouvant  se  retirer  dans  un 
perbe  château,  dont  l'abri  vaut  évidemment  m 
que  celui  d'un  fromage  de  Hollande,  M*^  An 
préfère  s'exposer  de  nouveau  aux  vicissitude 
la  carrière  lyrique.  Elle  est  d'ailleurs  aceu 
avec  une  entière  bienveillance  par  le  publi 
Théâtre-Italien. 

25  AVRIL .  —  Reprise  d' AIDA  :  débuts  de  M"*  Ai 
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i  (Aida)  et  de  M.  Hayos  (Radamès)*  —  M,  Es- 
)p  ne  pouvait  oublier  l'ouvrage  qui  avait  bril- 
lent inauguré  sa  direction  et  qui  était  demeuré 
inique  succès.  A  la  veille  de  l'Exposition,  une 
se  ^Aida^  l'épée  de  chevet  du  Théâtre-Italien 

indiquée  d'avance  :  les  amateurs  de  musique, 
s  à  Paris  pour  cette  époque,  ne  sauraient  en 
se  dispenser  d'entendre  ici  la  dernière  parti- 

de  Verdi.  Mais  l'interprétation  actuelle  est 
iblement  inférieure  à  celle  d'il  y  a  deux  ans* 
'emarquable  quatuor  d'autrefois,  il  ne  reste 

que  M,  Pandolfini,  qui  tient  toujours  avec 
Lcoup  de  soin  le  personnage  d'Amonasro.  La 
e  d'Amneris  est  vigoureusement  chantée  par 
5anz.  M"®AmaliaFossa,qui  débute  ce  soir  dans 
le  d' Aida,  arrive  de  Milan  oti  elle  était  fort  appré- 
.  Son  jeu  est  intelligent;  sa  voix  est  joliment 
)rée,  mais  manque  d'homogénéité  et  d'e- 
ue. Le  nouveau  Radamès,  M.  Hayos,  qui, 
iiquement,  a  quelque  ressemblance  avec 
Vergnet,  de  l'Opéra,  ne  paraît  vraiment  pas 
z  séduisant  pour  être  aimé  par  deux  femmes  à 
3is.  Gros  et  court,  gauche  et  maladroit,  ce 
r  est  doué  d'une  voix  forte,  mais  rude  et  per- 
e,  absolument  dépourvue  de  charme.  Nous 
mes  loin  de  M.  Masini.  Les  chœurs  et  l'or- 
tre  laissent  souvent  à  désirer,  là  mise  en 
e  est  quelque  peu  délaissée.  Il  n'en  était 
es  pas  ainsi  au  moment  où  l'ouvrage  était 
•  la  première   fois  représenté  à  Paris  sous  la 
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direction  de  l'auteur.  Mais  il  semble  que  cela  soit 
toujours  assez  bon  pour  le  public  de  rExposition... 
M.  Escudier  serait  sans  doute  bien  étonné  si  on 
lui  disait  que  les  exécutions  A' Aida  à  Ventadour 
sont  tout  à  lait  indignes  d'ôtre  comparées  &  celles 
de  la  même  œuvre  à  Vienne  ou  à  Londres... 

Le  28  avril,  suivant  l'exemple  de  M"'  Maria  Du- 
rand qui  avait  chanté  Léonora  après  xVïda,  M"'  A. 
Fossa  débutait  dans  le  Trovatore.  Le  11  mai, 
M"®  Zagury-Harris,  qui  n'était  pas  une  inconnue 
pour  le  public  du  Thé/ltre-Italien,  reparaissait  dans 
le  rôle  de  Lucia,  oti,  secondée  par  MM.  Pandolfini, 
de  Reszké  et  Corsi,  elle  obtenait  un  très-vif  suc- 
cès. Quelques  jours  après,  un  soir  d'indisposition 
de  M''*  Sanz,  le  rôle  d'Azuccna  était  rempli,  non 
sans  succès,  par  M"°  Sbolgi,  une  chanteuse  douée 
d'une  fort  belle  voix,  qui  avait  laissé  les  meilleurs 
souvenirs  sur  les  scènes  de  Venise  et  de  Lyon,  oîi 
elle  tenait  l'emploi  de  contralto.  Le  23  mai,  autre 
début,  celui  de  M"°  Blanchi  dans  la  Sonnambuk. 
Le  30,  avait  lieu  au  bénéfice  de  M"°  Litta,  une  re- 
présentation que  l'affiche  déclarait  placée  sous  le  pa- 
tronage du  général  Grant,  compatriote  de  M"' Eitta 
et  qui  comprenait  :  le  2°  acte  de  Marta^  le  2*  tableau 
du  1"  acte  du  Barbier,  le  quatuor  de  Rigoletto^ 
un  fragment  du  \Y  acte  de  Zilia  et  la  scène  de  la 
folie  de  Lucia,  Le  lendemain,  c'était  une  représen- 
tation au  bénéfice  des  victimes  de  l'horrible  catas- 
trophe de  la  rue  Béranger.  Voici  quel  en  était  le 
programme  :  Ouverture  de  Giovanna  (TArco  de 


I  ITALIEN  209 

Verdi;  !•'  acte  du  Barbier  (2^  tableau)  chanté  par 
M"*  de  Belocca,  MM.  Corsi,  Verger,  de  Reszké  et 
Soto  ;  iûtennède  où  M"®  Rousseil  disait  les  Pauvres 
jens^  de  Victor  Hugo;  où  Fusier,  du  Palais-Royal, 
et  M"*  Roland,  de  l'Eldorado,  jouaient  les  Deux 
fimt  la  pairey  qui  donnaient  à  M.  Fusier  l'occasion 
de   se    livrer  à  son   talent  d'imitation,    et  où 
M"*  Scriwaneck  disait  le  Petit  Chat^  paroles  de 
M.  Georges  Boyer,  musique  de  M.  Piter.  Après  le 
2*  acte  A' Aida,  chantée  par  M""  Fossa  et  Sanz, 
SiM.  Nouvelli,  Pandolfini,  de  Reszké  et  Audan,  la 
îoîrée  se  terminait  par  Do  mi  sol  do  y  grande  scène 
lîurlesque  exécutée  par  les  frères  Hanlon-Lees  des 
Polies-Bergère.  —  Le  1"  juin,  M"*®  Zagury-Harris, 
lui  s'était  déjà  montrée  dans  Lucia  après  M"®  Al- 
^nî,  chantait  encore  après  elle  l'opéra  de  Itigo- 
^^tto.  Avant  la  clôture  des  Italiens,  M.  Escudier 
U5cordait,  le  18  juin,  à  M"®  Sanz  la  représentation 
îu'il  lui  devait  aux  termes  de  son  engagement.  Le 
schah  avait  promis  d'y  assister,  et  la  direction  avait 
pris  toutes  ses  mesures  pou^  le  recevoir.  On  avait 
prié  la  reine  d'Espagne  de  vouloir  bien  céder,  pour 
^tte  fois,  au  souverain  de  la  Perse  la  grande  avant- 
8cène  de  gauche  qui  lui  appartenait  à  l'année.  La 
îeine  Isabelle  acceptait,   en  échange,  la  loge  de 
«cène  au  même  étage.  On  comptait  sur  Nasser- 
Eddîn,  et  on  l'attendait.  Mais,  au  dernier  moment, 
le  schah  s'est  ravisé:  il  envoyait  dire,  dans  la  jour- 
lée,  que,  décidément,  il  ne  viendrait  pas.  Tout 
st  donc  rentré  dans  l'ordre  :  la  reine  Isabelle  a 
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repris  sa  loge,  et  tout  s'est  passé  comme  d'habitui 
au  ThôAtre-Italion.  «  Comme  d'habitude  »,  unjo 
d'enthousiasme  porté  à  la  dernière  limite,  car 
représentation  n'a  été,  d'un  bout  &  l'autre,  qu'i 
long  triomphe  pour  M'***  Sanz.  Les  brava^  les  bi 
les  rappels  ont  commencé  après  le  premier  aci 
diAida^  où  M"®  Sanz  chantait  Amnéris,  pour  ne  i 
terminer  qu'à  la  fin  de  la  soirée.  Après  ïhabaner 
de  Carmen  que  M^*"  Sanz  chantait  en  français 
après  Juanita^  on  a  naturellement  crié  bis^  et 
avec  une  bonne  grâce  sans  pareille,  la  délicieus 
Rosine  s'est  mise  au  piano  et  a  dit,  comme  ell 
sait  les  dire,  d'une  façon  exquise,  plusieurs  r( 
mances  espagnoles  de  son  répertoire.  Mais  il  fau 
une  fin,  môme  aux  meilleures  choses.  Après  2Srap 
pels,  40  couronnes  et  60  gros  bouquets;  aprè 
300  petits  bouquets  lancés  sur  la  scène  en  forraed 
pliiie^  c'est  le  mot,  M"°  Sanz  était  forcée  d'esquii 
ser  un  baiser  final  et  de  dire  adieu  au  public  pari 
sien. 

Bien  que  nous  ayons  eu  de  quoi  nous  rassasie: 
dernièrement,  avec  la  trop  fameuse  Estudiantim 
nous  ne  devions  pas  échapper,  cet  été,  aux  mus 
ciens  espagnols.  M.  Escudier,  toujours  prêt  à  noi 
donner  quelque  attraction  exotique,  a  mis  la  ma 
sur  la  troupe  de  Rovira,  dont  les  derniers  succj 
à  Barcelone,  avaient  été  narrés  par  plus  d'un  a 
respondant  de  journal,  et  l'a  présentée  au  pub 
de  la  salle  Ventadour  le  23  juin.  Cette  troupe 
composait  de  quarante  personnes  .-guitaristes  et  ds 
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séurs,  danseuses  et  chanteuses.  Il  y  a  des  gens  qui 
se  disent  Espagnols,  et  qui  ne  sont  pas  du  tout  Es- 
pagnols... Nous  en  avons  même  tu  que  Ton  disait 
étudiants,  et  qui,  vérification  faite,  n'étaient  que 
de  simples  musiciens  de  province.  Les  vingt-cinq 
guitaristes  et  mandolinistes  qui  viennent  d'arriver 
à  Paris  ont  bien  le,type  espagnol — le  type  commun, 
s'entend  —  et  portent  les  favorîâ  en  brosse  du  toré- 
ador. Quant  au  costume^  il  consiste  simplement  dans 
une  cravate  de  couleur  et  dans  une  jolie  toque  de 
velours  noir.  Les  personnes  qui  aiment  la  guitare 
et  la  mandoline  ont  été  servies  à  souhait.  La  gui- 
tare, instrument  essentiellement  monotone,  ne  sert 
ordinairement  qu'à  accompagner  la  voix  ;  mais  il  a 
été,  depuis  longtemps,  détrôné  par  le  piano,  et, 
s'il  trouve  encore  sa  place  dans  une  sérénade  chantée 
sous  le  balcon  d'une  comtesse  espagnole,  on  n'a 
pas  l'idée,  en  France,  d'un  orchestre  uniquement 
composé  de  guitaristes  et  de  mandolinistes.  Les 
vingt-cinq  musiciens,  dirigés  par  don  Manuel  Mas, 
ont  fait  entendre  une  demi-douzaine  de  marches, 
de  pas  redoublés  et  d'airs  de  danse,  le  tout  joué 
avec  une  grande  précision  et  non  sans  charme, 
surtout  dans  les  rentrées  et  dans  les  forte.  Mais  s'il 
faut  de  la  guitare,  pas  trop  n'en  faut....  Un  jeune 
artisteentambour...  de  basque, —  ainsi  appelé  sans 
doute  parce  qu'il  a  toujours  été  inconnu  aux  Bas  - 
ques,  —  a  su  se  tailler  un  succès  particulier  dans  le 
succès  général  en  sautant  par-dessus  son  instru- 
ment avec  un  entrain  remarquable.  On  applaudis- 
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sait  également  les  havanaises  dites  par  deux 
teuses,  M""  Ramirez  et  Lopez  et  par  le  tén 
la  troupe,  M.  de  la  Crux. 

Le  28  juin  *,  au  bénéfice  du  maestro  Usiglio 
d'orchestre  du  théâtre,  avait  lieu  la  dernièi 
présentation  italienne  dUAida^  qui  jusqu'à 
continuait  à  produire  les  meilleures  rec 
M"®  Sbolgi  remplaçait  ce  soir-là  dans  Air 
M*^®  Sanz,  indisposée  à  la  suite  d'un  grave 
dent  de  voiture.  Cette  représentation  ^Aida  < 
rait  bien  définitivement  la  saison'  :  le  Théâtr 
lien  ne  devait  plus  rouvrir!... 


1.  Au  commencement  de  juillet,  l'orchestre  du  théàtr 
Scala^  sous  la  direction  de  M.  Franco  Faccio,  s'était  f; 
tendre  avec  un  vif  succès  au  Théâtre -Italien. 

2.  Voici,  à  titre  de  renseignement,  les  sommes  que  M. 
dier  avait  dû  payer  à  ses  principaux  pensionnaires  pendai 
dernière  saison. 


Mïi«  Albani,  à  raison  de  3,500  francs  par  repré- 
sentation, a  reçu 110, 

l&y^^  Sanz,  à  raison  de  8,600  francs  par  mois,  a 
reçu 46, 

M»«  Durand,  à  raison  de  10,000  francs  par  mois, 
a  reçu 30,* 

M.  Pandolfini,  à  raison  de  8,000  francs  par  mois, 
a  reçu 50, 

Total 236, 

On  comprendra  facilement  que  les  exigences  des  a 
aient  rendu  impossible  le  Théâtre-Italien  :  M.  Rscudier  ei 
fait  la  triste  expérience. 
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REPRÉSENTATIONS   DE   M.   SALVINI 


Après  une  fausse  sortie,  M.  Salvîni  était  rentré 
au  Théâtre-Italien  le  7  janvier  dans  la  Mortciviley 
dont  la  première  représentation  lui  avait  valu  un 
de  ses  plus  beaux  triomphes,  et  que,  pour  satisfaire 
à  de  nombreuses  demandes,  il  jouera  en  matinée 
le  dimanche  13  janvier  suivant.  Une  magnifique 
ovation  l'attendait  ce  jour-là,  après  le  troisième 
acte,  où  une  énorme  couronne  de  lauriers  lui  était 
jetée  sur  la  scène  ;  trois  rappels  successifs  termi- 
iiaient  cette  brillante  matinée.  Les  représentations 
de  M.  Salvini  étaient  d'ailleurs  suivies  par  un  grand 
nombre  d'amateurs,  parmi  lesquels  on  remarquait 
plusieurs    sociétaires  de  la    Comédie-Française*. 

I.  M,  Victor  Hugo  avait  apporté  son  tribut  d'éloges  à  Fémi- 
û^nt  tragédien,  auquel  il  adressait  la  lettre  suivante  :  «Monsieur^ 
'^'^ris  entier  vous  applaudit  et  vous  admire.   Je  viens  y  joindre 
Diavoix  de  poète  et  de  citoyen.  Vos  interprétations   de  Shakes 
peare  sont  sublimes  ;  votre  création  de  la  Mort  civile  est  inimi- 
table. L'Italie  est  fîère  de  vous,  dont  le  génie  est  à  la  hauteur 
de  la  renommée  :   la  France  voudrait  vous  avoir  pour  tils  ; 
elle  en  serait  si  fière!   Mais  une  plus  grande  nationalité  nous 
Unit  ;   la  patrie  de  l'art,   qui  est  le  monde  ;  le  véritable  public 
d'un  talent  comme  le  vôtre  est  l'humanité.  Apportez  à  la  noble 
Italie  les  couronnes  qne  nous  vous  avons  décernées,  apportez-y 
nos  vœux   pour  votre  retour,   apportez-y  notre  admiration  et 
notre  enthousiasme  ! 
«  Un  grand  et  fraternel  serrement  de  main. 

a  Victor  Hugo.  » 
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Après  s'être  de  nouveau  montré  dans  Hamh 
M.  Salvini  avait  joué  pour  la  première  fois,  le  ! 
janvier,  une  traduction  italienne  du  Gladiatei 
d'Alexandre  Soumet,  qui  ne  retrouvait  pas  à  Pai 
le  succès  qui  l'avait  accueillie  sur  les  théâtres  d'Ital 
et  d'Autriche.  Puis,  le  25  du  môme  mois,  le  grai 
tragédien  nous  faisait  ses  adieux  dans  Othello\ 


Date  de  li  Nombre  d 
Nombre  l'^  représentât,  représenta 
d'actes,    ou  de  la  reprise,  pend.  \'tm\ 


Aïda 

4 
4 
5 
5 
4 
4 
4 
5 
4 
4 
4 
4 
4 
4 
4 
4 
4     • 

17  mars. 
9  avriL 

25  < 

La  Sonnnmbula  .  .  * 

Im  Mort  civile 

3 
6 

Amlelo 

Lucia  di  Lamei*moor 

RigoleUo 

Le  Gladiateur 

4 
9 

2 

Otello 

Marta ,  , 

1 
3 

//  Trovatore 

7 

La  Traviata 

18 

Ernani 

Linda  di  Chamouni 

H  Barhiere  di  Siviglia  .... 
Norma • 

5 

1 
2 
2 

/  Puritani 

1 

Aima  Vbicaniatrice 

4 

1.  La  troupe  que  dirijçeait  M.  Salvini  avait  très  malhenre 
sèment  perdu,  à  Ja  lin  de  ce  mois  de  janvier,  une  jeune  artii 
de  vingt-deux  ans.  M»©  Checchi-Bozzo,  dont  le  talent  avait  < 
fort  remarqué  dans  Desdémone,  dans  Ophélie  et  dans  Hosa 
de  la  Mort  civile. 
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THÉÂTRE-LYRIQUE 


A.  peine  le  Théâtre-Lyrique  avadt-ii  dispara 
^ans  la  salle  de  la  GaîtéS  que  de  nouveaux  can* 
^dats  se  présentaient  pour  demander  le  privilège* 
^t  que  la  commission  des  compositeurs  sollicitait 
^u  ministre  des  beaux-arts  la  reconstitution  de 
^^tte  scène  musicale  ^   Ces  réclamations  avaient 


1.  Les  recettes  réalisées  par  M.  Vizentini  s^étaient  pourtant 
élevées  au  chiffre  de  1,400,000  francs. 

2.  M.  A.  Dignat,  entre  autres  (ancien  administrateur  du 
Théâtre-Lyrique,  dirigé  par  M.  Vizentini),  se  trouvant  à  la  tâte 
d'une  société  en  formation  au  capital  de  500,000  francs,  dont 
200,000  étaient  déjà  souscrits,  et  fort  de  Tappui  de  II,  le  comte 
d^Osmoy,  très-compétent  dans  toutes  les  questions  artistiques» 
avait  remis,  dans  Je  courant  de  janvier,  entre  les  mains  du  mi* 
nistre  des  beaux-arts  sa  demande  du  privilège  pour  rexploita> 
tion  du  Théâtre-Lyrique. 

3.  La  pétition  suivante,  signée  de  MM.  Edm.  Ilfembrée, 
Gastinel,  Cherouvrier,  Léo  Delibes,  Samuel  David,  Guillot  de 
Sainbris,  Lemaire,  A.  Pougin>  G.  Pfeifiér,  £mile  Fessaiid, 
Wekerlin,  avait  été  adressée  à  MM.  les  sénateurs  et  députés, 
en  faveur  du  rétablissement  du  Théâtre-Lyrique  : 

ff  Le  Théâtre-Lyrique  a  rendu  à  l'art  musical  des  services 
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abouti,  et  voici  le  texte  d'un  amendement  au  pro- 
jet de  loi,  adopté  par  la  Chambre  des  députés, 
portant  fixation  du  budget  des  dépenses  de  Texer- 
cice  1878,  présenté  au  mois  de  mars  par  M.  Fou- 


ëclatants  qui  ne  sauraient  être  contestés.  U  a,  depuis  sa  créa 
tion  jusqu'à  Tannée  1870,  monté  cent  quatre-vingt-deux  ouvrage 
de  compositeurs  nouveaux,  formant  un  total  de  quatre  cent  cin( 
actes.  11  a,  seul^  fait  connaître  à  la  génération  actuelle  les  chefs 
d'œuvre  de  Gltick  et  de  Mozart,  de  Beethoven  et  de  Weber. 

Il  a,  durant  cet  espace  de  temps,  réalisé  des  recettes  don 
Tensembie  se  chitlre  par  un  total  de  treize  millions,  et  aliment 
les  théâtres  de  la  province  et  do  l'étranger  d'un  répertoii*e  qu 
a  fait  leur  fortune,  et  dont,  à  Paris  même,  nos  deux  grande 
scènes  musicales^  TOpéra  et  l'Opera-Comique,  n'ont  pas  dédai 
gné  de  se  partager  les  dépouilles. 

Sans  le  ThéAtre- Lyrique,  Aimé  Maillard,  Georges  Bizel 
MM.  Gounod,  Reyer,  Gevaert,  Semet,  Poise,  Defiès,  Joncièree 
ne  seraient  pas  connus  peut-être,  et  la  France  serait  privé 
d'œuvres  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  ont  largement  contri 
bué  à  son  éclat  et  à  sa  gloire  artistique. 

L'auteur  de  Tamendement  dont  nous  cherchons  à  combattri 
ici  l'effet,  a-t-il  songé  qu'en  supprimant  une  scène  qui  a  été,  oi 
peut  le  dire,  l'une  des  splendeurs  de  Paris^  il  portait  un  couj 
fatal  à  la  musique  théâtrale  et  surtout   au  genre  du   gran( 
drame  lyrique,  de  Topera  proprement  dit?  Toutes  les  étude) 
musicales  au  Conservatoire  convergent  vers  un  but  unique  ;  fain 
des  compositeurs  d'opéra  ;  il  n'y  a  qu'un  seul  prix  de  composi 
tion  musicale^  le  grand  prix  de  Tlnstitut,  et  il  est  acconië  i 
l'auteur  d'une  cantate  qui  n'est  autre  chose  qu'un  opéra  en  un 
acte.   N'est-il  pas  alors  manifestement  illogique  de  supprima 
le  seul  théâtre  que  le  jeune  compositeur  puisse  aborder  en  re- 
venant de  Rome,  la  seule  scène  consacrée  au  geni*e  vers  lequel 
on  Ta  poussé,  la  seule  porte   qui  puisse  lui  ouvrir  Taccès  de 
T(^péra  I 

L'honorable  M.  de  Tillancourt  et  l'honorable  M.  Tirard,  aûni 
que  M.  le  ministre  des  beaux-arts^  ont  constaté  tour  à  tour  let 
ravages  produits  par  l'opérette  et  le  tort  que  font  les  cafés* 
concerts  au  théâtre  de  TOpéra-Comique.  Le  moment  serait*!] 
I)ien  choisi  pour  supprimer  un  théâtre  sérieux  qui  a  donné  tant 
de  preuves  de  notre  puissance  musicale,  qui  a  élevé  toute  une 
génération  de  grands  artistes,  et  qui,  à  l'aide  des  chefs-d^wQ' 
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ché  de  Careil,  sénateur  :  «  Le  crédit  de  200,00lj 
francs,  inscrit  au  budget  des  beaux-arts  (chfc[). 
XLIY),  voté  par  la  Chambre  des  députés,  sera  n)i..s 
en  totalité  à  la  disposition  de  M.  le  ministre  d-s 
beaux-arts  pour  être  employé  à  la  reconstituti  «ii 
d'un  Théâtre-Lyrique.  »  Une  discussion  s'étail 
bientôt  élevée  relativement  à  ce  crédit  de  200,000 
francs,  destiné.  «  à  un  Théâtre -Lyrique]».  La  corr- 
mission  du  budget  n'était  pas  d'avis  qu'il  falliU 
relever  le  Théâtre-Lyrique  et  considérait  que  Tev- 
périence  de  ce  théâtre  était  suffisamment  faite. 
Sur  la  proposition  de  M.  Antonin  Proust,  elle  dé- 
cidait que  le  crédit  de  200,000  francs  serait  destiné 
i  encourager  les  travaux  de  compositeurs  inconnus 
Cû  faisant  représenter  leurs  œuvres  sur  le  théâtre 

^re  anciens  et  modernes,  a  soutenu  avec  tant  de  T^iHance  et 
^  noblesse  le  drapeau  du  grand  art  contre  la  musique  bur- 
lesque? 

Certes  il  ne  faut  pas,  et  M.  le  ministre  l'a  bien  compris, 
^commencer  a  répreuve  malheureuse  »  d'une  troisième  scène 
"musicale,  sans  s'être  assuré  de  l'expérience  et  de  la  solidité 
pécuniaire  de  l'entrepreneur  appelé  à  la  diriger.  Mais  nous 
^îfoyons  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  détruire  le  principe  même 
<i'un  théâtre  dont  la  trace  est  encore  lumineuse,  d'un  théâtre 
qui  a  conquis,  par  ses  efforts,  une  place  à  part  dans  l'histoire 
de  l'art  au  dix-neuvième  siècle,  qui  a  été  le  berceau  de  nos 
gloires  contemporaines,  qui,  enfin,  a  su  maintenir  nobles  et 
pures,  en  étendant  encore  leur  influence,  les  grandes  et  saines 
traditions  de  la  musique  française.  » 

Plusieurs  membres  de  cette  commission  des  compositeurs, 
3Ûi.  Membrée,  Gastinel,  Emile  Pessard,  Bourgault-Ducoudray 
«t  Adolphe  Nibelle,  venant  protester  Contre  la  suppression  du 
Théâtre- Lyrique,  étaient  reçus  dans  le  courant  du  mois  de  mars 
par  M.  Bardoux.  Le  ministre  les  assurait  que  quand  la.  dis- 
cussion du  budget  des  beaux-arts  serait  portée  devant  le  Sénat 
iï  prendrait  lui-même  en  main  la  cause  de  ce  théâtre. 

19 
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du  Conservatoire.  M.  le  ministre  des  beaux-arts 
exposait  à  la  Chambre  qu'il  considérait  la  dispari- 
tion du  Théâtre-Lyrique  comme  étant  un  fait  re- 
grettable. Il  ajoutait  que  si  les  auditions  au  Con- 
servatoire n'avaient  pas   un    éclat  suffisant,    le 
ministre  devait  être   autorisé  à  faire  jouer  les 
œuvres  de  ces   compositeurs  inconnus  sur  une 
autre  scène.  La  Chambre,  d'accord  avec  sa  com- 
mission du  budget,  laissait  toute  latitude  au  Gou- 
vernement, à  la  condition  de  ne  point  renouvelerls 
tentative  du  Théâtre-Lyrique.  La  commission  sé- 
natoriale des  finances  se  montrait  au  contraire  fe- 
vorable  à  l'opinion  primitive  du  Gouvernement  et 
pensait,  comme  M.  Bardoux  et  un  grand  nombre 
de  députés,  qu'il  était  préférable  de  reconstituer 
un   Théâtre -Lyrique.    Cette  importante  question 
était  enfin  résolue  dans  les  derniers  jours  de  mars. 
C'était  h  la  salle  Ycntadour,  sous  la  direction  de 
de  M.  Léon  Ëscudier,  que  devait  ressusciter  lo 
Théâtre-Lyrique,  pour  le   rétablissement  duquel 
tous  les  musiciens  n'avaient  cessé  de  former,  des 
vœux.  En  vertu  de  son  cahier  des  charges,  M.  ïsr 
cudier  n'était  obligé  de  monter  chaque  année  qu^ 
trois  grands  ouvrages  et  de  donner  trois  concerts, 
dont  chacun  devait  être  répété  trois  fois,  ob  il 
ferait  exécuter  quelque  oratorio,  quelque  poèmtt 
symphonique  digne  de  cet  honneur.  Sauf  cette 
condition,  toute  latitude  et  môme  toute  initiative 
étaient  laissées  à  M.  Escudier.  Une  fois  donnés  les 
trois  grands  ouvrages  français  et  les  neuf  concerts. 
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il  pouvait  offrir  au  public  n'importe  quelle  traduc- 
tion ;  bien  plus,  il  pouvait  faire  revivre  pendant 
trois  mois,  s'il  le  jugeait  convenable,  le  Théâtre- 
Italien.  Le  comité  consultatif  du  Théâtre-Lyrique 
était  composé,  outre  M.  Léon  Escudier,  directeur, 
et  M.  Vaucorbeil,  commissaire  du  Gouvernement, 
de  MM.  F.  Bazin^  de  l'Institut  ;  Deldevez,  chef  d'or- 
chestre de  la  Société  des  concerts,  nommés  par  le 
ministre  des  beaux-arts  ;  Membrée  et  Franck,  nom- 
més par  la  Société  des  compositeurs.  Le  premier 
engagement  de  M,  Escudier  avait  été  celui  du 
maestro  Joseph  Luigini  en  qualité  de  chef  d'or- 
chestre pour  les  représentations  françaises-  M.  J, 
Luiginî  avait  tenu  durant  dix  ans,  avec  un  grand 
succès,  le  pupitre  de  premier  chef  d'orchestre  au 
Grand-Théâtre  de  Lyon  et  avSit  également  dirigé 
(pielques  années  auparavant,  à  la  salle  Ventadour, 
Texécution  de  la  partition  des  Deux  Reines  écrite 
par  M.   Gounod  sur  la  tragédie  de  M.  Legouvé. 
Capoul  était  le  ténor  désigné  pour  les  Amants  de 
Vérone^   du   marquis   d'Ivry,    qui  devaient  être 
joués  au  nouveau  Théâtre-Lyrique  dans  le  courant 
de  la  saison.  La  pièce  d'ouverture  devait  être  non 
t     point  une  œuvre  posthume  de  Félicien  David,  la 
Captive^  comme  on  l'avait  d'abord  annoncé,  mais 
hien  une  épave  du  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaîté  :  le 
Capitaine  Fracasse^  opéra-comique  en  trois  actes, 
de  M.  Catulle  Mondes,  d'après  le  célèbre  roman  de 
Théophile  Gautier,  musique  de  M.  Emile  Pessard. 
Parmi   les  nouveautés  promises   on  signalait  le 
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Néron  de  M.  Antoine  Rubinstein,  et,  à  la  suite  de 
pourparlers  engagés  entre  M.  Escudier  et  les  édi- 
teurs Durand  et  Schœnewerck,  le  Lohengrin  de 
Richard  Wagner,  où  M"'  AJbanî  chanterait  le  rôle 
d'Eisa  qui  est  Tune  de  ses  meilleures  créations. 
Aïda  en  français;  un  opéra  en  cinq  actes  de  M.  de 
Leuven,  musique  de  M.  Poise  ;  le  Mahomet  de 
M.  Vaucorbeil  ;  le  Roi  cTYs^  grand  opéra  de  M.  Blau, 
musique  de  M.  Charles  Lalo;  les  Trois  Commères,  / 
opéra-comique  en  trois  actes,  poème  de  feu  Tho- 
mas Sauvage,  Fauteur  du  Caîd^  et  musique  de 
M.  Léon  Gastinel  ;  le  Violon  de  Crémone^  paroles 
de  MM.  Chauvin  et  A..  Lecomte  (?),  musique  di5 
Franz  Ilib  (??)  ;  le  Duc  d'Albe^  opéra  en  cinq  actes 
de  M.  Félix  Dupont,  musique  de  M.  R.  Ventéjoul; 
la  Girondine^  de  M.  Jules  Claretie,  musique  de 
M.  Emmanuel  Chabrier;  la  Fée  Caprice,  en  deux 
actes,  de  M.  Bercioux,  musique  de  M.  Mansour;  k  . 
Mariage  à  la  cruche^  en  un  acte,  musique  de 
M.  Lartigue  :  tels  étaient  les  ouvrages  de  genre 
divers  en  passe  d'être  représentés...  un  jour  ou 
l'autre  au  nouveau  Théâtre-Lyrique. 

18  AVRIL  (mortification  du  jeudi  saint).  —  Le 
TRIOMPHE  DE  LA  PAIX,  ode-symphonie  en  trois 
parties  de  M.  Alexandre  Parodi,  musique  de 
M.  Samuel  David^,  qui  a  obtenu  la  première  men- 

1.  DisTRiBUTioir.  ^  La  France,  W^^  Jenny  Howe*  —  Le  Rëd- 
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ta  honorable  au  concours  de  ccmiposition  ouvert 
jr  la  TÎlle  de  Paris.  — -C'est  ce  soir  que  com- 
ence  officiellement  la  saison  du  Théfttre-I^rique. 
1  chante  en  français  au  Théâtre-Italien,  et  le 
tre  indique  suffisamment  qu'il  ne  s'agit  pas  en- 
)re  d'un  opéra,  mais  seulement  d'une  des  audi- 
OQS,  dites  en  hiAits  noirs^  que  M.  Escudier  s'est 
igagé  à  donner  pour  mériter  la  subvention  qui' 
d  a  été  attribuée  comme  directeur  du  Théâtre- 
•yrique.  La  tentative  ne  pouvait  d'ailleurs  être 
tus  défavorable.  L'œuvre  savante  de  M.  Samuel 
avid  (grand  prix  de  Rome  1858)  manque  totale- 
lent  d'inspiration.  L'insuccès  est  complet  et  les 
leux  auditions  suivantes  du  Triomphe  de  lu  paix 
roduisent  des  recettes  absolument  dérisoires. 

Après  l'effet  produit  par  ce  malheureux  Jrtomr 
hede  la  paix,  le  bruit  avait  couru  pendant  quel- 
aes  jours,  que  M.  Escudier  était  déjà  prêt  à  pas- 
5r  la  main.  Il  n'en  était  rien  pourtant,  et  le 
tracteur  du  Théâtre-Lyrique  provisoire  se  dîspo- 
it  au  contraire,  au  milieu  d'embarras  de  toute 
>rte,  provenant  surtout,  du  lourd  passif  laissé  par 

Théâtre-Italien,  à  monter  au  plus  vite  et  le 
ieux  possible  le  Capitaine  Fracasse^  pour  lequel 

avait    été   question    tout    d'abord    d'engager 

t«  M.  Warot.  —  Robert  d'Artois,  M.  Lauwers,  —  Un  jongleur 
la  cour  de  Henri  III,  itfiie  Benneti. 

l'e  partie.  —  Le  serment  du  héron. 
2«  partie.  —  Défaites  et  victoires. 
3»  partie.  —  Triomphe  de  la  paix. 

19. 
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M.  Stéphane,  prêté  sur  la  demande  de  M.  le  mi 
nistre  des  beaux-arts  par  M.  Carvalho.  M.  Melchii 
sédec  était  définitivement  choisi  pour  créer  le  rôle  d 
Sigognac.  M^^""  Moisset,  qui  avait  chanté  jadis 
rOpéra-Comique  la  Cruche  cassée  de  M.  Emil 
Pessard,  était  chargée  de  remplir  le  rôle  d'Isabelle 
M"*  \ergin,  remarquée  au  Théâtre-Lyrique  dani 
Graziella  et  au  concert  du  Gh&telet  dans  la  Mar 
guérite  de  la  Damnation  de  Faust j  devait  jouer  li 
rôle  de  la  soubrette  Zerbine.  Le  Blazius  devait  étr 
M.  Paul  Ginet,  jadis  remarqué  dans  Tun  des  geti 
darmes  de  la  Geneviève  de  Brabant  des  Menus 
Plaisirs.  M.  Ëscudier  s'occupait  en  môme  temp^ 
de  modifier,  en  vue  du  Théâtre-Lyrique,  le  par 
quct  de  la  salle  Yentadoui*,  où  il  supprimait!' 
passage  du  milieu,  et  qu'il  divisait  en  fauteuils  e 
en  stalles  ;  puis  il  réduisait  le  prix  des  places  qu'i 
accommodait  à  la  nouvelle  situation  du  théâtre.  Enfi^ 
il  obtenait  du  ministre  l'importante  autorisation  à 
ne  jouer  que  tous  les  deux  jours  :  ce  qui  suppri 
mait  d'une  façon  fort  heureuse  la  fameuse  question 
des  lendemains. 

2  JUILLET.  —  Première  représentation  du  GAPI" 
TAINE  FRACASSE,  opéra-comique  en  trois  acM 
et  six  tableaux,  de  M.  Catulle  Mendès,  d'après  k 
roman  de  Théophile  Gautier,  musique  de  M.  Enil 
Pessaud*.  —  Le  Théâtre-Lyrique  était  vraimeiri 

1.  Distribution.  —  Sigognac  (le  capitaine  Fraoaue,)  JT.  M 
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ouvert.  M.  Catulle  Mendès  —  l'habile  faiseur  de 
sonnets,  le  plus  parnassien  de  tous  les  parnassiens, 
l'auteur  de  Justice^  des  frères  d'armes  et  de  cette 
jolie  comédie  que  le  Théâtre-Français  eût  dû  rete- 
nir à  son  répertoire,  la  Part  du  roi^  où  Bressant 
trouva  Tun  de  ses  derniers  rôles  et  oîi  M"*  Croi- 
zette  fit  sa  première  création  —  M.  Catulle  Mendès, 
s'associant  avec  le  jeune  compositeur  du  Char  et 
de  la  Cruche  cassée^  avait  donné,  ce  soir-là,  sous 
l'heureux  titre  du  Capitaine  Fracasse^  un  ouvrage 
dramatique,  qui  n'était  à  proprement  parler,  ni 
un  opéra,  ni  un  opéra-comique,  mais  une  pièce 
intéressante,  vive  et  amusante,  et,  ce  qui  ne  gâtait 
rien,  écrite  en  excellent  style  —  dont  la  musique 
admirablement  appropriée  au  sujet,  était  gra- 
cieuse, élégante,  tout  aimable  et  toute  spiri- 
tuelle. 


chissédec.  —  Duc  de  Vallombreuse  (titre  changé,  sur  la  demande 
d'un  héritier  du  nom,  en  celui  de  duc  de  Bellombreuse),  M.  FrC' 
mant.  —  Lampourde,  M.  Taskin,  —  Blazius»  M,  Paul  GineL  — 
Hérode,  A/.  Barrielle.  —  Scapin,  M.  Ern,  Martin,  —  Léandre, 
M,  Doff,  —  Le  notaire.  M,  Rémond.  —  Le  prince  de  Lineuil, 
M.  Joanny.  —  Marquis  de  Bruyère,  M.  Pop.  —  Agostin,  M,  Acelly. 
—  Mérindol,  M,  Poulain.  —  Pierre,  M,  Guyot.  —  Isabelle 
iTi*  Gabrielle  Moisset,  —  Zerbine,  if"«  Vergtn,  —  Chiquita, 
lf*ie  Am.  Luigini. 

Décors  de  M.  Capelli. 

La  partition,  véritable  merveille  de  gravure  et  d'impression, 
était  éditée  par  M.  Alphonse  Leduc. 

A  propos  de  la  représentation  du  Capitaine  Fracasse,  on 
signala  cette  singulière  coïncidence  :  La  répétltipn  générale 
avait  eu  lieu  le  27  juin  1878,  et  c'est  du  «7  juin  1872  qu'était 
datée  l'autorisation  donnée  aux  auteurs  par  Théophile  Gautier 
de  tirer  une  pièce  de  son  célèbre  roman. 
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Après  Touverture,  qui  était  une  page  sympho- 
nique  pleine  de  couleur,  d'une  forme  très  soignée, 
instrumentée  avec  un  gotXt  parfait,  il  convient  de 
signaler,  parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis  :  le 
chœur    d'entrée  des  comédiens,  dont  le  rythme, 
plein  de  franchise,  de  gaieté  et  de  légèreté,  était 
relevé  par  une  orchestration  très-fine  ;  les  piqUants 
couplets  de  la  présentation,  où  se  distinguait  parti- 
culièrement le  charmant  air  de  Zerbine,  si  bien 
détaillé  parla  fine  et  intelligente  M"î'Yergin:  «Lèvre 
coquine  etla  mouche  au  menton»...  ;  le  frais  duo 
de  la  rose  :  «  J'ai  senti  la  fleur  trembler  dans  sa 
main  »  ;  le  délicieux  menuet  des  petits  violons, 
bissé  à  l'unanimité.  Passons  au  brillant  tableau  du 
Pont-Neuf,  qui  contenait  des  morceaux  de  réelle 
valeur,  tels  que  l'air  de  Chiquita,  fort  bien  dit  par 
M"'  A.  Luigini,  accompagnée  par  le  tambour  de 
basque  des  danseuses  bohémiennes,   et  dont  le 
refrain  consistait  en  une  phrase  ravissante  des  so- 
prani,  morceau  également  bissé  le  soir  de  la  pre- 
mière   représentation;    le    grand    duo    d'amour 
d'Isabelle  et  de  Sigognac  :  «  Je  sens  mon  âme  pleine 
d'un  bonheur  infini  I  »  finement  et  délicatement  ac- 
compagné et  se  terminant  par  une  phase  d'altos  de 
toute  beauté.  Melchissédec  chantait  ce  morceau  en  vé- 
ritable artiste.  N'oublions  pas  l'intéressant  et  curieux 
duel  en  musique,  sur  le  Pont -Neuf,  en^tre  Sigognac 
et  LampQurde  (dont  M.  Taskin  faisait  une  remar- 
quable création);  le  nocturne  précédant  l'enlèvement 
d'Isabelle  ;  un  bon  finale  à  l'italienne  :  a  Quelle  bor* 
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<c  rible  aventure  ! .  • .  enfin,  le  duo  :  «  Un  seul  baiser.  • .  » 
entre  Bellombreuse  et  Zetbine  (que  le  duc  prend 
pour  Isabelle),  qui  était  très  bien  venu,  très  amu- 
sant et  très  en  scène.  Sauf  la  jolie  M*^  Moissét,  qui 
ne  pouyisdt  réussir  à  se  faire  passer  pour  une 
chanteuse,  et  sauf  M.  Fromant,  dont  la  voix  de 
ténor  n'a  pas  résisté  à  plus  de  vingt  anis  de  ser- 
vice, les  rôles  étaient  généralement  bien  tenus. 
Somme  toute,  le  Capitaine  Fracasse  méritait  de 
réussir,  et  si  les  représentations  en  devaient  être 
malheureusement  interrompues  au  bout  de  quel- 
ques soirs,  ce  n'était  certes  ni  la  faute  du  libret- 
tiste, qui  avait  déployé  une  réelle  habileté,  ni  celle 
du  musicien,  auquel  cette  partition  faisait  grand 
honneur,  ni  non  plus  celle  des  interprètes,  qui 
avaient  mis  tout  leur  dévouement  ^au  service  de 
l'ouvrage.  Le  malheureux  sort  du  Capitaine  Fra^ 
casse  doit  être  attribué  à  la  déplorable  situation 
dans  laquelle  se  débattait  alors  le  directeur  du 
Théâtre-Lyrique,  obligé  d'arrêter  au  plus  tôt  les 
frais  que  lui  coûtait  son  principal  interprète, 
M.  Melchissédec,  et  empêché  d'affirmer  le  succès, 
en  maintenant  quelques  soirs  de  plus  sur  TafQche, 
malgré  les  chaleurs,  l'aimable  pièce  de  MM.  G. 
Mandés  et  E.  Pessard. 

1"  AOUT.  —  11  y  a  six  semaines,  le  Théâtre- 
Italien  jouait  i4i*rfâr.  Aujourd'hui  le  Théâtre-Lyrique 
joue  Aida.    Au  premier   abord,  rien  de  changé  ; 

1.  DiSTRiBUTicnr.  —  Aïda,  MP^^  Emilie  Ambre.  —  Amneris, 
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c'est  bien  la  même  partition  de  Verdi,  exécutée 
par  le  même  orchestre.  C'est  le  même  ténor  qui 
chante  le  rôle  de  Radamës.  Ce  sont  les  mêmes 
décors,  les  mêmes  costumes,  les  mêmes  figurants, 
les  mêmes  incidents  de  mise  en  scène  légèrement 
ridicule.  Un  artiste  manque  son  entrée,  faute 
d'avoir  été  prévenu  à  temps  par  le  régisseur  ;  ici, 
c'est  un  accessoire  oublié  ;  là,  c'est  un  portant 
qui,  placé  de  manière  à  gêner  la  circulation,  est 
renversé  par  l'escadron  des  danseuses.  Nous 
sommes  toujours  à  Ventadour,  et  pourtant  le 
public  n'est  plus  le  mêmel  Les  habits  noirs  ont 
fait  place  aux  vestons  clairs,  et  le  chapeau  à  claque 
a  disparu  devant  le  simple  chapeau  de  paille. 
Autant,  cet  hiver,  le  public  des  Italiens  était 
guindé  et  conût  dans  sa  «  gomme  »,  autant  celui 
du  Thé&tre-Lyrique  est,  cet  été,  sans  gêne  et  sans 
façon.  —  «  Enfin  !  se  sont  dit  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  n'avaient  pas  encore  entendu  Aîda^ 
puisque  la  pièce  est  en  français,  nous  allons  donc 
pouvoir  comprendre  I  »  Et  ils  n'ont  rien  compris 
du  tout,  car  les  artistes  avaient  une  si  heureuse 
prononciation,  qu'on  ne  pouvait  savoir  s'ils  chan- 
taient en  français,  en  italien  ou  en  arabe.  La 
faute  en  est  tout  entière  à  l'interprétation,  et  non 
à  la  traduction,  qui  est  écrite  en  fort  bonne  langue. 
On  sait   que  le  poème  d'Aîda  est  l'invention  de 

jlfiie  Bemardt,  —  Rhadamès,  M,  Nouvelli.  —  Amonasro,  Jf.  il»- 
àert,  —  Ramphis,  M,  Ponsard.  —  Le  roi,  il.  Quegrei,  —  Le 
messager^  M.  Colomb, 
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M.  Mariette-Bey,  le  savant  directeur  du  musée  de 
Boulaq,  l'illustre  égyptologiïe  qui  a  attaché  son 
nom  à  tant  de  merveilleuses  découvertes,  et 
notamment  à  celle  du  Sérapéum*.  Il  l'a  écrit  tout 
entier  en  prose.  C'est  M,  Camille  Du  Locle  qui  l'a 
mis  en  vers  et  l'a  accommodé  suivant  les  exigences 
du  drame  lyrique.  M.  Ghislanzoni  (le  seul  nom 
qui,  dernièrement  encore,  figurait  sur  l'affiche  à 
côté  de  celui  de  Verdi)  s'est  donc  borné  à  traduire 
en  vers  italiens  les  vers  français  de  M.  Du  Locle. 
Ainsi  Aîda  n'a  pas  été  traduite  de  l'italien  en 
français,  mais  bien  du  français  en  italien. 

Jusqu'ici,  la  partition  sur  des  paroles  françaises 
n'avait  jamais  été  chantée  qu'à  Bruxelles.  On 
comprend  que  M.  Escudier  n'ait  pas  manqué  l'oc- 
casion de  nous  la  faire  entendre  à  Paris,  pensant 
bien  que  son  exemple  serait  bientôt  suivi  dans  les 
grandes  villes  de  province.  L'éditeur  de  Verdi  ne 
semble-t-il  pas  avoir  pris,  il  y  a  deux  ans,  la 
direction  du  Théâtre-Italien  dans  le  but  exclu- 
sif de  représenter  Aïda^  et  le  directeur  du 
Théâtre-Italien  n'a-t-il  pas  sollicité,  tout  dernière- 
ment, le  privilège  du  Théâtre-Lyrique  afin  de 
pouvoir  donner  Aida  en  français?  VAïda  fran- 
çaise avait,  en  effet,  de  grandes  chances  de  réus- 
site, si  l'exécution  en  eût  été  meilleure.  Mais  que 
de  trous  dans  l'orchestre,  oti  manquent  plusieurs 
parties  instrumentales  fort  importantes  I  que  de 
lâches  dans  cette  troupe,  ramassée  de  côté  et 
d'autre!    que  de  négligences  et   que  de  laisser- 
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aller  dans  l'ensemble  I  quelle  décadence,  et  quelle 
différence  avec  cette  belle  première  d'Aïday  le 
22  avril  1876,  si  bien  chantée  alors  par  le  fameux 
quatuor  (M"""  Stolz  et  Waldmann,  MM.  Masini  et 
Pandolflni),  et  si  énergiquement  conduite  par  Verdi 
lui-même  I  A  l'exception  de  M.  Nouvelli,  qui  a  une 
belle  voix  et  qui  sait  chanter,  il  n'y  a  aucune  com- 
paraison à  établir  entre  les  artistes  d'autrefois  et 
ceux  d'aujourd'hui.  Les  débuts  de  M"°  Ambre 
avaient  fait  quelque  bruit,  au  mois  d'avril  dernier. 
Fille  d'Algérienne  et  née  à  Oran,  M"'  Ambre  a  bien 
le  type  africain,  ce  qui  lui  a  permis  de  ne  pas  trop 
se  noircir  pour  jouer  Aïda.  Cette  femme  à  la  mode 
a  quitté  son  hôtel  et  remis  ses  diamants  dans  leur 
écrin  pour  interpréter  le  rôle  d'Aïda,  qu'elle  a 
consciencieusement  étudié.  Elle  le  joue  avec  intelli- 
gence et  tire  tout  ce  qu'elle  peut  d'une  voix  sym- 
pathique, qui  n'est  pas  toujours  assez  forte  pour 
remplir  la  salle  Yentadour.  Quant  à  M"®  Bemardi, 
qui,  malgré  la  terminaison  qu'elle  a  cru  devoir 
ajouter  à  son  nom,  est  Française  et  s'appelle  Ber- 
nard tout  court,  elle  sort  de  notre  Conservatoire, 
où  elle  a  obtenu,  en  1870,  le  premier  prix  de  chant 
et  le  premier  prix  d'opéra,  et  vient  de  Bruxelles, 
où  elle  a  déjà  chanté  soixante-dix  fois  Amneri8,et 
où  nous  l'avons  vue,  en  février  dernier,  dans 
Ortrude  de  Lohengrin,  M"®  Bernard,  ou  Bernardi, 
est  adorée  des  Belges,  savez-vous?...  Les  Belges  se 
plaisent  ainsi  à  faire  des  étoiles  d'artistes  que  nous' 
ne  pouvons  pas  soufTrir,  de  môme  qu'ils  s'amusent 
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parfois  à  repousser  des  chanteurs  dont  nous  avons 
consacré  la  réputation  :  pure  jalousie  de  capitales. 
Nos  amis  les  Belges  n'auront  pas  à  se  plaindre  de 
nous  en   cette    circonstance  :   nous    ne    garde- 
rons pas  longtemps  M"®  Bernard.  Le  rôle  d'Amo- 
aasro  est  rempli  par  un  baryton,  M.  Aubert,  qui 
\ient  de  Bordeaux.  Dans   celui  du  grand  prêtre, 
nous  avons  reconnu  un  ancien  artiste  de  l'Opéra, 
M.  Ponsard,  qui  suit  en  ce  moment  la  carrière 
italienne  et  va  retourner  à  Madf  id,  où  l'appelle  un 
bon  engagement.  Le  nouveau  Pharaon,  M.  Quégrel, 
est  doué  d'une  belle  voix  de  basse.  Tous  artistes 
de  province,  fort  étonnés  de  sp  trouver  ensemble 
sur  la  scène  de  Ventadour.  En  somme,  une  bien 
médiocre    représentation  de   l'œuvre  de    Verdi. 
Jamais  nous  n'avons  plus  vivement  regretté  que 
ce  soir  qn'Aïda  ne  soit  point  représentée  avec  tout 
k  luxe  de  décors  et  toutes  les  pompes  de  la  mise 
6Q  scène  que  comporte  l'ouvrage,  sur  les  planches 
de  l'Opéra,  où  est  sa  véritable  place... 
I      Les  représentations  de  VAïda  française  se  pro- 
longeaient encore  moins  longtemps  que  celles  du 
^dpitaine  Fracasse.  Elles  se  terminaient  le  8  août. 
^'^  réouverture   du  Théâtre-Lyrique  devait  avoir 
lieu  au    mois  de  septembre  par  les  Amants  de 
yérone^  avec  M.  Capoul  et  M"°  Heilbron  *.  Mais  le 


f 


I.  M.  Dufriche,  dont  rengagement  avec  rOpépa-Comique  était 

arrivé  à  son  terme,  avait  été  engagé  par  M.  Escudier  pour 

créer,  dans  ce  même  ouvrage,  le  rôle  de  Capulet.  M"»«  Lhéri- 

tier,  qui  arrivait  de  province  où  elle  avait  obtenu  de  vifs  succès 
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bail  de  M.  Ëscudier,  qui  expirait  à  la  fin  du  me 
d'août,  n'ayant  pas  été  renouvelé,  la  salle  Vent 
dour  se  trouvait  à  louer  le  1*'  septembr 
M.  Escudier,  vulgairement  mis  à  la  porte  par  1 
propriétaires,  était  obligé  de  rendre  au  minist: 
le  privilège  qu'il  avait  obtenu  cinq  mois  aupar 
vaut.  Du  même  coup,  le  Théâtre-Lyrique  pass^ 
encore  une  fois  de  vie  à  trépas. •• 

Souhaitons-lui  de  trouver  un  gîte  plus  sûr  et  ( 
recommencer  désormais  une  existence  plus  soli( 
et  mieux  assurée.  Nous  reprendrons,  s'il  y  a  liei 
en  notre  prochain  volume,  l'histoire  du  Théâtr 
Lyrique  au  point  où  nous  le  laissons  forcémei 
aujourd'hui,  en  ne  manquant  point  de  racont< 
les  diverses  tentatives  auxquelles  a  déjà  doni 
lieu,  dès  les  derniers  mois  de  1878,  lareconstiti 
tion  de  cet  utile  et  infortuné  théâtre. 


Date  de  la  Nombre  à 
Nombre  !'•  représentât,  repréieiti 
d'actes,    oa  de  la  reprise.  peiid.raBB 

Le  Triomphe  de  la  paix ....       3  18  aTiil.  3 

Le  Capitaine  Fracasse 3  2  juillet.  12 

Aïda  (en  français) 4         30  juillet.  5 

comme  forte  chanteuse,  acceptait  le  r61e  de  la  Nourrioe,  pri 
mitivement  destiné  kW^^  Girard,  qui  Tavait  refusé. 

M.  Escudier  —  j'amjam  moriturusl  —  avait  également  engiC 
comme  dugazon  M^^e  Marie  Scalini,  mezzo-soprano^  élèTe  d*A] 
noldi,  et  comme  fort  ténor  M.  Tourniez  qui  chantait,  au  mo 
de  février  précédent^  le  rôle  de  Lohengrin  au  théâtre  de  ! 
Monnaie^  à  Bruxelles.  Autant  de  contrais  bientôt  emporté!  pi 
le  vent! 


THÉÂTRE   VENTADOUR 


Les  Amants  de  Vérone  se  trouvaient  en 
pleines  répétitions  à  la  salle  Ventadour  (Théâtre- 
Lyrique)  au  moment  de  la  retraite  de  M.  Escu- 
dier.  C'est  alors  que,  pour  ne  pas  abandonner  le 
rble  de  ftoméo  qu'il  avait  le  vif  désir  de  créer, 
M.  Victor  Capoul  se  décida  à  se  faire  imprésario 
^t  à  monter  lui-même,  à  ses  risques  et  périls, 
l'ouvrage  du  marquis  d'Ivry.  Signant  le  bail  de  la 
salle  Ventadour,  M.  Capoul  devenait  provisoire- 
ment directeur  S  ayant,  dit-on,  pour  associé  son 


1.  M.  d'Herblay,  ancien  directeur  du  grand  théâtre  de  Lyon, 
avait  déjà  sollicité  du  ministère  la  succession  de  M.  Escudier 
avec  400,000  francs  de  subvention.  Peut-être  aussi  M.  Capoul 
avait-il  rêvé  de  devenir  définitivement  directeur,  en  obtenant  le 
privilège  tant  désiré,  et  en  donnant,  après  les  Amants  de  Vérone, 
l&  Françoise  de  Rimini  de  M.  Amb»*oise  Thomas,  où,  suivant  le 
-désir  du  compositeur,  il  aurait  interprété  le  rôle  de  Paolo,  avec 
Mil*  Heilbron  ou'  M"«  Adler  (Fidès-Devriès)  comme  Fran- 
çoise de  Rimini  et  MM.  Lassalle  et  Gailhard,  quittant  TOpéra 
pour  Ventadour. 
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ami  Gailhard  (de  TOpéra),  et  prenant  pour  secré- 
taire général  M.  Georges  Boyer.  M.  Tagliafico, 
directeur  du  théâtre  Covent-Garden  de  Londres, 
était  nommé  directeur  de  la  scène  ;  M.  Rey  rem- 
plissait les  fonctions  de  chef  de  chant.  Après 
quelques  difficultés  avec  les  musiciens  de  l'or- 
chestre, qui  refusaient  d'abord  de  jouer  au  cachet 
ou  môme  à  la  quinzaine,  M.  Capoul  donnait  une 
impulsion  nouvelle  aux  répétitions  des  Amants  de 
Vérone  et  lançait,  le  20  septembre,  les  première 
affiches  du  théâtre  qu'il  dirigeait  et  appel^^ 
Théâtre -Ventadour. 

12  OCTOBRE  —  Première  représentation 
AMANTS  DE  VÉRONE,  drame  lyrique  en  cin^3l 
actes  et  six  tableaux,  poëme  et  musique  de  M.  l^^ 
MARQUIS  d'Ivry  \  —  Une  première  édition  del'ou— = — 
vrage,  signé  de  l'anagramme  Richard  Yrvid,  avaL  "1 
paru  chez  Flaxland,  en  1867,  l'année  môme 
Bornéo  et  Juliette^  de  Gounod,  était  représenté 
Théâtre-Lyrique.  Sauf  quelques  fragments  chant*-^ 
chez  Duprez  par  la  Krauss,  les  Amants  deVérom^ 
attendaient  depuis  longtemps  l'honneur  d'étQB  pr»- 

1.  Distribution.  —  Roméo,  M,  Capoul,  —  Gapulet«  Jf.  Dv- 
friche.  —  Mercutio.  M.  Fromani,  —  Lorenzo,  M»  Taâkkik.  -• 
Tybalt,  M.  ChrUtoph,  —  Benvolio.  M,  Labarre.  —  2*  Gapnltlf 
M,  Barielle,  —  Le  héraut  ducal,  M  Dardignae,  —  Ja"~"** 
Jlfiio  Marie  Heilbro7i.  —  La  nourrice,  M^^  Lhéritier, 

Décobs.  —  l«r  et  3°  actes,  de  if.  Poisson.  —  2^  4*  et  5* 
de  M.  Cnppelli, 

Partition  éditée  par  M.  Léon  Lang^lois. 
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duîts    devanl    le    public.     M.      Vizentini,     au 
Théâtre-Lyrique  de  la  Gaîté,  M.  Escudier  à  celui 
de  Yentadour,  en  avaient  commencé  les   répéti- 
tions.... Sans  Capoul,  qui  avait  dû  jouer  autrefois 
le  Roméo  de  Gounod,  et  qui  s'était  heureusement 
épris  de  celui  du  marquis  d'Ivry,  au  point  de  se 
faire  directeur  tout  exprès  pour  le  jouer,  les  Amants 
de  Vérone  couraient  le  risque  d'attendre  encore 
longtemps.  Nous  ne  nous  demanderons  pas  si  le 
Ubrettiste-compositeur  s'est  réellement  inspiré  de 
Shakespeare  ;  nous  nous  garderons  bien  d'établir 
ici  une  comparaison  entre  Berlioz,  Gounod  et  le 
ïtiarquis  d'Ivry  :  mais  nous  nous  contenterons  de 
dire  que   cette  œuvre    aimable    méritait    d'être 
Connue,  et  que  le  public  de  la  première  repré- 
sentation a  fait  le  meilleur  accueil  au  composi- 
teur et    à  ses  interprètes,   applaudis,   rappelés, 
acclamés  pendant  toute  la  soirée,  depuis  l'entrée 
^11  bal  de  la  jolie  M"^  Heilbron,  couverte  de  dia- 
^•^ants,   et   celle  de  M.   Capoul,   sous  le  masque 
^t  Thabit  de  pèlerin,  jusqu'à  la  mort  des   deux 
^tuants,  au  tombeau  des  Capulet.  Après  le  succès 
^es  deux   duos,    celui    du   Balcon    et    celui   de 
l'Alouette,    que  Capoul    et    M^^'   Heilbron  *  ont 
"fendus,  dans  la  manière  réaliste,  avec  une  ten- 

1.  En  remplacement  de  M**e  Heilbron  indisposée,  W^  Juliette 
Rey  chantera  1^27  octobre,  non  sans  succès,  le  rôle  de  Juliette, 
ga'elle  avait  déjà  tenu  par  complaisance  le  jour  de  la  répétition 
générale.  Deux  jours  après,  le  ténor-directeur   recevra  la  visite 
du  prince  de  Galles,  du  prince  et  de  la  princesse  de  Danemark- 
venant  applaudir  Fopéra  du  marquis  d'Ivry. 

20'. 
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dresse  adorable;  après  le  bis  de  lacavatine  de 
Roméo  :  «  Qu'elle  est  lente  à  venir  cette  heure 
du  mystère^  »  admirablement  dite  par  Capoul,  il 
importe  de  citer  un  morceau  plein  de  couleur,  Tair 
de  l*Herboriste,  fort  bien  chanté  par  M.  *Taskia 
(frère  Lorenzo),  et  de  mentionner  le  rappel  de 
M"*  Lhéritier  (la  nourrice),  après  ses  couplets  du 
troisième   acte.  Les  duels   sont   décidément  er 
honneur    sur  la   scène  Ventadour.    Nous   avonr 
parlé  du  duel  en  musique  du  Capitaine  Fracasser 
entre  Sigognac  et  Lampourde,  joué  et  chanté  pm 
MM.  Melchissédec  et  Taskin.  Dans  les  Amants  M 
Vérone^    le    duel  de  Roméo,  et   de  Tybalt    ee 
tout  simplement  une  merveille  :  admirablement 
réglé    par    Desbarolles,    il    est  enlevé   dans    11 
perfection  ;   il  a  ému,  enthousiasmé  la  salle,  su 
point  que  quelques  spectateurs  ont  crié  bis...  el 
nous  avons  vu  M.  Capoul  sur  le  point  d'ôtre  oblige 
de  tuer  Tybalt  pour  la  seconde  fois.  La  pièce  est 
montée    comme  elle  méritait  de  l'être.  Nous  n6  i 
parlons  pas  seulement  des  costumes  de  M.  Capool 
et  de  M^^°  Heilbron,  charmante  de  chasteté  au  pte* 
mier  acte  dans  son  costume  du  quinzième  sièdSr 
plus  délicieuse  encore  au  quatrième,  les  cheveux 
noirs  déroulés,   robe  blanche  en  dentelle  periéCr  ' 
décolletée  :     une  Juliette    vraiment  désirable.!*  ] 
Toute  la  figuration  est,  de  même,  luxueusement 
habillée.   Les  décors  sont  aussi   très  soignés  :  Il 
place  de  Vérone,  au  troisième  acte,  est  d'une  mer* 
veilleuse  exactitude  de  couleur.  —  Les  Amants  cb 
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Térone  prenaient  tout  d'abord  la  tournure  d'un 
:^^nd  succès  *.  Les  représentations  suivantes  mar- 
«chaient  mieux  encore  que  la  première,  grâce  aux 
intelligentes    coupures  pratiquées  par  Tauteur, 
tant  au  quatrième  acte,  dans  le  trio  entre  Roméo, 
Juliette  et  le  frère  Laurent,  qu'au  troisième,  qui 
finissait  désormais  sur  le  duel  où  Capoul  Vous  tuait 
son  homme  comme  on  ne  l'avait  peut-être  jamais 
fait  au  théâtre.  Ce  duel  était  décidément  le  clou  de 
la  soirée.  On  a  cité  alors  le  mot  d'un  mari  jaloux, 
après  cette  scène  où  Capoul  ferraillait  si  bien... 
sans  ouvrir  la  bouche  :  «  Quel  ténor!  disait-il,  n'y 
a  que  lui,  n'y  a  que  lui!  »  A  rapprocher  de  cette 
appréciation  de  deux  musiciens,  que  les  lauriers 
du  marquis  d'Ivry  empêchaient  sans  doute  de  dor- 
mir :  —  «  Que  dites-vous  de  la  partition  ?  —  Euh  ! 
un  joli  duel...  —  Succès  d'estime,  n'est-ce  pas? 
—  Succès  (Tescrimey  voulez-vous  dire.  » 

Ce  ne  fut,  en  effet,  qu'un  succès  d'estime,  qui 
s'arrêta  le  15  décembre,  à  la  vingt-huitième  repré- 
sentation de  l'ouvrage.  Le  Théâtre-Ventadour  avait 
vécu,  hélas  !  et  aussi  la  salle  elle-même,  qu'on 
disait  achetée  aux  propriétaires,  au  prix  de  trois 
millions  cent  quarante  mille  francs,  par  une  com- 
pagnie financière,  toute  prête  à  y  mettre  la  pioche 
pour  s'y  installer.  C'en  était  donc  fait  de  l'élé- 
gante et  vaste  salle  Ventadour,  où  avaient   été 


1.  Les  dix  premières  représentations  produisirent  tout  près 
de  116,000  francs  de  recette. 


y 
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représentées  tant  de  belles  œuvres,  où  Paris  i 
entendu  pour  la  première  fois  Don  Pasqt 
Maria  di  Rohan^  Nabucco,  I  Due  Foscarij  II 
vatore^  Maria ,  Rigoletto^  I  Lombardij  Crispifi 
Comarey  FideliOy  Aïda^  le  Stabat  et  la  Messe  S( 
nelle  de  Rossini  ;  où  chantèrent  Rubini,  Tac 
rini,  Lablache,  Mario,  Ronconi,  Gardonî,  Tare 
lick,  Délie  Sedie,  Fraschini,  Zucchini^  Ma 
Pandolfini,  la  Grisi,  la  P'ersiani,  TAlboni,  la 
velli,  la  Penco,  la  Frezzolini,  la  Patti,  la  Kn 
r  Albani  ! . . . 


GYMNASE-DRAMATIQUE  ' 


Au  moment  où    s'ouvrait  pour   le    Gymnase 

l'année    1878,  la  Belle  Madame  Donis,  le  drame 

^6  MM.  Ed.    Gondinet  et  H.  Malot,   ne  comptait 

pas  plus  de  trois    représentations   sur  la  petite 

Scène   du  boulevard  Bonne-Nouvelle  ;   mais  tout 

^^jà  faisait  prévoir  que  l'œuvre  nouvelle  n'était  pas 

appelée  à  fournir   une  longue  carrière    et  qu'il 

faudrait  bientôt  songer  à  lui  chercher  un  'succès- 

^^^r.  Elle  ne  fit,  en  effet,  que  se  traîner  pendant 

*^^^t  le  mois  de  janvier  sans  parvenir  à  vaincre  les 

'^^Pugnances  du  public  et  à  le  décider  à  reprendre 

^  chemin  du  théâtre  qu'il  ne  retrouvait  plus  que 

^  loin  en  loin  et  sans  que  la  variété  des  spectacles 

^l'vînt  à  le  ramener  dans  ces  parages.  Les  mati- 

-Gs  seules  avaient  encore  le  don  de  le  captiver. 

•  Directeur,  M.  Lemoine-Montigny  ;  administrateur  général, 
Derval;  régisseur  de  la' scène,  M.  Prioleau;  second  régis- 
i",  M.  Blondel;  secrétaire  général,  M.  Laforêt. 


'.^ 


■rjûT- 


letv^'  ™ 


^'^V^  V^fe^'l^^ncfe  ^^^"^ 


àVtô' 


cotff 


mew 


B^Cftl 


w 


tofe^^®  l-.'bieïv-;    ^^j^s 


a 


^      abre 


acte,  •^_.,,^  ^es  î^^l„.otià,&^ 


Jl 


sff^^^ 


c'es^ 


jfft^O^' 


,jn 


ouU' 


GTlkliUSE-DIUMATIOUE  239  : 

la  soubrette  fait  ^n  humble  serviteur,  quand  elle 
a  su  lui  laisser  prendre  assez  de  privautés  pour 
lai  faire  redouter  les  indiserétions  ?  Désormais  il 
n'est  plus  le  maître  chez  lui,  et  il  devra  se  sou* 
mettre  à  tous  les  caprices  les  plus  extravagants, 
s'il  ne  veut  pas  que  sa  femme  apprenne,  un  beau 
jour,  qu'entre  deux  portes  il  s'est  laissé  aller  k 
pmcer  la  taille  de  la  donzelle  et  &  rembrasseï" 
dans  des  intentions  significatives.  Pour  acheter  le 
silence  de  sa  victime,  il  accepte  toutes  les  avanies 
que  lui  font  ses  autres  domestiques,  cire  lui-même 
le  parquet  à  leur  place,  confectionne  les  sauces 
qu'on  lui  servira  tout  à  l'heure,  en  un  mot  accepte 
toutes  les  humiliations  qu'il  plaît  à  l'imagination 
de  ses  gens  de  lui  faire  subir.  Tel  est  le  cas  de 
M.  Montmoreau.  Il  était  pourtant  très  heureux 
dans  son  ménage,  avant  l'arrivée  de  la  soubrette 
Julie.  Sa  femme  Hortense  le  chérissait  ou  faisait 
semblant  de  le  chérir,  ce  qui,  pour  lui  ^revenait 
absolument  au  même.  Son  ami  Perceval,  qui  était 
en  même  temps  son  voisin,  en  se  dévouant  à  lui 
avait  juré  un  dévouement  non  moins  afiéctueux 
à  la  maîtresse  de  la  maison.  C'était  le  type  du 
ménage  à  trois  par  excellence  sur  lequel  semblait 
planer  le  bonheur  le  plus  céleste.  Malheureusement 
M"*  Montmoreau  trouva  sans  doute  que  ce  bonheur 
n'était  pas  assez  lerrestre,  car  elle  n'imagina 
nen  de  mieux,  pour  conserver  à  elle  toute  seule 
l'ami  Perceval,  et  pour  se  débarrasser  en  même 
temps  des  assiduités  gênantes  de  son  mari,  que 
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de  jeter  celui-ci  dans  les  bras  d'une  nouvelle 
femme  de  chambre  qui  avait,  paraît-il,  la  spécialité 
de  ces  sortes  de  choses.  M"°  Julie,  c'est  le  nom  de 
la  soubrette,  n'est  pas  tout  à  fait  une  malhonnête 
fille  ;  si  elle  consent  à  se  laisser  cajoler  par  son 
maître,  c'est  qu'elle  voit  dans  ce  jeu  légèrement 
risqué,  un  moyen  de  réaliser,  en  quelques  mois, 
un  agréable  pécule,  et  en  même  temps  d'alléger 
sa  beiogne.  Elle  s'y  prend  si  bien  toutefois  qu'a- 
près avoir  restitué  Montmoreau  à  son  épouse,  elle 
fait  la  conquête  de  Percoval,  [qui  l'installe  chez 
lui,  et  qu'au  dénouement  il  n'est  plus  douteux 
pour  personne  qu'elle  deviendra  bientôt  M"'  Per- 
ce val. 

La  pièce  avait  été,  paraît-il,  écrite  pour  le  Pa- 
lais-Royal qui  est,  avec  la  Comédie-Française,  le 
seul  théâtre  de  Paris  qui  possède  une  troupe 
homogène.  Nous  doutons  cependant  que  sur  la 
petite  scène  de  la  galerie  Montpensier,  elle  ait  été 
mieux  jouée  qu'au  Gymnase,  où  SaintrGermain  est 
excellent  sous  les  traits  du  bourgeois  Montmoreau. 
Quel  charmant  comédien  que  ce  Saint-Germain  1 
Avec  quelle  finesse  il  détaille  tout  ce  qu'il  dit! 
Avec  quel  art  il  compose  tous  ses  rôles  I  Quel 
acteur  précieux  pour  un  écrivain  dramatique 
quand  il  met  à  contribution  les  merveilleuses  res- 
sources de  ce  talent  souple,  distingué,  fin  et  déli- 
cat. A  l'heure  actuelle,  Saint-Germain-  est  sans 
contredit  un  des  meilleurs  comédiens  de  Paris,  un 
de  ceux  qui,  tout  en  possédant  les  saines  traditions 
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de  leur  art,  savent  trouver  dans  Tobservation  des 
physionomies  contemporaines  des  types  nouveaux 
pour  le  sien.  Au  Vaudeville,  où  il  était  encore  il  y 
a  un  an  à  peine,  Saint-Germain  s'était  approprié 
[  un  genre  à  lui.  En  changeant  de  milieu,  l'acteur 
s'est  en  quelque  sorte  transformé.  Il  recommence 
ici  une  nouvelle  carrière  ;  s'il  trouve  des  auteurs 
qui  sachent  le  deviner  et  écrire  pour  lui  des  rôles 
taillés  sur  son  patron,  nul  doute  qu'il  ne  laisse  un 
nom  au  théâtre,  au  même  titre  qu'Arnal,  que 
Bouffe,  et  avant  ces  artistes  qui  sont  presque  nos 
contemporains.  Bernard  Léon,  Ferville  et  autres 
qui  datent  en  quelque  sorte  de  la  fondation  du 
Gymnase. 

Landrol  est  amusant  comme  toujours  dans  le 
l'Ole  de  Perceval.  C'est  là  un  artiste  utile,  cons- 
ciencieux et  surtout  précieux  pour  une  adminis- 
tration théâtrale  dont  il  connaît  l'histoire  sur  le 
*^out  du  doigt  et  dont  il  passe  à  ses  jeunes  cama- 
rades les  véritables  traditions.  Nous  n'en  dirons 
Pas  autant  de  Malard  que  le  Gymnase  n'a  pas 
encore  trouvé  moyen  de  faire  valoir,  et  cela  quel- 
que envie  qu'il  en  ait.  On  n'impose  pas  au  public 
^es  comédiens  dont  il  est  meilleur  juge  que  tout 
^utre.  Si  M.  Montigny  avait  pu  croire  d'ailleurs 
^u  talent  de  son  pensionnaire,  nous  voulonspenser 
qu'il  est  maintenant  revenu  de  son  erreur. 
Jlf"*  Hélène  Monnier  se  montrait  fine  et  distinguée 
dans  le  personnage  de  M"®  Montmoreau,  et  le  rôle 
de  Julie  était  joué  avec  une  bonne  humeur  toute 

21 
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communicative  par  la  charmante  Alice  Regnault. 
N'oublions  pas  M""  Giesz  et  Lebon  qui  croquaient 
d'une  façon  charma  nte  les  deux  silhouettes  de 
Catherine  et  de  Victoire.  Nous  avons  dit  sur  cette 
comédie  d'un  écrivain  spirituel  et  ingénieux  tout 
ce  que  nous  avions  à  dire  et  que  nous  résumons 
en  ces  quelques  mots  :  Le  premier  acte,  où  les 
heureux  abondent,  est  très-réussi,  mais  les 
autres  se  traînent  péniblement  dans  une  situa 
tion  fausse  vers  un  dénouement  absurde. 

Somme  toute,  la  pièce  était  amusante,  bien  faite 
bien  écrite  et  animée  par  des  mots  d'esprit  trè 
vifs  et  très  spontanés.  Quelques  réparties  un 
crues  et  qui  avaient  le  tort  d'accuser  sans  moti 
la  sotte  humiliation  de  Montmoreau  devant 
domestiques,  furent  jugées  avec  sévérité'  et  dii 
parurent  dès  la  seconde  représentation.  Celle-c: 
réussit  à  merveille  et  le  Gymnase  pouvait  espén 
à  ce  moment  qu'avec  la  Femme  de  chambre  i 
avait  retrouvé  le  succès  de  Bébé.  Il  n'en  fut  rien 
malheureusement  pour  le  théâtre  et  pour  le  trèi 
sympathique  auteur,  dont  l'ouvrage  se  ressentai 
forcément  de  la  malechance  qui  pesait  en  quelqu 
sorte  sur  le  théâtre.  Ce  fait  s'était  déjà  présen 
que  des  œuvres  très  méritantes  n'étaient  pas  arri 
vées  à  vaincre  l'indifférence  témoignée  par 
public  â  l'ancien  théâtre  de  Madame.  La 
de  chambre  ne  faisait  qu'ajouter  à  ce  nombre. 
existence,  bien  que  cahotée,  n'en  fut  pas  moi 
très  honorable.  Si,  à  elle  seule,  elle  ne  parvint 
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à  fournir  une  longue  carrière  au  théâtre  qui  lui 
avait  ouvert  ses  portes,  elle  contribua,  en  y  parti- 
cipant, au  succès  d'autres  œuvres  avec  lesquelles 
en  composait  le  spectacle.  La  comédie  de  M.  P.  Fer- 
rier  reparut  du  reste  sur  raffiche  à  plusieurs  re- 
^prises,  soit  dans  les  matinées,  soit  le  soir,  et  fut 
à  chaque  représentation  très  bien  accueillie  par 
les  spectateurs,  qui  s'amusaient  très  franchement 
des  sottises  de  ce  bourgeois  émancipé  dont  Saint- 
Germain  esquissait  avec  tant  de  naturel  et  de 
I)onhomie  la  physionomie  très  bien  tracée  par 
J'auteur. 

Le  21  mars,  le  Gymnase  rappelait  à  lui  une 
pièce  de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  dont  le  succès 
très  retentissant  lors  de  son  apparition,  pouvait 
faire  espérer  à  M.  Montigny  qu'elle  retrouverait 
auprès  du  public  actuel  un  peu  de  sa  faveur  passée. 
Monsieur  Alphonse^ ,  représenté  pour  la  première 
fois  sur  cette  même  scène  le  26  novembre  1873, 
avait  tout  au  moins  présentement  l'avantage  de 
faire  résonner  dans  un  milieu  qui  gardait  encore 
le  souvenir  des  acclamations  dont  il  avait  si  sou- 
'vent  été  l'objet,  le  nom  d'un  écrivain  aimé  que  sa 
xnésaventure  au  second  Théâtre-Français  avec  le 
<îrame  de  Joseph  Balsamo ,  faisait  à  ce  moment 
^ême  l'objectif  de  tous  les  lettrés  de  la  capitale. 

• 

1.  DisTBiBUTiOTf.  —  De  Montaiglin,  AT.  PujoK  —  Octave, 
-*•  F,'Achard.  —  Dieudonné,  M.  Marcel.  —  Rémy,  M,  Martin, 
^  liaymonde,  Af™®  Fromentin.  —  M"»«  Guichard,  M^^*  S.  La- 
^^^»  —  Adrienne,  la  petite  Vrigfiault. 
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C'était  une  bonne  idée  et  que  le  directeur  d«- 
Gymnase  devait  espérer  pleine  de  promesses.  0:m 
revit,  en  effet,  avec  plaisir  cette  pièce,  à  prop(^ 
de  laquelle  M.  Auguste  Yitu,  presque  au  sortS 
de  la  représentation,  résumait  en  ces  lignes,  av^ 
cette  autorité  et  ce  goût  qui  lui  sont  familie 
Topinion  de  la  grande  majorité  de  la  salle  :  «  J\ 
souvent  entendu  des  gens  du  monde  se  récrii 
de  bonne  foi  au  seul  titre  de  Monsieur  Alphons 
parce  que  la  pièce  leur  semblait  le  comble 
rindécence  et  de  l'immoralité.  Ce  n'est  pas  ainsi,  3 
l'avoue,  qu'elle  m'était  apparue  dans  sa  nouveaut.^, 
et  j'ai  eu  le  plaisir  de  constater  ce  soir  que  mon 
opinion  personnelle,  longtemps  isolée  et  que  quel- 
ques-uns de  mes  meilleurs  amis  jugeaient  enta- 
chée de  paradoxe,  est  devenue  l'opinion  générale. 
Monsieur  Alphonse^  écouté* tranquillement ,  sans 
préjugé  et  sans  parti  pris,    est  non  seulement 
l'une  des  meilleures  pièces  de  M.  Alexandre  Dumas 
fils,  mais  encore  une  œuvre  saine,  honnête,  très 
humaine  et  très  touchante.  On  a  compris  ce  soir» 
plus  clairement  qu'autrefois,  que  l'auteur  ne  s'était 
complu  à  traîner  tout  vif  sur  la  scène  le  honteux 
personnage  de  Monsieur  Alphonse  que  pour  fla- 
geller l'égoïsme  et  l'avidité  du  libertin  qui  aban- 
donne la  fille  pauvre  qu'il  a  séduite  pour  courir 
après  les  écus  d'une  veuve  Guichard.  Elle  vaut 
mieux  que  lui,  cette  veuve  Guichard,  et  voilà  pré- 
cisément ce  qui  sauve  le  côté  scabreux  de  la  pein 
ture  de  mœurs  en  la  préservant  d'incliner  vers 
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l'odieux.  —  On  a  eu  quelque  peine,  dans  la  nou- 
veauté de  la  pièce,  à  comprendre  la  conduite  du 
commandant  Montaiglin ,    qui ,  en  apprenant  le 
passé  de  sa  femme,  n'a  que  des  paroles  d'indul- 
gence et  d'oubli.  On  a  mieux  apprécié  ce  soir  la 
iioblesse  de  ce  caractère  droit  et  simple,  dont  la 
générosité   ne  procède  ni  d'un  entraînement  ni 
d'une  duperie,  mais  uniquement  des  inspirations 
d'un  cœur  haut  placé  et  d'un  esprit  éclairé  par  le 
Sentiment  de  la  justice  et  du  devoir.  La  preuve 
que  M.  Alexandre  Dumas  a  touché  juste,  c'est  que 
la  scène  de  l'aveu,  admirablement  tracée  d'ailleurs, 
^  fait  couler  des  larmes  de  tous  les  yeux.  Or,  sur 
Ces  questions  délicates,  le  public,  pris  en  masse, 
^  pour  se  guider  des  lumières  qui  ne  trompent 
Pas;  il  peut  prendre  à  des  combinaisons  hasardées 
Un  intérêt  de  curiosité  ou  même  de  terreur  ;  îl  ne 
pleure   qu'aux  situations  vraies.  L'interprétation 
primitive   est  singulièrement  modifiée  ;  Pujol  et 
Frédéric  Achard  y  conservent  seuls  les  rôles  qu'ils 
^nt  créés.  Pujol  est  excellent  sous  lels  traits  du 
^mmandant  Montaiglin  ;  sérieux,  affectueux,  sobre 
^t  simple  dans  ses  gestes  comme  il  convient  à  un 
homme  résolu  dans  ses  actions,  parce  qu'il  n'hé- 
^itè  jamais  sur  les  principes  arrêtés  qui  guident 
Son  cœur  et  sa  raison,  Pugol  est  absolument  le 
personnage  ;  on  pourrait  le  jouer  aussi  bien  que 
iui,  mais  non  mieux.  Frédéric  Achard,  qui,  autre- 
fois, semblait  un  peu  embarrassé  par  les  vilenies 
de  M.  Alphonse,  en  a  pris  son  parti  en  brave  ;  il 

2i. 
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est  arrivé  &  la  nuance  juste  du  cynisme  qui 
s^afiicbe  pas,  mais  qui  ne  se  déguise  pas  non  pli 
M*'  Fromentin,  un  peu  languissante  dans  les  pi 
miëres  scènes,  s'est  réveillée  au  seeond  acte, 
a  cherché  longtemps  une  jeune  fille  qui  pût  jou( 
le^rôle  d' Adrienne  créé  par  W*  Lody  ;  on  a  fini 
y  renoncer.  La  petite  Yrignault,  TAdrienne  de 
soir,  n*est  pas  une  jeune  fille ,  c*est  un  vérital^*  le 
enfant  qui,  d'ailleurs,  ne  manque  pas  d'intel9.> 
gcnce.  Une  autre  affaire,  bien  plus  grosse,  c*ét^»it 
de  remplacer  M'"''  Alphonsine  dans  le  rôle  c3a 
madame  Guichard,  auquel  elle  avait  donné  vmïï 
relief  si  original.  M"'  Suzanne  Lagier,  à  qui  cette 
succession  est  échue,  ne  voulant  pas,  à  ce  que  je 
suppose,  être  accusé  de  copier  sa  devancière,    ^ 
pris  le  rôle  tout  autrement.  Au  lieu  de  la  cocOr 

■ 

mère  réjouie,  vêtue  en  bergère  des  Alpes,  q}^ 
clignait  de  Tœil  aux  domestiques  et  glapissait  00 
plaintes  amoureuses.  M"""  Lagier  nous  a  donU^ 
une  personne  sérieuse,  richement  et  correcteme<i^ 
habillée,  telle  que  peut  Tètre  à  la  rigueur  une  Bt^ 
cienne  aubergiste  millionnaire  qui  prétend  devenir 
une  femme  du  monde.Tous  les  effets  que  M"*  Alpho0' 
sine  mettait  en  dehors,  M'^'^Lagierlesmetendedan^i 
substituant  ainsi  des  impressions  presque  attendries 
aux  saillies  burlesques  de  la  première  M"*  Guichaid. 
Cette  manière  de  comprendre  le  rôle  n'a  d'incon- 
vénient que  pour  la  pièce,  qui  ne  renfermait  pas 
d'autre  élément  de  gaieté  ;  mais  elle  n'en  a  pu 
pour  l'actrice,  à  la  condition  que  son  talent  srât  à 
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la  hauteur  de  son  parti  pris,  et  M"**  Suzanne  Lagier 
y  a  complètement  réusi.  » 

Monsieur  Alphonse  ne  tarda  pas  à  associer  son 
«ort  ,à  celui  de  la  Femme  de  chambre.  Il 
faut  reconnaître  en  sommé  que  ce  n'étaient  là 
que  de  minces  efforts,  couronnés  par  de  plus  minces 
résultats.  Triste  eût  été  à  ce  moment  l'histoire  du 
Gymnase  où  il  fallait  attendre  jusqu'au  20  avril 
pour  voir  poindre  à  l'horizon  quelques  nouveautés 
d'assez  médiocre  importance,  si  toute  son  activité, 
mal  récompensée  par  les  spectacles  du  soir,  n'avai 
trouvé  quelques  dédommagements  dans  la  prospé- 
rité persistante  et  très  caractérisée  des  matinées 
dramatiques.  Les  matinées,  nous  l'avons  dit  déjà, 
n'avaient  pas  été  interrompues  par  le  passage  d'une 
année  dans  une  autre,  et  leur  cours  se  poursuivait 
de  dimanche  en  dimanche  avec  la  même  régularité 
que  par  le  passé,  sans  que  M.  Montigny  laissât 
échapper  l'occasion  de  les  multiplier,  quand  elle 
se  présentait  entre  ces  intervalles  hebdomadaires, 
comme  par  exemple  le  mardi-gras,  le  jeudi  de  la 
mi-carême  et  autres  jours  consacrés  aux  plaisirs. 
Durant  les  premiers  mois  de  1878,  leurs  pro- 
grammes se  partagent  entre  des  ouvrages  déjà 
repris  les  années  précédentes  et  demeurés  au  ré- 
pertoire courant  de  ces  spectacles  diurnes.  C'est, 
pour  ne  citer  que  celles  que  l'on  revoit  le  plus  sou- 
vent sur  l'affiche  :  Bébé^  que  son  service  diurne 
n'empêchera  pas  de  prendre  souvent  part  aux  spec- 
tacles du  soir;  c'est  encore  Un  fils  de  famille^ 
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le  Père  de  la  débutante  j  Maurice  ou  le  médecin 
de  campagne^  F  Aumônier  du  régiment  et  tant 
d'autres  qu'il  serait  inutile  de  rappeler,  emprun- 
tées tant  au  répertoire  de  l'ancien  Gymnase  qu'au 
répertoire  contemporain.  Quelques-unes  font  leur 
première  apparition.  Parmi  ces  dernières,  il  nous 
faut  mentionner  la  Grande  Dame\  de  Bayard; 
r Intérieur  d'un  bureau* ^  de  Scribe  et  Vamer; 
r Homme  blasé^,  de  Ouvert  et  Lausanne  où  Saint- 
Germain  tenait  un  des  rôles  demeurés  célèbres  d'Ar- 
nal;  la  Mère  de  famille''^  de  MM.  Dennery  et  Le- 
moine  ;  Bruno  le  fileur  * ,  l'immortel  vaudeville  des 
frères  Cogniard  ;  la  Belle  et  la  Bête  %  de  Bayard  et 
Yarner,  et,  dans  un  autre  genre,  Arlequin  etColom" 

1.  Distribution.—  Fernande  M,  AbeL^ho>rocke,M,  Btaisot, 

—  Léon,  M.  Bernés.  —  André,  M.  Paul,  —  Amélie^  !£">•  Lenor^ 
manU   —  La  duchesse,  Afn^o  Malard  er,  ' 

2.  Distribution.  —  M.  de  Valcour,  M,  Blaisot,  —  Belle-Maio, 
M.   Malard.  —  M.  Duraont,  M.   Martin.  —  Victor,  if.  Marcel, 

—  Eugénie,  M^^  Henriot.  —  Antoine,  Af*i«  hose. 

3.  Distribution.  —  Nantouillet,  M.  Saint'-GermaM,  — 
Ravinard,  M.  Francès.  —  Jean  Rémy,  M.  Martin.  —  P.oliyeau, 
M.  Gé  rgis.  —  Alfred,  M.  Marcel.  —  Joseph,  M.  ReveL  —  Le 
juge  de  paix,  M.  Blondel.  —  Maclou,  M.  Monnet,  -^  M"»^  Des* 
caries,  if™»  Monnier.  —  Louise,  Jlf">«  Henriot. 

4.  Distribution.  —  Isidore,  M.  F.  Achard.  —  Alfred,  M»  Le- 
normant.  —  Etienne,  M.  Corbin.  —  Thérèse,  Jlf"»  Brémont  — 
Louise,  i/"»o  Lesoge.  —  Benjamin,  W^^  Geneviève. 

5.  Distribution.  —  Bruno,  M.  Landrol.  —  Couturier,  M,  P.- 
Achard.  —  Gustave,  M.  Marcel.  —  Beauregard,  M,  Martin,  — 
Durand,  M.  Pascal  (père).  —  Adèle,  Jlf"«  Begnault. 

6.  Distribution.  —  Vaucherou,  M.  Landrol.  —  Fettoherolla, 
M.  Malard.  —  Edouard,  M.  Lenormant.  —  Francis,  M.  Martm, 

—  Durand,  M.  Pascal.  —  Antoinette,  i|n>«  Brémont,  —  Camille* 
Jlf"»o  Henriot.  —  Emestine,  M*^*  Rpgnault, 
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hii9^e  * ,  que  Saint-Germain  qui  avait  été  le  créateur 
du.  rôle  d'Arlequin  au  théâtre  du  Vaudeville,  dans 
cet^te  charmante  et  spirituelle  fantaisie  en  vers  de 
M.  Léon  Supersac,  transportait  d'une  scène  à  l'au- 
tre avec  le  même  talent,  le  même  brio  et  le  même 
succès.  C'est  ainsi  que  M.  Montigny  satisfaisait  aux 
exigences  du  moment  et  que,  par  des  compensa- 
tions bien  mesurées,  cet  administrateur  arrivait  à 
niaintenir  son  théâtre  dans  le  courant  de  la  vie 
active,   sinon  à  lui  rendre  tout  son  éclat  passé, 
6n  attendant  des  jours  meilleurs  lents  à  venir.  Le 
ûom  de  Eugène  Scribe,  qu'évoquaient  presque  con- 
tinuellement les  emprunts  faits  par  le  théâtre  pour 
^rçaniser  ses  programmes  diurnes  ,  se  perpétuait 
^insi  sur  une  scène  dont  l'auteur  du  Mariage  de 
^^ison  avait  jadis  fait  la  fortune ,  s'il  n'avait  pas 
^^é  pour  beaucoup  dans  sa  création .  Ces  résurrec- 
^•^ons  dramatiques  de  l'ancienne  comédie-vaude- 
^^le  avaient  pour  les  vieux  amateurs  l'attrait  de 
^^\eiller  leurs  plus  lointains  souvenirs,  d'établii* 
^^s  comparaisons  entre  les  interprètes  d'autrefois 
^^  ceux  du  moment,  surtout  quand  Frédéric  Achard 
^^Jrenait,  dans  Bruno  le  fileur,  comme  il  l'avait 

^^jà  fait  dans  r Aumônier  du  régiment^  un  des 
^les  qui  avaient  le  plus  contribué  jadis  à  placer  son 

^^l'e  au  rang  des  premiers  comédiens  delà  capitale. 

r^^tre  temps,  une  charmante  comédie  en  vers  de 

"^^  Gondinet,  les  Révoltées  y  apparaissait  également 

*^^.  Distribution.  —  Arlequin,  Af.  Saint' Germain,  —  Isabelle^ 
'^''*^«  Brémont,  —  Colombine,  M*'»  Geneviève» 
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aux  programmes  courants  avec  une  distribution* 
nouvelle. 

20,  AVRIL.  —  Quatre  pièces  en  un  acte  font,  dans 
cette  môme  soirée  du  20  avril,  acte  de  présence 
sur  l'affiche  du  Gymnase.  Parmi  ces  quatre  pièces, 
deux  sont  absolument  nouvelles  ;  ce  sont  :  Made^ 
moiselle  Geneviève^ y  comédie  en  un  acte  par 
M.  Quatrelles^  et  la  Cigarette^ y\m  acte  deMM.  H. 
Meilhac  etCh.  Narrey  ;  une  troisième,  Dûcanoischez 
sa  clienie  n'est  qu'un  monologue  en  vers  et  a  déjà 
paru  en  librairie.  Quant  à  Ernest*^  de  MM.  Clair- 
vile  et  Gastineau,  c'est  la  reprise  d'un  vaudeville 
qui,  pour  dater  de  1869,  n'en  est  pas  moins  agréa- 
ble et  fort  sincèrement  divertissant.  Le  premier 
de  ces  actes  renfermait  une  leçon  &  l'adresse  des 
mères  qui  se  désintéressent  trop  facilement,  au 

1.  Distribution.  —  De  Brion,  M.  Marcel,  —  Dargis,  JT.  Dii« 
femex,  —  Joseph,  M,  Monnet.  -*■  M»«  de  Brion^  M^^  Reyfwld, 

—  Mn»8  Dargie,  Af™«  Leiage. 

2.  Distribution.  —  Le  baron  de  Sainte-Claude»  M,  LenoT' 
mant,  —  Cyprien,  M.  Revei,  —  Le  cocher^  M,  PaseoL  —  Le 
groom,  Af,  Monnet.  —  Domestique,  M.  Amidie,  —  La  princatie 
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milieu  de  leur  vie  mondaine,  de  l'éducation  de 
leurs  enfants,  lesquels  finissent  par  les  oublier: 
Mais  cette  situation,  aussi  peu  théâtrale  que  possi- 
ble, ne  plut  que  médiocrement.  Tout  l'esprit  de 
M.  Quatrelles  n'en  rachetait  pas  la  banalité,  et, 
somme  toute,  le  cas  de  Mademoiselle  Geneviève 
n'attendrit   le  public    que  bien  juste,   pendant 
vingt  et  une  représentations  que  la  pièce  fournit 
au  théâtre.  La  Cigarette  fut  plus  goûtée.  «  C'est 
pour  emprunter  encore  ici  l'avis  de  M.  Sarcey,  une 
de  ces  jolies  comédies  en  un  acte,  comme  Meilhac 
en  a  signé  quelques-unes  depuis  Y  Autographe  jus- 
qu'aux Curieuses.  Il  est  probable  que  c'est  Narrey 
qui  aura  apporté  l'idée  et  le  scénario.  Car  je  n'ai 
pas  retrouvé  dans  cette  jolie  pièce  la  franchise  de 
plan  et  la  netteté  d'exécution  qui  sont  familières  à 
Meilhac.  Narrey  a  l'esprit  curieux  et  chercheur  ;  il 
se  distingue  par  une  ingéniosité  laborieuse  à  com- 
biner des  personnages  exotiques  et  rares  ou  des 
situations  singulières  qui  rajeunissent  et  renouvel- 
lent une  donnée  courante.  Il  y  réussit  souvent  ;  mais 
on  sent  l'arrangement  et  l'effort.  »  L'idée  de  cette 
pièce  en  elle-même  n'avait,  en  effet,  rien  d'original 
que  le  moyen  employé  par  une  riche  et  jolie  veuve 
créole,  Régina,  pour  décider  un  jeune  homme  tî-, 
mide  à  lui  déclarer  un  amour  que  sa  pauvreté  Iv'A 
faisait  un  devoir  de  taire.  Tandis  que  Middleboi'arg 
et  du  Mousquet,  deux  rivaux  ridicules,  refusent 
de  se  soumettre  à  l'épreuve  de  boire  chacun  une 
tasse  de  thé,  dont  Tune  est  soi-disant  empoisonnée, 
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Maurice  plus  confiant,  n'hésite  pas^  sur  le  consem.! 
de  Tchérita,  une  soubrette  javanaise,  à  fumer  un^e 
cigarette  enchantée  qui  possède  la  vertu  magiqa 
de  faire  dire  aux  gens  et  malgré  eux  ce  qu'il 
pensent.  Il  va  sans  dire  que  c'est  une  ruse,  et  qi^Hie 
Maurice,  que  ce  subterfuge  a  rendu  plus  hard     n, 

finit  par  avouer  à  Régina  qu'il  l'aime  et  qu'il  n'a 1- 

tend  pour  lui  offrir  sa  main  qu'une  réponse  favcziD- 
rable  que  celle-ci  ne  se  fait  aucunement  pri^^r 
pour  prononcer.  Ce  petit  acte,  peutrêtre  un  pc  -^u 
précieux  d'idée  et  de  style,  était  fort  agréablemcL  ^t 
enlevé  par  M"°  Legault,  très-fine  sous  les  traits  ^Be 
la  jeune  veuve,  par  M.  Abel,  plein  de  feu  et  ^3e 
tendresse  dans  le  personnage  de  Maurice^  et 
M"°  Dinelli,  très  piquante  sous  le  jaune  de  la  soi 
brette  exotique.  Francès  et  Malard,  chargés  de 
présenter  deux  amoureux  éconduits,  étaient 
gés  de  la  partie  comique  de  la  pièce,  que 
dernier  abandonnait  tout  entière  &  son 
nairc. 

L'Exposition  s'avançait  à  grands  pas,  et  M.  Hbi 
tigny  considérait  avec  quelque  désappointemenr  ^ 
qu'aucun  spectacle  n'était  actuellement  en  situa— ^ 
tion  chez  lui  de  pouvoir  profiter  de  l'afQuence  de^ 
étrangers  que  cet  événement  allait  jeter  sur  le 
pavé  de  la  capitale.  Fallait-il  donc  avoir  perpétuel- 
lement recours  au  système  des  reprises,  et  n'était- 
ce  pas  accuser  publiquement  son  infériorité,  que 
de  n'avoir  à  offrir  à  ces  spectateurs  nouveaux, 
comme  il  fut  obligé  de  le  faire  avec  Nos  bons 
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llageoisy  un  héritage  de  l'Exposition  de  1867, 
le  des  ouvrages  en  seconde  main?  Parfois  le 
Lrecteur  du  Gymnase  se  surprenait  à  se  dé- 
>iirager,  en  considérant  la  situation  médiocre 
ans  laquelle  végétait  son  théâtre  depuis  tant  de 
-rnps  déjà,  et  cette  situation  semblait  donner 
aelque  crédit  aux  bruits  de  sa  retraite  qui  reve- 
ait  périodiquement  sur  Teau,  et  de  la  cession  qu'il 
"oj était  de  faire  du  Gymnase  à  son  pensionnaire 
.  Landrol.  D'un  autre  côté,  ses  intimes  affir- 
aient  que  jamais  il  ne  s'était  montré  plus  coura- 
iux  et  plus  décidé,  qu'en  face  de  cet  abaissement 
latif  du  niveau  intellectuel  de  son  entreprise 
[•amatique,  et  qu'il  entendait  lutter  jusqu'au  bout 
>ur  arriver  à  lui  rendre,  si  cela  était  encore  en 
n  pouvoir,  l'éclat  et  la  prospérité  des  anciens 
urs.  En  attendant  il  fallait  pour  vivre  se  conten- 
r  de  peu,  reprendre  couramment  d'anciens  ou- 
ages  puisque  le  public  se  montrait  rebelle  aux 
^uveaux,  remettre  à  la  scène  le  Gamin  de  Pa- 
s  après  V Hôtel  Godelot  et  imaginer  des  affiches 
^x  combinaisons  les  plus  séduisantes,  sans  trouver 
^^ns  ces  combinaisons  des  résultats  favorables. 
^^s  Parisiens^  comédie  de  Th.  Barrière,  jouée  jadis 
au  Vaudeville,  dont  on  avait  commencé  les  répé- 
titions, avaient  dû  être  abandonnés  sur  la  récla- 
mation de  la  veuve  de  Tauteur,  qu'un  engage- 
nent  liait,  à  propos  de  cette  pièce,  vis-à-vis  du 
lirecteur  de  TOdéon.  M.  Montigny  avait  bien 
ompté  sur  la  promesse  que  lui  avaient  faite  les 
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auteurs  de  Bébé,  de  lui  donner  pour  le  printemps 
une  pièce  nouvelle  de  leur  composition.  Déjà  le 
titre  même  en  était  connu,  et  s'il  semblait  illogi- 
que qu'on  n'eût  songé  à  Nowwu  qu'après   avoir 
mis  Bébé  au  monde,  on  pouvait  trouver  naturel 
que  MM.  de  Najac  et  Ilennequin  eussent  pensé  à 
exploiter  ce  vocable  au  théâtre  après  avoir  tiré  si  . 
bon  profit  de  leur  premier-né.  Mais  voilà  que  ces 
messieurs  se  déclaraient  tardivement  dans  l'im- 
possibilité de  tenir  leur  promesse,  du  moins  &^ 
ce  qui  concernait  Nounou.  Un   acte  de  la  pifecc 
annoncée  ne  venait  pas  à  leur  idée,  et  ils  ne  vo^i- 
laient  sagement  risquer  une  partie  sur  ce  tit^re 
alléchant  qu'en  toute  connaissance  de  cause  et    ^^ 
possession  de  tous  leurs  moyens.  Cela  ne  fais^' 
point  raffaire  du  directeur,  qui,   réclamant  xxt^^ 
pièce  à  cor  et  à  cris,  finit  par  accepter  de  MM.  ^^ 
Najac  et  Ilennequin  une  comédie  en  trois  actes,  ^^ 
Petite  Correspondance,  à  laquelle  l'innovation  de 
ce  moyen  de  correspondre  par  l'entremise  de  sP^ 
journal,  mis  en  vogue  par  le  Figaro^  devait  donn^^ 
quelque  actualité  ;  etiVowwow,  d'un  consentement  J^ 
ciproque  des  auteurs  et  du  directeur,  fut  renv(>"3f* 
à  des  calendes  indéterminées. 

Auparavant,  le  11  mai,  le  Gymnase  devait  àot^" 
ner  la  première  représentation  de  deux  petits  act^^' 
dont  Fun,  la  Fremière  Saisie  *,  était  dû  à  la  pluDtï^ 

1.  DisTRiBUTiof  —  BareniiD,  M,  SainU-?rermain*  —  Vifh 
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le  MM.  Saint- Aignan,  Clioler  et  Bedeau,  et  l'au- 
re.  Une  innocenie^,  à  celle  encore  inexpérimentée 
lu  fils  même  de  M.  Montigny,  le  jeune  Chéri  Mon- 
igny.  La  première,  qui  dramatisait  dans  un  cadre 
lieureusement  fort  restreint  les  prétendus  atten- 
irissements  d'un  huissier,  n'offrait  qu'un  médiocre 
intérêt.  Mais  ce  fut  une  occasion  pour  Saint-Ger- 
nain  de  croquer  en  scène,  sous  le  nom  de  Baren- 
in,  et  d'une  façon  fort  amusante,  la  silhouette  d'un 
le  ces  officiers  ministériels.  Quant  &  la  pièce  de 
I.  Chéri  Montigny,  «  c'était,  selon  M.  de  Saint-Vic- 
or,  dont  nous  empruntons  l'analyse  de  ce  petit 
cte,  un  aimable  début,  pas  très  neuf;  un  jem^ 
ir  sur  une  vieille  chanson  qu'on  a  longtemps  6^ 
donnée  :  mais  le  morceau  a  de  la  gaieté  et  une 
Luance  de  fraîcheur  qui  le  rajeunit.  M.  le  marquis 
e  Morieux  vient  d'épouser,  par  pure  convenance, 
SI  petite  cousine  Christine,  une  fillette  candide  et 
mide,  qu'il  n'a  pas  pris  le  temps  de  connaître, 
ncore  moins  d'aimer.  Le  soir  du  mariage,  un  té- 
5 gramme  le  requiert  d'accourir  auprès  de  Rosita, 
:>n  ancienne  maîtresse,  mortellement  malade, 
out  aussitôt,  le  marquis  part  à  tire-d'aile,  laissant 
U  nid  la  colombe,  et  soufflant,  comme  une  bougie, 
i  lune  de  miel  allumée.  Or,  cette  dépêche  est 
ne  vendetta  de  femme  délaissée  :  Rosita  se  porte 
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à  merveille.  A  peine  entré  chez  elle,  le  mari  cré — 
dule  est  enfermé  à  double  tour  dans  une  chambre  y 
où  il  passe  sa  première  nuit  de  noces  à  jurer  et  ix 
maugréer.  C'est  ainsi  que  la  Rosita  se  venge;    le 
tour  est  bon,  mais  il  est  cruel.  Cependant,  aupet.it 
jour,  Christine  arrive  chez  la  cantatrice.   La  dé- 
marche peut  sembler  leste,  mais  l'innocente    a 
rencontré,  un  jour,  le  marquis  faisant  le  tour  du 
lac  avec  la  diva;  il  Ta  fait  passer  pour  sa  taat-e; 
c'est  donc  dans  la  simplicité  de  son  âme  qu'elle 
vient  demander  à  la  fausse  parente  si  elle  n'a  pas 
quelque  nouvelle  du  mari  perdu,  Christine  fait  ses 
confidences  à  la  rivale  qu'elle  ignore;  elle  lui  v^" 
conte  naïvement  comme  quoi  elle  s'est  endormie^ 
un  peu  étonnée  de  l'absence  de  son  mari,  m^s  ï^^ 
voyant  pas  grand  mal  à  cela;  plus  surprise,    ^^ 
matin  venu,  de  la  colère  de  ses  parents  &  laquelle 
elle  ne  comprend  rien.  Son  cœur  s'entr'ouvre  pe^^' 
dant  ce  récit,  et  laisse  voir  le  pur  amour  qu'il  t^ 
cèle.  Le  mari,  caché  derrière  un  paravent,  a  to^* 
entendu;  il  tombe  aux  pieds  de  sa  femme,  épô^ 
dûment  amoureux ,  sachant  enfin  le  prix  du  tjr^ 
sor  qu'il  possédait  en  le  dédaignant.  Cette  conP^^ 
sion  de  la  vierge  sage  à  la  vierge  folle  a  été  tl**^ 
applaudie.  M''^  Legault  la  dit  avec  un  piquii^* 
mélange  de  malice  et  d'ingénuité.  » 

Un  funeste  événenaent  en  venant  jeter  le  deU^ 
dans  la  famille  déjà  si  éprouvée  de  M.  Montigny/ 
devait  valoir  à  cet  essai  dramatique  d'un  adolescent 
une  célébrité  inattendue.  C'était  quelques  jours  ^ 
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» 

3Îae  après  la  première  représentation  à!  Une  in- 
ocente^  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup  dans  Pa- 
s  que  le  jeune  Chéri  Montigny,  mordu  un  mois 
iiparayant  par  un  chien  enragé,  succombait  lui- 
lême  sous  l'effet  du  terrible  poison.  Il  n'était  que 
•op  vrai.  On  ne  saurait  peindre  la  consternation 
ue  la  nouvelle  jeta  dans  le  monde  des  lettres  et 
es  artistes,  où  ce  jeune  homme  était  universelle- 
lent  aimé.  Certes,  si  quelque  chose  pouvait,  à  ce 
loment  fatal,  consoler  le  malheureux  père,  ce  fut 
coup  sûr  la  sympathie  que,  dans  cette  circons- 
tnce  douloureuse,  chacun  se  fit  un  devoir  de  lui 
imoignèr  par  tous  les  moyens  et  sous  toutes  les 
►rmes.  Ce  qui  augmentait  encore  la  désolation 
lésante,  c'est  qu'on  se  souvenait  en  effet,  non 
LDs  une  certaine  émotion,  que  Chéri  Montigny 
•ait  précisément  le  fils  de  la  regrettée  Rose  Chéri, 
^i  n'était  parvenue  jadis  qu'au  péril  de  sa  vie  à 

sauver  d'une  maladie  mortelle.  Le  jour  même 
^  décès,  le  23  juin,  le  Gymnase  fermait  ses  por- 
'S  en  signe  de  deuil  pour  ne  les  rouvrir  que  le 
î,  après  les  obsèques.  Dès  le  28,  Une  innocente 
'paraissait  sur  l'affiche;  mais  ce  soir-là,  aussi  bien 
ins  la  salle  que  sur  la  scène,  chacun  avait  présent 
la  pensée  la  mort  si  tragique  de  ce  jeune  homme. 
^  petit  acte  devait  ainsi  perpétuer  au  Gymnase, 
•endant  toute  cette  année,  le  nom  regretté  du  fils 
le  M.  Montigny. 

Pendant  ce  mois  de  juin,  qui,  sans  parler  dé 
îe  fatal  événement,  ne  devait  jeter  qu'un  médiocre 

22. 
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éclat  sur  Thistoire  dramatique  du  Gymnase,  o^ 
n'avait  cessé  de  répéter  la  comédie  nouvelle    A^ 
MM.  de  Najac  et  Hennequin,  dont  la  première  Jce- 
présentation,  plusieurs  fois  annoncée  et  remise,      t^ô 
devait   avoir  lieu  que  le  2  juillet.  Un  incident 
avait  contribué  à  l'ajourner  ainsi  jusqu'à  cette  d^»-te. 
M"'  Dinelli,  chargée  d'un  rôle  principal,  était  tci^ni- 
bée- malade   et  se  trouvait  dans  l'impossibilité     de 
paraître  sur  la  scène  au  moins  de  quelque  teni»-ps. 
Il  fallut  la  remplacer.  La  direction  proposa  Mî^*  '^Bé- 
lène  Monnier,  dont  les  auteurs  ne  voulurent   jas 
entendre  parler.  Ce  n'est  qu'après  bien  des  h.  ^ci- 
tations, que  sur  la  demande  même  de  ces  derniers, 
M'^°    Ileynold  fut  spécialement  engagée   et  accise 
en  demeure  de  pouvoir  en  quelques  jours  rem^^'^ 
cer  M"*  Dinelli.  Le  30  juin  était  le  jour  de  la  f^^ 
nationale.  M.  Montigny  tint  à  honneur  de  con't^" 
buer  ce  jour-là,  de  ses  propres  deniers,  auxplai^^ 
populaires  en  offrant  une  représentation  gratt*-^^ 
dans  laquelle  figurait  Une  innocente. 

2  JUILLET.  —  LA  PETITE  CORRESPONDANCE^ 

comédie  en  3  actes  de  MM.  Emile  de  Najac  et  Alf^*^ 
Hennequin.  —  Colibri  et  Réséda  échangent  dep"«-"^ 
quelque  temps,  par  l'entremise  du  Figaro ,  \M^^ 
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correspondance  aussi  amoureuse  que  pressante  pen" 
dant  que  Singe- Vert  répond,  par  la  même  voie,  aux 
soupirs  de  M^^'  Coquelicot.  Or,  il  se  trouve  que  Coli- 
bri et  Réséda  ne  sont  autres  que  M.  et  M"'  Liver- 
>in  qui ,  s'ennuyant  chacun  de  leur  côté  au  logis 
conjugal,  ont  imaginé  ce  moyen  ingénieux  de  faire 
ippel  à  la  charité  des  âmes  sensibles.  Mais  au  mo- 
nent  de  se  rendre  au  parc  Monceau ,  au  rendez- 
^aus  proposé  par  Colibri  et  accepté  par  Réséda,  les 
Jeux  époux  hésitent  et  envoient  à  leur  place,  M""  Li- 
irergin,  son  amie  intime,  Mathlide  Verdier,  et 
H.  Livergin,  son  camarade  le  peintre  Paul  Bartel. 
3e  là,  une  suite  de  quiproquos  traversés  par  Fin- 
rigue  anonyme  de  Singe-Vert  et  de  M*^*  Coquelicot 
juî  répondent  de  leurs  véritables  noms,  Singe-Vert 
i  celui  d'xAJexis  Thorignon ,  sorte  de  viveur  sur  le 
•etour,  et  Coquelicot  à  celui  de  Virginie,  femme  de 
îhambre  au  service  du  ménage  Livergin.  Après 
me  série  de-scènes  plaisantes,  dans  lesquelles  Tho- 
rignon prend  M"°  Livergin  pour  M"®  Coquelicot  et 
)ù  M.  Livergin  craint  de  s'être  compromis  avec 
V^irginie,  Tintrigue  bien  et  dûment  embrouillée  se 
iénoue  dans  l'atelier  de  Paul  Bartel  où  M""®  Liver- 
jin  pardonne  à  son|mari  pendant  que  Thorignon 
•efuse  de  couronner  légitimement  la  flamme  de  la 
îoubfette  et  que  Paul  Bartel  épouse  Mathilde  qui 
ivait  pris  le  soin  préalable  de  devenir  veuve  pour 
permettre  à  la  comédie  de  MM.  de  Najac  et  Henne- 
cpiin  de  finir  classiquement  par  un  mariage. 
Cette  pièce ,  jouée  avec  bonne  humeur  par  les 
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artistes  du  Gymnase,  avait  le  tort  de  rappeler  trop 
ostensiblement  plusieurs  ouvrages  du  répertoire 
dramatique  contemporain  avec  lesquels  elle  offrait, 
comme  intrigue,  plus  d'un  point  de  ressemblance. 
Écrite  à  la  hâte,  pour  répondre  à  Tappel  pressant 
d'un  directeur  aux  abois,  elle  ne  pouvait,  comme 
détails,  être  comparée  à  Bébé  mieux  étudié  et  sur- 
tout mieux  observé.  Elle  avait,  en  outre,  Tincon- 
vénient  d'arriver  en  pleine  chaleur,  et  bien  qu'of- 
ferte au  public  quotidiennement  renouvelé  de  l'Ex- 
position, de  ne  pas  suffisamment  tenter  sa  curio — 
site,  tenue  plutôt  en  haleine  par  les  succès  déj 
consacrés  et  passés  dans  le  répertoire  courant.  Tou^-^ 
cela  ne  faisait  pas  à  la  comédie  nouvelle  des  co 
ditions  favorables  pour  se  développer  dans  un 
lieu  mal  préparé.  Les  auteurs  et  la  direction, 
n'avait  pas  convaincus  le  verdict  toujours  trop  pr 
mature  des  spectateurs  de  la  première  représe 
talion,  ne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir,  et,  pou^ 
ne  pas  perdre  le  crédit  que  Bébé  leur  avait  ouvert:^ 
ils  décidèrent  d'un  commun  accord  le  retrait  de  1-— * 
pièce  au  bout  de  vingt-cinq  représentations. 

Le  Gymnase,  quelque  peu  désorienté  par  Téche^^ 
inattendu  de  la  Petite  correspondance  se  deman^-** 
dait  alors  avec  quelque  anxiété  par  quelle  puis-^^ 
santé  attraction  il  parviendrait,  à  une  époque  déj 
avancée ,  à  susciter  à  son  profit  la  curiosité 
tique  dans  l'exploitation  de  laquelle  ses  confrère^ 
trouvaient  en  ce  moment  des  ressources  inépuisa^ 
blés.  11  n'espérait  pas  rencontrer  ce  peu  voir  dans 
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quelques-unes  des  reprises  comme  celles  qu*il  fit 
le  18  juillet  de  l'Autographe  * ,  imbroglio  assez 
écourté  de  M.  H.  Meilhac,  et  le  6  août  d'une  co- 
médie de  M.  Pailleron,  le  Monde  où  Von  s'amuse  * , 
jouée  jadis  avec  quelque  succès  sur  cette  même 
scène,  mais  qui  ne  pouvaient  présenter  qu'un  in- 
térêt restreint.  M.  Montigny  se  rappela  sur  ces 
entrefaites  que  l'exhibition  de  danseurs  espagnols 
avait  été  vingt  ans  auparavant  environ,  de  la  part 
ciu  public  parisien,  l'objet  d'un  accueil  enthousiate, 
Xequel  s'était  traduit  pour  la  caisse  de  son  théâtre 
ar  des  recettes  fort  rémunératrices.  La  troupe  cho- 
^graphique  du  Théâtre-Royal  de  Madrid  se  trou- 
ait en  ce  moment  de  passage  à  Paris,  sous  la  di- 
^ction  du  maître  de  ballet  «  il  signor  Guerrero.  » 
.  Montigny  eut  l'idée  de  renouveler  avec  elle  une 
"tentative  qui,  une  fois  déjà,  l'avaitmerveilleusement 
s^rvi.  Mais  grande  fut|sa  déception  quand  après la'pre- 
'^^^ière  apparition,  le  6  août,  sur  la  petite  scène  du 
boulevard  Bonne-Nouvelle  des  danseurs  espagnols, 
^^  presse,  sans  égard  }  our  les  embarras  de  l'im- 
Pi'esario,  fut  unanime  pour  blâmer  ce   dernier 
^'^Voir  recours  à  de  pareils  moyens  d'exploita- 
^^oti  si  peu  en  rapport  avec  le  genre  ordinaire  du 

^^»   Distribution.  —   Chastenay,   M,    LandroL  —  Le  comte, 
Y'   herval.  —  Flavio,   M.  Corbin.  —  Joseph,    M,  Monnet,  — 
^He,  Afïie  Legault.  —  La  comtesse,    Af"»«   Melcy, 
2«  Distribution.  —  Le  comte,  M.  LandroL  —  Gaston,  M.  F.- 

^^hard,  —  Le  baron,  M.  Blaisot.  —  Paul,  M,  Lenoi^mant,  — 

^-^inond,  M,  Francès,  —  Casteljac,  M.  Bernés,  —  La  baronne. 

^^^  Fromentin,— M.^^  deNunès,  Af™e  Lesoge,  —  M»e  dé  Brias, 

^^*  Melcy,  —  Mariette,  A|ïi«  Geneviève, 
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thi^âtre.  Cet  anathèmc  jeté  avec  quelque  éclat  par 
les  pontifes  de  la  critique  fut-il  pour  quelque  chose 
dans  rindifférence  que  le  public  montra  pour  ce 
nouveau  spectacle?  Nul  ne  sait.  Toujours  est-îl  que 
cotte  indifférence  était  manifeste  et  que  les  choré- 
graphes de  Madrid  que  M.  Montigny  avait  commis 
l'imprudence  d'engager  pour  toute  une  série  de 
'représentations,  exécutèrent  leurs  exercices  devant 
une  salle  la  plupart  du  temps  aux  trois  quarts  vide. 
I^as  plus  heureux  ne  fut  le  Gymnase  avec  Tà-propos 
que  le  directeur  avait  chargé  M.  Paul  Ferrier  d'écrite 
au  sujet  du  refus  de  service  des  cochers  de  fiacre. 
Cet  événement  avait  jeté,  pendant  plusieurs  jouts, 
quelque  .trouble  dans  Paris  à  cette  époque  où.  ^ 
population  presque  triplée  était  sans  cesse  en  m^^u- 
vement.  Il  y  avait  là  de  quoi  tenter  la  plume  s^-ti- 
rique  d'un  écrivain.  Mais  M.  Ferrier,  pressé  f^ 
M.  Montigny  qui  voulait  profiter  sans  tarder  d'U^® 
situation  que  le  hasard  lui  offrait,  et  que,  sal^° 
toute  prévoyance,  l'administration  ne  laisserait  f^ 
se  prolonger,  M.  Ferrier,  disons-nous,  n'avait  réU^^ 
qu'à  improviser  une  pièce  décousue  bien  que  s3ï^ 
prétention  et  ne  manquant  pas  d'esprit.  Mais    ^ 
principale  raison  d'être  devait  encore  lui  faire  àé- 
faut.  L'à-propos  n'existait  plus  déjà  au  moment  oii 
elle  entrait  en  répétition,  et  ce  fut  en  vain  qu'on 
en  pressa  fiévreusement  les  études  :  l'incident  étail 
clos  depuis  longtemps  déjà  quand  Paris  sans  cfh 
c/ters  \  qu'une  indisposition  de  Francès    avait  en- 

1.  DiSTBiBUTiOR.  —  Cassegrain,  M,  Landrol.  —  Boonderbfi 
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€ore  fçdlli  retarder  S  fut  donné  pour  la  première  fois 
un  dimanche,  le  18  août,  devant  un  public  assez 
mélangé  qui  ne  témoigna  qu'une  estime  médiocre 
à  la  farce  imaginée  par  M,  Ferrier  pour  rattacher 
cet  événement  à  l'histoire  dramatique  de  Tannée. 
Heureusement  que  le  Gymnase  prévoyant  tenait 
depuis  quelque  temps  en  réserve  la  reprise  d'une 
des  meilleures  pièces  de  son  répertoire  que  la  prise 
de  possession  par  M^^*  Legault,  d'un  rôle  briUam- 
ment  créé  par  la  pauvre  Aimée  Desclée,  devait 
selon  toute   apparence  contribuer  à  rendre   at- 
trayante, après  l'apparition  récente  dans  ce  même 
rôle  de  M"®  Delaporte  et  les  comparaisons  que  les 
aunateurs  pourraient  faire  entre  trois  comédiennes 
aimées  au  même  titre ,  sinon  au  même  degré  de 
talent. 

Froufrou  *,  comédie  en  cinq  actes  de  MM.  H,  Meil- 

• 

Skf.  F.  Achard,  —  Biju,  M.  Blaisot,  —  Mandela  M,  Malard.  — 
G-ugusse,  M,  Corbin,  —  Gulistan,  M,  Bemès,  —  Un  monsieur^ 
ilf .  Pascal  père,  —  Un  gardien.  M,  BhndeL  —  Un  cheik, 
M,  Amand. —  Noémie,  M^^  A»  Hegnault,  —  Cascadette^  M^^Di- 
nelli.  —  Hortense,  iW™e  Lesage,  —  La  mariée,  M^^  Prioleau, 
-—  Poly te,  Afnae  Geneviève,  —  Une  dame,  if»«  Malvina, 

Quelques  jours  après,  Abel  qui  quitte  le  Gymnase  pour  l'Am- 
bigu, cède  son  rôle  de  Sartorys  à  un  comédien  de  province  du 
nom  de  Cosset,  et  Lenormant  cède  le  sien  à  Charles  Pascal. 

1.  Francôs  devait  créer  le  rôle  de  Cassegrain,  mais  cet  artiste 
«tant  tombé  malade,  fut,  au  pied  levé,  remplacé  par  Landrol, 
<iui  ne  connaissait  le  rôle  que  pour  l'avoir  fait  répéter  comme 
metteur  en  scène  et  ne  demanda  qu'un  seul  jour  pour  rappren- 
dre complètement.  Les  tours  de  force  de  cette  nature  sont  du 
reste  familiers,  à  Landrol,  qui  a  de  la  sorte  plus  d'une  fois 
rendu  service  au  théâtre  par  ce  dévouement  que  favorisaient 
une  mémoire  prodigieuse  en  même  temps  que  l'amour  de  son  art. 

2.  Distribution.  —  Brigard,   M,  LandroL  —  De   Sartorys^ 
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bac  et  L.  Halé\T  reparut  sur  TafiBche  du  Gymnase 
le  29  août,  avec  une  distribution  que  le  départ  ti 
plusieurs  anciens  pensionnaires  du  théAtre,  notan 
ment  celui  de  Pujol,  avait  obligé  Tadministratio 
à  renouveler  presque  en  totalité. 

Le  Gymnase,  écrivait  à  ce  sujet  M.  Sarcey, 
repris  Froufrou  pour  31"*  Legault.  Les  méchante 
langues  prétendent  qu^il  vaudrait  mieux  dire  qva 
Froufrou  a  été  repris  contre  M"'  Legault.  Vouî 
savez  que  M"*^  Legault  vient  de  contracter  un  enga- 
gement avec  le  Palais-Royal  qui  l'enlève  ai 
<iymnase.  On  assure  que  M.  Montigny  aurait,  pa: 
une  malice  noire,  imposé  à  sa  transfuge  l'obliga- 
tion de  créer  avant  son  départ  un  rôle  en  dehorî 
de  ses  moyens,  un  rôle  où  M**'  Desclée  avai 
laii^sé  d'impérissables  souvenirs.  J'ai  peine  à  croin 
à  tant  de  machiavélisme  chez  un  si  honnête 
homme.  Si  M.  Montigny  a  fait  ces  calculs,  ils  on 
été  trompés  par  Tévénement.  Il  faut  sans  doute 
pour  rendre  justice  à  M"''  Legault,  écarter  Timag 
de  cette  merveilleuse  Desclée,  qui  s'était  incarné 
dans  le  personnage  si  éminemment  parisien  d 
Froufrou,  qui  en  avait  fait  sa  chose,  qui  l'avai 
vécu,  qui  Tavait  joué  avec  son  sang  et  ses  nerfi 
Desclée,  c'était  la  femme  même;  M"®  Legault,  c 
n'est  qu'une  comédienne,  et  une  comédienne  qi 

Af.  àkM*  —  De  Valréas,  AT.  Leftormant,  —  De  Cambri^  M.  Ih 
fef'neJC.  —  Pitou,  Af.  Pascai,  —  Louise,  M*^*  Ft^mentin,  —  Fpoi 
tVou^  W^  Legau't,  —  Baronne  de  Cambri,  if»«  Monnier.  - 
M»«  OerYais^  M»»  Prioleau,  —  Pauline,  M'^^  Brémont.^Zaiieii 
iHfue  Q,  Dupuis.  —  Georges,  la  petite  Ihubray, 
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^^t  encore  sur  bien  des  points  restée  une  écolière. 

Chose  bizarre  !  M"®  Legault,  qui  est  pourtant  une 

actrice  de  comédie,  a  produit  plus  d'effet  dans  les 

d^Ux  derniers  actes  qui  sont  du  drame  pur.  El^e 

^  fait  pleurer,  tout  comme  les  autres.  C'est  que  le 

d^ame  est  bien  plus  facile  à  jouer  que  la  haute 

^^^rtiédie,  c'est  que,  si  l'on  surprend  aisément  le 

coBiar  des  spectateurs  et  surtout  des  spectatrices  en 

'hissant  tomber  sa  tête  sur  l'oreiller  et  en  répétant 

û'une  voix  affaiblie  :  Pardonnez-moi,  je  meurs! 

c'est,   comme  dit  Molière,  une  étrange  entreprise 

V^^  de  faire  rire  les  honnêtes  gens  !  Froufrou  est 

io^ée  à  cette  heure  au  Gymnase,  comme   elle  le 

5efa.it  dans  un  bon  théâtre  de  province.  A  Ravel  a 

succédé,  dans  le  rôle  du  vieux  beau  Brigard,  cet 

excellent  Lartdrol,  qui  est  convenable  partout,  mais 

qui  vjie  saurait  être  supérieur  dans  ce  personnage. 

Le   rôle  jure  avec  sa  physionomie,  avec  ses  allures, 

avec  son  talent.  Abel  a  repris  le  rôle  de  Pujol;   il 

i^'^n  a  pas  la  taille  et  les  moyens,  ta  voix  est  sourde 

et  l'articulation  défectueuse.  Lenormant  manque 

de  légèreté  dans   le   rôle    de   Valréas.   Tout  c^la 

coi^stitue  un  ensemble  assez  terne.  M""®  Fromentin 

a  gardé  le  rôle  de  Louise  qu'elle  joue  fort  bien, 

^^is  avec  quelques  années  de  plus.  M""®  Monnier 

ï^'^  pas  la  grâce  aisée  et  souriante  de  M"®  Pierson 

daus  le  rôle  de  IVP'  de  Cambri,  mais  elle  se  tient 

avec  une  certaine  autorité,  et  ses  toilettes  sont  d'un 

goût  exquis.  » 

A  ce  moment  s'agitait  dans  le  monde  théâtral 

23 
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une  question  brûlante  à  laquelle  le  Gymnase  était 
directement  intéressé.  Guitry,  un  jeune  homme 
de  dix-sept  ans  à  peine,  venait  d*obtenir  au  con- 
cours du  Conservatoire  un  second  prix  de  comédie, 
et  dès  le  lendemain,  mécontent  sans  doute  de  la 
décision  du  jury  qu'il  pensait  ne  lui  avoir  si  parci- 
monieusement ménagé  la  récompense  que  pour  le 
conserver  pendant  une  année  encore  sur  les  bancs 
de  l'école,  le  jeune  artiste  s'engageait  avec  M.  Mon- 
tigny,  au  mépris  de  l'engagement  qu'il  avait  con- 
tracté le  jour  où  il  avait  été  admis  à  faire  partie 
de  la  classe  de  M.  Monrose.  On  sait  en  effet  que 
nïtat,  en  retour  de  l'éducation  dramatique  qu'il 
accorde  gratuitement  aux  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent au  théâtre,  oblige  ceux-ci  à  demeurer  à  la 
disposition  des  directeurs  subventionnés  pendant 

• 

l(;s  deux  ou  trois  années  qui  suivent  leur  sortie  de 
l'école  du  faubourg  Poissonnière.  Cette  mesure, 
considérée  depuis  longtemps  comme  impraticable, 
était,  il  est  vrai;  tombée  en  désuétude  sans  avoir 
été  très  rigoureusement  appliquée  peut-être  ;  et  si 
de  jeunes  artistes  avaient  songé  quelquefois  à  en 
réclamer  le  bénéfice,  en  vertu  de  la  réciprocité  con- 
tractuelle, ils  avaient  fini  par  se  buter  en  présence 
de  la  mauvaise  volonté  des  directeurs  privilégiés. 
Chaque  année  donc,  lauréat  ou  non,  ces  jeunes 
gens  signaient  indifféremment,  soit  avec  l'étranger, 
soit  avec  la  province,  soit  même  avec  les  scènes  de 
Paris  autres  que  les  scènes  subventionnées,  des 
engagements  au  travers    desquels  l'Etat  n'avait 
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jamais  songé  à  intervenir.  Et  cette  année  il  jen  eut 
été  de- même  pour  M.  Guitry  qui  déclarant  un  peu 
légèrement  peut-être  n'avoir  plus  rien  à  appren- 
dre, déclinait  les  modestes  avances  de  la  Comédie- 
Française,  sans  le  bruit  causé  par  un  incident  iden- 
tique à  propos  d'une  jeune  cantatrice  qui,  sourde 
h  la  voix  de  M.  Halanzier,  passait  la  frontière,  aus- 
sitôt son  triple  premier  prix  de  chant,  d'opéra,  et 
d'opéra-comique  proclamé,  pdur  aller  chanter  à 
Bruxelles.  Le  cas  de  M^***  Vaillant  appelait  les  ri- 
gueurs de  l'administration  qui  jugea  le  moment 
favorable  pour  remettre  en  vigueur  une  mesure 
considérée  jusqu'ici  à  Tétat  de  lettre  morte.  La 
mesure  prise  ne  pouvant  être  personnelle,  le  jeune 
Guitry  se  trouvait  sous  le  coup  d'une  poursuite- 
officielle  de  la  validité  de  laquelle  les  tribunaux 
allaient  être  appelés  à  décider,  lorsque  M.  Montigny, 
qui  avait  le  premier  témoigné  sa  confiance  dans  le^ 
talent  naissant  de  son  nouveau  pensionnaire,  pré- 
vint une  condamnation  certaine  et  paya  de  ses 
deniers  le  dédit  stipulé  dans  l'engagement  primi- 
tif. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  dans  ces  pages  si 
cette  mesure  est  plus  ou  moins  équitable.  Sans 
doute  y  a-t-il  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet  ;  et  la 
loi  qui  ne  reconnaît  pas  pour  valables  les  engage- 
ments personnels  des  mineurs  devait-elle  être  im- 
puissante dans  le  cas  de  M.  Guitry  comme  dans 
celui  de  M"*  Vaillant,  qui  tous  les  deux  s'étaient 
obligés  vis-à-vis  de  l'État,  à  une  époque  oîi  la  loi 
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jie  leur  en  reconnair&ait  pas  le  droit.  Certes,  c  é- 
Uit  là  une  contradiction  flagrante.  Mais  où  il  y 
aurait  surtout  beaucoup  à  contester  i  propos  de 
cette  revendication  tardive,  c'est  dans  la  négli- 
gence avec  laquelle  TÉtat  avait  fait  jusqu'ici  absr 
traction  de  son  droit.  Aux  yeux  des  bons  esprits, 
il  pourrait  sembler  qu'il  ne  pouvait  être  iait  des 
applications  exceptionnelles  de  cette  mesure  pro- 
tectrice, que  la  protection  devait  être  la  même 
jiour  tous.  A  l'appui  de  cette  assertion^  on  nâ 
manqua  jias  de  citer  l'exemple  de  certains  élèves^ 
sortis  brillamment  des  classes  du  Conservatoire, 
que  le  mauvais  vouloir  des  directeurs  officiels 
duisait  sur  des  scènes  secondaires  à  des  situatioi^^ 
plus  secondaires  encore.  On  fit  voir  avec  quelle 
difficulté  et  au  prix  de  quelle  perte  de  temps,  1^^ 
jeunes  gtns  engagés  à  la  Comédie-Française  aï*** 
vaicnt  à  se  faire  une  place  même  honorable.  '^ 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  TËtat  était  bien  fon^^ 
dans  ses  revendications  et  que  pour  s'être  mon*** 
indifférent  dans  Texercice  d'un  droit  établi,  il  n*^^ 
possédait  pas  moins  ce  droit  que  les  tribunaux  ï^® 
devaient  faire  que  confirmer.  Ainsi  Tavait  ji»^ 
M.  Montigny  qui,  en  esprit  pratique,  avait  presseJ^^ 
la  décision  judiciaire  à  intervenir. 

Mais  une  fois  en  possession  complète  de  sP^ 
pensionnaire,  le  directeur  du  Gymnase  se  demanda 
comment  il  pourrait  bien  le  produire.  A  nn  Ag^ 
encore  aussi  peu  avancé,  la  chose  n'était  pas  aisée. 
Guitry  avait  fait  preuve  de  qualités  solides  et  près- 
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que  parvenues  àTétat  de  maturité.  Mais  que  devien- 
draient ces  qualités  dans  l'atmosphère  de  la  scène 
véritable  et  en  présence  d'un  vrai  public.  Le  jeune 
comédien,  à  cause  de  sa  situation  particulière, 
avait  trop  fait  parler  de  lui  pour  qu'on  l'exposât, 
soit  dans  un  rôle  au-dessus  de  ses  moyens  physi- 
ques à  un  échec  assuré,  soit  qu'on  l'essayât  à  titre 
3e  comédien  d'avenir  dans  un  rôle  effacé.  Il  n'y 
3k,\Bii  pourtant  pas  d'intermédiaire.  Il  fallait  choisir 
^ntre  les  deux  et  après  bien  des  réflexions,  ce  fut 
«.u  premier  de  ces  partis  que  s'arrêta  M.  Montigny 
^  t  que  Guitry  dut  de  pouvoir  débuter  dans  la 
Z^arhe  aux  camélias  par  le  rôle  d'Armand  Duval. 
La  reprise  de  la  pièce  de  M.  A.  Dumas  fils  eut 
icu  le  1®'  octobre.  Naturellement  la  curiosité  se 
.Trouvait  presque  exclusivement  concentrée  sur  ce 
>  ^une  homme  dont  le  nom  arrivait  aux-  oreilles  du 
Public  au  milieu  de  tous  ces  bruits  qu'avaient  fait 
"Maître  les  particularités  de  son  entrée  au  Gymnase. 
L'opinion  publique  était  en  quelque  sorte  partagée 
filtre  l'intérêt  que  présentait  ce  début  prématuré 
^^  la  crainte  que  la  témérité  de  ce  débutant  précoce 
^^  tournât  trop    cruellement  à  son  désavantage. 

*•  Distribution.  — Armand  Duval,  A/.  Guitry,  —  Saint-Gau- 
^«ns,  3f.  Saint-Germain.  —  Gaston,  M,  F.  Achard,  —  Duval 
P^i^e,  M.  Coss^t.  —  De  Narville,  M.  Ch.  Pascal.  —  De  Giray, 
"•  Bernés,  —  Gustave,  M.  Marcel,  —  Le  docteur.  M,  Blondel, 
■~"  Thomas,  M.  Pascal  père,  —  Jean,  M.  Valet.  —  Joseph, 
^'  Paul.  —  Pierre,  M.  Rose.  —  Marguerite,  Af™o  A.  Tessnndier, 
^  Nichette,  Af^c  Lesage,  —  Prudence,  M^'i  Reynold.  —  Nanine, 
^"^^  Lebon,  —  01ympe,ilfiie  Melcy,  —  Arthur,  M^^  Geneviève, 
—  Anaïs,  Af™«  Grisy, 

23. 
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Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  le  résultat  de 
cette  première  épreuve  fut  dans   son  ensemble 
presque  médiocre.  c(,  Guitry  a  dix-sept  ans,  disait 
à  ce  propos  M.  Sarcey  constatant  à  la  fois,  en  termes 
sévères  autant  que  justes,  rinexpérience  du  débu- 
tant. Il  ne  sait  ni  s'habiller,  ni  se  coiffer,  ni  Cure 
sa  figure.  Il  nous  est  arrivé  avec  une  mèche  de 
cheveux  en  accroche-cœur  sur  le  front  I  Quelle 
mèche!  la  salle  entière  en  a  tressailli.  Et  des  mous- 
taches! Non,  vous  n'imaginez  pas  quelle  figure  loi 
donnaient  ces  moustaches  I  Ses  habits  lui  remon- 
taient dans  le  dos  et  faisaient  des  plis  I  II  jouait  les 
bras  collés  au  corps,  guindé  et  froid.  Trois  actes 
sans  un  éclair  de  sensibilité  ni  de  passion  I  Nous 
étions  consternés.  Il  nous  semblait  que  Iui-m6m6 
devait  horriblement  souffrir.  Il  s'est  enfin  dégelé 
au  quatrième  acte.  Il  a  dit  avec  beaucoup  de  véhé- 
mence la  grande  scène  classique  des  billets  d^ 
banque  jetés  à  terre.  Il  a  une  voix  admirable,  cfi 
garçon  ;  il  sait  exprimer,  avec  des  effets  conteni** 
et  rentrés,  les  élans  de  la  ps^ssion  la  plus  violenta- 
Cheveux  et  moustaches  à  part,  il  a  la  figure  inté" 
ressante.  Il  apprendra  vite  ce  qu'il   ne  sait  p^ 
encore.  N'importe,  il  eût  mieux  fait  d'attendre  m*^ 
année.  » 

Ce  n'était  pourtant  pas  exclusivement  en  vue  i^ 
ce  début  que  M.  Montigny  s'était  décidé  à  remets 
tre  à  la  scène  l'œuvre  si  attachante  et  si  émue  d0 
la  jeunesse  de  M.  Dumas  fils.  Dans  la  Dame  aux 
camélias  débutait,  en  même  temps  que  le  jeun^ 
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n  Guitry,  une  comédienne,  toute  fratche* 
quée  de  la  province  et  à  laquelle  le  public 
;  faire  dès  le  premier  soir  un  accueil  enoou- 
nt  sinon  tout  à  fait  favorable.  «  M"*  Tessandier, 
lit  M.  Sarcey  dans  son  examen  de  Finterpré- 

de  cette  pièce,  M"®  Tessandier  a  une  légende, 
le   M"**  Tallandiera  en  avait  eu  jadis  une, 
le  en  ont  toutes  les  femmes  qui  débutent  sur 
d  à  Paris  et  qui  ont  besoin  de  rattraper  le- 
5  perdu  en  frappant  sur  la  curiosité  parisienne 
oup  rapide    et  décisif.   Ainsi,  l'on  prétend 
e  serait  arrivée  jusqu'à  Tâge  de  vingt-deux 
ins  savoir  lire  etécriFc;  que,  des  plus  infimes 
3nds  de  la  mauvaise  compagnie,  elle  se  serait 
e,  par  un  effort  persévérant  de  courage,   à 
forte  éducation  et  à  l'estime  du  monde.  J'i- 
î  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  histoire  ;  on 
ute  beaucoup  de  détails  qu'il  me  semble  peu 

de  préciser.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
le  a  joué  à  Bordeaux,  qu'elle  a  été  ensuite- 
^ée,  j)our  la  saison  d'été,  au  théâtre  de  Dieppe, 
le  c'est  là  que  Dumas  fils  l'a  vue  et  remarquée, 
lui  avait  été  signalée  par  le  directeur  même 
asino,  par  M.  Bias,  un  vrai  connaisseur,  qui  a 
lême  écrit  quelques  pièces  de  théâtre.  Dumas 
^st  sujet  aux  engouements  se  prit  de  sympa- 
pour  M*'®  Tessandier  et  la  recommanda  forte- 
:  à  M.  Montigny.  M^°  Tessandier,  comme  la 
irt  des  actrices  qui  n'ont  pas  débuté  à  Paris, 
l'y  sont  arrivées  que  passé  la  trentième  année,. 
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sent  un  peu  sa  province.  Elle  ne  joue  pas  sans  af 
fectation  ce  rôle  si  naturel  et  si  passionné.  Elle 
veut  y  mettre  trop  de  nuances.  Ce  qu'elle  a  Je 
mieux  rendu,  c'est  la  scène  où  elle  écoute  la  lon- 
gue remontrance  du  père  Duval,  et  au  cinquième 
acte,  le  mouvement  éperdu  de  joie  et  d'amour  qui 
la  jette  aux  bras  d'Armand  retrouvé.  M"*  RepoU 
tenait  le  rôle  de  Prudence.  Il  me  semble  qu'elle  Ta 
joué  comme  on  jouerait  au  Palais-Royal  un  rôle  de 
fantaisie.  Ce  n'est  plus  du  tout  la  femme  que  Da- 
mas a  essayé  de  peindre,  et  que  rendait  autrefois 
M"'  Astruc  d'une  façon  si  puissante.  Il  faut  avouer 
pourtant  que  M'^"  Reynold  a  plu  au  public  et  qu'elle 
en  a  été  applaudie.  Saint-Germain  a  fait  du  rtle 
de  Saint-Gaudens    une   caricature  délicieuse  et 
Achard  a  beaucoup  de  rondeur  et  de  gaieté  dans  le 
rôle  de  Gustave  de  Rieux. 

A  la  Dame  aux  camélias  devait  succéder  un 
spectacle  coupé,  composé  de  quatre  petites  pièces 
inédites  en  un  acte ,  mais  qui  avait  besoin,  pour 
se  constituer,  de  la  solennité  de  deux  soirées  se-    ■ 
parées,  dont  une  exclusivement  consacrée  à  la  co-    \ 
médie  nouvelle  de  M.  Ë.  Gondinet,  les  Cascades^    j 
et  donnée  le  18  novembre.  Mais  trois  jours  aup**    1 
ravant,   dans  la  môme  soirée  du  15  novembr^i    I 
avait    eu   lieu    la  première    représentation  des 
trois  autres  pièces,  savoir  :  la  Navette  *,  un  ao** 

1.  Distribution.  —  La  Bourdigue,  M.  Landrol,  —  Maraiii^ 
M.  Saint-Germain,  —  Hector,  M.  F,  Achard.  —  Claire^  !!**•  1^ 
gault.  —  Irma^  Af"«  Henriot. 

2.  Distribution.  —  Arthur,  M.  F.  Achard,  —  Altred,  M.  1/^ 
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H.  Henri  Becqne;  la  Dédicace^ ^  un  acte  de 
[.  H.  Raymond  et  Georges  Petit ,  et  les  Bottes 
capitaine*^  un  acte  de  M.  Paul  Parfait.  «  Pas- 
QS,  écrivait  fort  justement  M.  de  Saint-Victor  à 
opos  de  la  Navette  y  passons  devant  ce  numéro 
ns  nous  arrêter.  Elle  exhibe  le  bas-fond  des 
OBurs;  la  physiologie  poussée  h  ce  point  ne  se 
?tingue  plus  de  l'ichtyologie.  Les  personnages 
le  la  Navette  met  en  scène  n'ont  pas  de  noms 
nsla  langue  honnête;  c'est  au  catéchisme pois- 
rd  qu'il  faut  ailler  chercher  leurs  vocables.  M.  Bec- 
le  est  un  intransigeant  dramatique  qu'on  voit  re- 
raître,  à  longs  intervalles,  au  théâtre,  pour  y 
•er  im  coup  de  pistolet  qui,  le  plus  souvent,  fait 
ag  feu.  Cattefois,  il  casse  les  vitres  d'un  aquarium  : 
le  horrible  odeur  de  marée  en  sort,  à  mettre  en 
ite  les  moins  délicats.  »  Insignifiante  et  peu  nou- 
ille était  la  donnée  de[la  Dédicace,  que  neparve- 
dent  même  pas  à  rajeunir  quelques  mots  travestis 
ï  l'esprit  habituel  des  journaux.  Quant  aux  Bottes 

**€?.  —  Armand^  M.  Corbin.  —  Antonia,  M^^  Dinelii,  —  Adèle, 

A.  Distribution.  -—  Félix,  M,  Malard,  —  Coupevent,  Jf.  BlaU 
'•  —  Vacossard,  M,  Corbin,  —  Lusignai:,  Af.  Ch.  Pascal,  — 
^seph,  M.  Revel,  —  Charlotte,  if™*  Lenormant  —  Agathe, 
^"*«  Lesoge, 

2.  Distribution.  —  Battenflan,  M.  LandroL  — ^  Cyprien, 
^'  francès.  —  Beaupertuis,  A/.  BlaisoL  —  Oscar,  M.  Corbin,  — 
^lidor,  M,  Bernés.  —  Lagrépie,  M,  Revel,  —  Un  monsieur, 
'•  Umaèl. —  Joseph,  M.  Vnlot,  —  Deuxième  monsieur,  M.  Char- 
^*  —  Garçon  d'hôtel,  M,  Monnet,  —  Dorothée,  Jlf»«  Reynold.  — 
planche,  M^^  Lesage,  —  Berthe,  JM^o  Lebon.  —  Marthe, 
**•  Giesz,  —  Adèle,  ifmo  Henriot. 
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du  capitaine,  c*ëtait  un  vaudeville  banal  fonrvc 
sur  une  scène  de  comédie.  Le  total  eût  été  mil 
si  ringéniosité  de  M.  Gondinet  ne  s'était  mise 
frais  pour  tailler  dans  le  cadre  d'une  pièce  ori^ 
nale  deux  rôles  pour  Saint-Germain  et  M"*  Legan 
II  s*agit ,  dans  les  Cascades j  d'une  jeune  femn 
Claire ,  que  son  mari  délaisse  pour  une  certaii 
comédienne  du  nom  de  Castorine,  et  qui  deva 
jouer  la  comédie  de  salon ,  n'imagine  rien  < 
mieux,  pour  plaire  àTingrat  Hector,  que  d'qf^re 
dre  d'un  professeur  de  déclamation ,  appelé  Man 
rassin,  à  faire,  elle  aussi,  ce  qu'en  langage  de  cot 
lisse  on  est  convenu  d'appeler  des  cascades^  i 
cela  à  la  grande  indignation  d'un  oncle  pudiqu 
autant  que  méridional,  l'intègre  Labourdigue.  «  C 
n'est  rien,  ajoutait  M.  P.  de  Saint-Victor,  mus  c 
rien  est  vivement  touché ,  lestement  tourné  ;  le 
mots  partent  comme  des  étincelles.  Saint-Germaii 
fait  une  pochade  qui  vaut  un  portrait  de  ce  frui 
sec  des  coulisses  qui  cultive  impartialement  dan 
sa  pépinière  les  tragédiennes  et  les  cascadeuses 
M'***  Legault,  en  imitant  à  la  perfection  M***  Saral 
Bernhardt  dans  une  scène  de  tragédie ,  faisait  c< 
soir-là ,  au  Gymnase  qu'elle  va  quitter,  ses  vrai 
débuts  au  Palais-Royal.  » 

Pendant  ce  temps- là  les  matinées  dramatiques 
ne  chômaient  pas  au  Gymnase.  Devançant  à  des- 
sein l'cpoque  accoutumée  fixée  pour  la  reprise  A 
CCS  spectacles  diurnes ,  le  théâtre  affichait,  dès  h 
25  août,  la  première  matinée  de  la  saison  noQ' 
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velle ,  afin  de  profiter  de  la  présence  à  Paris  du 
public  de  TExposition  que  ces  représentations  pou- 
vaient intéresser.  Les  calculs  du  directeur  ne  furent 
pas  trompés  et  pour  s'être  montrées  prématurément 
au  programme,  les  matinées  n'en  furent  pa&  moins 
dès  leur  reprise  aussi  bien  accueillies  que  dans 
la  saison  où  elles  avaient  l'habitude  de  figurer. 
Mais  à  ce  moment  une  seule  pièce,  la  Lectrice  \ 
comédie-vaudeville  en  deux  actes  de  Bayard,  était 
venue  s'ajouter  aux  autres  ouvrages  faisant  ordi- 
nairement partie  de  ce  répertoire  spécial.  Le  théâ- 
tre était  depuis  quelque  temps  déjà  absorbé  dans 
les  études  d'une  pièce  nouvelle  avec  laquelle  il 
comptait  se  relever  et  dont  les  allures  languis- 
santes du  spectacle  en  cours  de  représentation 
taisaient  désirer  le  prompt  avènement. 

Il  DÉCEMBRE.  —  L'AGE  INGRAT',   comédie  en 

1.  Distribution.  —  Capitaine  Cobridge,  M,  Landrol.  —  Clac- 
town.  M,  Corbin,  — Sir  Arthur,  M,  Ch.  Pascal. —  Edgar^  M,  Du- 
fernex.  —  Tony,  M.  Revel,  —  Lady  Gérald,  M^^  Prïoleau.  — 
Caroline,  M^^®  Rose  Lion. 

2.  Distribution.  —  Desaubiers,  M.  Landrol.  —  Fondretoii, 
M.  Saint-Germain.  —  Lahirel,  M.  F.  Achard.  —  De  Sauves, 
M.  Guitry.  —  De  Freslay,  M.  Corbin.  -r-  Ribailli,  M.  Lenov- 
mant.  —  Un  inconnu,  M,  Ch.  Pascal.  —  Le  docteur.  M,  Bernés. 

—  Joé,  M.  Dufetmex,  —  Benoist,  il.  Pascal.  —  Baptiste,  M.  Re- 
vêt.—  Touzé,  M.  Blondel.  — Jean,  M.  Ismaèl,  —  Pierre,  M.  Valot. 

—  Le  colonel,  M.  Ch.  Amante  —  Jacques,  M.  Paul.  —  Un  ou- 
vrier, M.  Binet.  —  Berthe  de  Sauves,  Jtf^io  Legnult.  —  Com- 
tesse JHilia,  Jtf"^°  Tessandier.  —  Henriette  Héhevi,  M^^  Dinelli.— 
Miss  Arabella,  3Pi«  A.  Regnault.  —  M™©  Hébert,  itf"»»  Prioleau. 
—  Geneviève  Hébert,  Jlf^i®  Jane  Moy.  —  Princesse  Olgourouzoff, 
Jf»«  Melcy.  —  La  baronne,  Jtf^'e  Rose  Lion,  —  Lizé,  Af^'«  Hen- 
riette, —  Arthur,  le  petit  Carless, 
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trois  actes  de  M.  Edouard  Pailleron.  —  «  Qu'est-ce 
que  Tâgc  ingrat?  écrivait  à  propos  de  cette  pièce 
M.  A.  Silvestre,  à  qui  nous  empruntons  son  compte 
rendu  fort  judicieux  de  la  comédie  de  M.  Pailleron, 
c'est  généralement  celui  où  les  jeunes  filles  n'ayant 
déjà  plus  les  ingénuités  de  Tenfance  et  pas  encore 
les  grâces  de  la  femme ,  promènent  avec  elles  une 
gaucherie  adorable.  Mais  celui  des  honimes  sur  le 
retour  est  un   crépuscule  où  palpitent   déjà  les 
ombres  de  la  nuit.  Il  vient  d'ailleurs,  conmie  te 
fait  observer  judicieusement  Fauteur,  plus  ou  moins 
tôt,  suivant  les  caractères.  Il  est  des  gens  pour  qui 
il  a  commencé  à  vingt  ans.  Pour  les  heureux,  il 
attend  jusqu'à  quarante.  M.  Desaubiers  est  dans 
ce  dernier  cas.   Ce  brillant  attaché  d'ambassade 
rùvc,  i)our  terminer  sa  carrière,  une  intrigue  mon- 
daine assez  mystérieuse  pour  assurer  son  repos, 
assez  indiquée  pour  flatter  son  amour-propre  ;  or 
sa  jolie  cousine ,  M"*"  de  Sauves ,  séparée  de  son 
mari  et  dont  il  est  le  sigisbée,  lui  semble  réaliser 
absolument  ce  programme.   M.  de  Sauves  aussi 
rêve  une  fin,  mais  infiniment  plus  bourgeoise,  car 
il  voudrait  tout  simplement  se  rapprocher  de  sa 
femme.  Leur  ami  commun  Lahirel  se  sent  bien 
un  peu  envahi  par  le  mal,  mais  il  croit  en  rela^ 
dcr  la  première   atteinte  en  protestant  énergi- 
quement   contre   le  mariage  en  général  et,  W 
I)articulicr,  contre  les  avances  inconscientes  d»    i 
M'^°  Geneviève  Hébert.  M.  Fondreton,  gendre  de 
M"'''  Hébert ,  et  que  l'épidémie  menace,  s*iusuige 
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ilemment  en  devenant  mauvais  siyet  à  l'âge  ou 
convient  si  bien  de  cesser  de  Tètre.  Tels  sont 
s  différents  types  présentés  avec  autant  de  variété 
ae  d'observation,  par  l'auteur  de  l'Age  ingrat. 
côté  de  l'intérieur  paisible  de  M""®  Hébert  acca- 
lant  Lahirel  d'invites  matrimoniales,  il  a  mis  le 
tileau  très  vivant  d'une  existence  d'aventures , 
iUe  de  M""®  Julie  Walker,  une  femme  cosmopo- 
:e  dont  le  salon  est  une  succursale  du  Grand-Hôtel, 
est  là  que  .Fondreton  vient  faire  ses  premières 
*mes,  avec  infiniment  moins  de  grâce  que  Riche- 
3u.  C'est  là  aussi  que  de  Sauves,  rebuté  par  sa 
mme,  vient  tenter  une  dernière  fois  le  néant  de 
vie  de  plaisir.  C'est  là  enfin  que  Desaubiers  con- 
iiit  traîtreusement  M°®  de  Sauve,  pour  porter  un 
ernier  coup  à  l'amour  qu^elle  aurait  pu  garder  pour 
)n  mari.  Pendant  que  s'y  joue  ce  drame  intime, 
i  maîtresse  de  la  maison  donne  des  fêtes ,  se 
loque  des  galants,  raille  sa  rivale,  rit  de  tout 
t  d'elle-même,  implacable  et  charmante,  scep- 
ique»  comme  Larochefoucauld,  éhontée  comme  la 
'ubarry,  aussi  indifférente  aux  mépris  qu'aux 
rières,  type  effroyable  et  attachant  tout  ensem- 
le,  épave  de  quelque  naufrage,  où  l'esprit  seul 
surnagé  ;  pas  méchante  au  fond ,  car  elle  rend 
M"^®  de  Sauves  plus  qu'elle  ne  lui  avait  demandé, 
)ûmari  et  M.  Fondreton,  d'un  même  coup.  La- 
îrel  épouse  dans  la  joie  générale.  De  Sauves  et 
3ndreton  redeviennent  des  maris  modèles.  De- 
ubiers,  seul,  n'a  pas  trouvé  de  planche  de  salut, 

24 
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et  le  flot  de  l'âge  ingrat  le  poussera  dans  quelque 
port  ridicule  où  l'attend  une  servante  maîtresse 
ou  la  vie  de  table  d'hôte  à  perpétuité.  » 

L'intrigue  n'occupe  pas  une  grande  place  dans 
cette  comédie,  mais  elle  est  suffisante  pour  en 
soutenir  le  spirituel  édifice.  C'est  comme  une  de 
ces  charpentes  légères  auxquelles  les  artificier» 
suspendent  des  soleils,  des  mondes  d'étincelles, 
tout  un  éblouissemerit.  Le  dialogue  est  pétil- 
lant d'un  bout  à  l'autre  et  les  mots  y  éclatent 
avec  des  lumières  d'étoiles.  L'interprétation  de 
rAge  ingrat  était  excellente.  Dans  le  rôle  de 
la  princesse  Walker,  M"®  Tessandier  a  montré 
une  autorité  inattendue  et  de  hautes  quali- 
tés de  comédienne.  M"®  Legault  a  fait  de  nou- 
veaux progrès.  M"**  Din^Ui  est  très-amusante 
et  W  Alice  Regnault  toujours  jolie.  C'est  une 
ingénue  charmante  que  M"®  Jeanne  May,  Saint- 
Germain  est  étourdissant  de  verve  dans  le  person- 
nage de  Fondreton.  Achard,  Landrol  et  Guitry 
ont  des  rôles  difficiles,  dont  les  deux  premiers 
se  tirent  avec  un  grand  succès,  et  le  demie? 
avec  des  qualités  de  tempérament  incontes- 
tables. Quant  à  la  façon  dont  l'ouvrage  est  ffli^ 
en  scène,  au  second  acte  en  particulier,  elle  est 
au-dessus  de  tous  les  éloges.  Le  bruit  du  succW 
de  rAge  ingrat  se  répandit  rapidement  et  d^ 
façon  à  le  prolonger  dans  les  meilleures  conditio»^ 
possibles  pour  le  théâtre  et  pour  l'auteur.  Bient^ 
tout  le  monde  voulut  voir  la  comédie  de  M.  I^ 
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3ron  que  la  presse  s'accordait  à  féliciter  de  sa  réus- 
ite  et  il  ne  s'écoulait  p^s  de  jour  sans  que  le 
béâtre  n^enregistràt  des  demandes  dé  places^ 
n'attendu  l'état  de  la  location  actuelle,  il  ne  pou- 
ait  qu'échelonner  à  la  suite^  les  unes  des  autres 
ans  pouvoir  leur  donner  une  satisfaction  immé- 
iate. 

Ainsi  se  terminait  *  par  une  pièce  dont  le  suc- 
és ne  faisait  que  se  confirmer  chaque  soir  l'his- 
oire  du  Gymnase  pendant  le  cours  de  l'année 
878,  année  peu  féconde  pour  ce  théâtre,  si  Ton 
nvisage  dans  son  ensemble  l'incertitude  avec 
iquelle  s'y  dessinent  les  succès.  Mais  à  ce  moment 
[.  Montigny  peut  espérer  enfin  qu'il  touche  au 
ut  tant  désiré  de  ses  efibrts  persévérants.  Au  31 
écembre,  l'année  qui  expire  n'a  fidt  encore 
n'effleurer  F  Age  ingrat  dont  la  plus  belle  portion 
st  réservée,  à  celle  qui  va  s'ouvrir  sous  de  meil- 
Bures  auspices.  Ce  vœu  que  nous  formons  pour  la 
prospérité  du  Gymnase  est  celui  que  doivent  for- 
uer  avec  nous  tous  ceux  qui  ont  souci  de  l'art 
Iramatique,  des  intérêts  de  la  littérature  et  des 
'Çmees  que  peut  continuer  à  leur  rendre  une 
'Cène  qui  a  jadis  mérité  le  titre  de  Second  Théâtre- 

1.  On  devait  cependant  reprendre  en  lever  de  rideau,  avec 
Age  ingrat,  une  petite  pièce  d'Alexandre  Dumas  intitulée 
invitation  à  la  valse. 

En  voici  la  distribution  :  Maurice,  M,  Cosset,  —  De  Sor,^ 
f«  Bernés.  —  Pierre,  M,  Revel.  —  Un  accordeur,  M.  Pascal.  — 
^n  horloger,  M.  Paul.  —  M^o  d'Ivry,  ifcf«o  Monniei\  —  Ma- 
^ilde,  Af»e  Rose  Lion,  —  Rose,  M^^  Giesz» 
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Français  en  dépit  de  l'Odéon,  que  le  public  d'alors 
s'était  déshabitué  à  appeler  ainsi.  Dans  ces  condi- 
tions, le  Gymnase,  en  saluant  l'année  nouvelle, 
pouvait  saluer,  nous  l'espérions  du  moins  à  ce 
moment,  son  heureux  retour  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  foule. 

Son  histoire  se  résumait  dès  lors  dans  le  tableau 
chronologique  suivant  : 


Date  de  la      Nombre  U 
Nombre   ire  représentât,  représeoltt. 
d'actes,   on  de  la  reprise  pend.  l'iBiâe 


La  Belle  Madame  Bonis,  dr.  . 

Un  rival  au  berceau^  comédie. 

Les  Grandes  demoiselles,  com. 

Bébé  y  comédie 

Le  Code  des  femmes,  comédie. 

Une  date  fatale^  comédie.  .  . 

Les  Petits  Moyens,  comédie.  . 

Les  Jurons  de  Cadillac,  com. . 

Le  Sourd  ou  l'Auberge  pleine, 
comédie-vaudeville 

Un  fils  de  famille,  com.-vaud. 

Le  Père  de  la  débutante,  c.-v. 

Maurice  ou  le  Médecin  de  cam- 
pagne, comédie  -  vaudeville. 

La  Cravate  blanche,  c,  env.  lib. 

Une  grande  dame,  com.-vaud. 

L* Intérieur  d'uri  bureau,  vaud. 

Une  femme  qui  se  jette  par  la 
fenêtre ,    comédie  -  vaudev. 

Les  Maris  sont  esclaves,  com. 

Les  Trois  Bougeoirs,  comédie. 

Estelle  ou  le  Père  et  la  fille, 
comédie-vaudeville 

•  La  Femme  de  chambre,  com. 

L'Aumônier  du  régiment,  c.-v. 

Les  Cinq  filles  de  Castillon,  c. 

La  Demoiselle  et  la  dame,  c.-v. 


Soir. 

Mit. 

1er  janvier. 
2  janvier, 
id. 
id. 

41 

2 
2 

1 
U 

6  janvier, 
id. 
id. 
id. 

1 
5 
2 
2 

1 

3 
5 

id." 

13  janvier. 

id. 

1 
8 
6 

2 
1 
2 
1 

20  janvier. 

id. 
27  janvier. 

id. 

4 
» 
2 
2 

1 
3 
1 

id. 

id. 

3  février. 

10 

2 

« 

9 

1 
3 
1 

1 

1 

9  février. 

id. 

10  février. 
19  février. 
24  février. 

4 
75 

• 
34 

» 

ê 

4 
7 
S 
S 

cochers,    vaude- 

Miiêtian,  cli'am. 
en   habit   noir, 

comédie  .... 


2  juillet. 
18  juillet, 
6  août. 


]<"  octdbre.      42 
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*  Les  Bottes  du  capitaine,  vaud 
*J^s  Cascades,  comédie.  .  . 
Im,  Lectrice,  com.-vaudevilJe 

*  L'A f)o  ingrat,  comédie.  .  • 
V Invitation  à  la  valse,  com. 


Date  de  la  Nombre  <I« 
Nombre  1  ri  représentât,  représentai. 
d'actes,  ou  delà  reprise.  péid.'L'mnnée 


soir. 

1 

15  novembre 

26 

1 

18  novembre 

23 

2 

24  novembre 

» 

3 

11  dëceifcbre 

21 

1 

24  décembre 

5 

Jovr. 
2 

1 

5 


G 


THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE  * 


Rien  ne  vient  interrompre,  au  Vaudeville,  pen-  . 
nt  les  deux  premiers  mois  de  1878,  la  douce 
rénité  que  le  Club^y  précédé  chaque  soir  de  Pa- 
zol,  a  inaugurée,  pour  le  théâtre,  le  22  novem- 
e  précédent.  Au  1"  janvier,  ce  spectacle  est 
core  en  pleine  faveur  et  ne  paraît  pas  devoir 
andonner  Taffiche  de  sitôt.  La  direction,  à  qui 
comédie  de  MM.  Gondinet  et  Cohen,  a  créé  des 
sirs,  en  profite  pour  monter  avec  le  plus  grand 
n  la  nouvelle  pièce  que  M.  Victorien  Sardou 
iiit  de  lire  et  dont  le  titre,  déjà  répandu,  des 
'iirgeois  de  Pont-Arcy,  semble  promettre  une  de 
5  satires  dramatiques  dont  l'auteur  de  Dora  a  le 
tiret.  Signalons  deux  matinées,  le  6  et  le  13  jan- 

^-  Directeurs  :  MM.  J.  Roger^  Raymond  Deslandes  et  E* 
^trand  ;  ce  dernier  faisant  fonction  de  secrétaire  général. 
-•  Dans  les  dernières  représentations  du  Club,  M'**  Barthet 
remplacée  par  M^^*^  Rivière. 
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vier,  dont  le  programme  se  compose  à'Une  Sépa- 
ratioHj  le  drame  de  M.  E.  Legouvé,  donné  dans 
les  mêmes  conditions  dans  les  derniers  jours  de 
Tannée  précédente  et  précédé  d'une  comédie  iné- 
dite en  un  acte,  le  Baromètre,  assez  insignifiante 
comme  intrigue  et  comme  style  *.  C'est  ainsi  que 
le  Vaudeville  enjambe  par-dessus  le  mois  de  janvier, 
vingt-six  jours  de  février,  et,  après  deux  soirées  de 
relAche  consacrées  aux  dernières  répétitions  de  son 
nouvel  ouvrage,  donne  le  1"  mars  la  première 
représentation. 

1"MAR8.  —  LES  BOURGEOIS  DE  PONT-ARCY, 

comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  de  M.  Victorien 
Sardou  *.  — Nos  lecteurs  chercheraient  en  vain 
sur  la  carte  de  France  la  ville  de  Pont-Arcy,  qui 
n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  du  plus 
adroit  des  dramaturges  et  pour  les  besoins  d'une 
cause  gagnée  dès  le  premier  soir  devant  le  public. 
Us  ne  trouveraient  pas  davantage  la  rivière  ^ 

1.  Le  13  janvier,  Delannoy  récitait,  entre  le  Baromètre  et  ^^ 
séparation,  une  pièce  de  vers  fort  spirituelle  de  M,  JacqO^ 
Normand,  intitulée  :  les  Tentations  d'Antoine, 

2.  DisiBiBDTioir.  —  Brochât,  Af.  Delannoy,—^  Trabut,  M,^' 
rade,  —  Fabrice  de  Saint-André,  M,  P.  Btrton,  —  AmattïT» 
M.  Joumard.  —  Léchard,  M.  Boissflot.  —  Clavajol,  M,  CoUff*' 
bey,  —  Bernard,  M.  Moisson,  —  François,  M.  Bouree,  " 
M«Do  Cotteret,  3fmo  AUxis.  —  M^^de  Saint-André,  Jl"»  B^^ 
;)oWe.  —  Marcelle,  A/^'o  /i.  pierson,  —  Bérangôre,  Jf"*  Baf<*^ 
—  Clarisse,  M"»»  C.  Montaland.  —  Zoé,  M^*  Massin,  —  099' 
pard,  M'^^  Lamare,  —  Claudine,  M^^  Delta.  —  MariuiB^ 
Afme  Marot,  —  Félicie,  M^«  Moisson,  —  Véronique,  !!*•  itol*" 
wnld,  —  Céleste,  Afn»«  Boulanger, 
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rOrge,  qui  prend  sa  source  dans  le  cabinet  de  tra- 
vail de  M.  Sardou  et  baigne  de  ses  eaux  discrètes 
la  sous-préfecture  dans  les  murs  de  lac^elle  se  dé- 
roule l'action  de  la  nouvelle  comédie.  Tout  d'abord, 
comme  dans  toutes  les  pièces  de  M,  Sardou,  il  y 
1  deux  actions,  'ou  plutôt  l'une  enchâssée  dans 
l'autre,  avec,  laquelle  elle  forme  un  tout  plus  ou 
moins  distinct,  plus  ou  moins  compact.  L'idée  qui 
a  inspiré  le  titre  est  l'intrigue  au  moyen  de  laquelle 
une  royauté  féminine  de  province  cherche  à  em- 
pêcher l'avènement  d'une  rivale  qui  doit  la  dé- 
trôner. C'est  là  ce  qui  sert  au  développement  de 
la  satire  départementale  qui  forme  le  cadre  de  la 
pièce  et  à  l'exposition  de  types  de  provinciaux  fort 
curieusement  esquissés.  Le  drame,  jeté  tout  palpi- 
tant dans  ce  vaudeville,  consistera  dans  les  moyens 
employés  par  un  jeune  homme  pour  cacher  à  sa 
mère  qu'elle  a  été  trompée  par  son  mari  défunt, 
pour  une  femme  qu'il  consentira  au  besoin  à  faire 
passer  comme  sa  maîtresse  à  lui,  même  aux  yeux 
de  sa  fiancée,  afin  de  ne  pas  troubler  la  tran- 
quillité de  celle  à  qui  il  doit  la  vie.  Étant  donné  ce 
double  point  de  départ,  nous  entrons  sans  autre 
E^réambule  dans  l'examen  de  la  comédie.  La  ville 
ie  Pont-Arcy  est  divisée  en  ville  haute,  ville  neuve 
^t  ville  basse.  La  ville  haute  est  habitée  par  l'aris- 
tocratie, la  ville  neuve  par  la  bourgeoisie,  la  ville 
^^sse  par  le  peuple.  «Le  passé,  le  présent,  l'avenir  » , 
Comme  le  dit  très-bien  Fabrice  de  Saint-André,  un 
ies  principaux  personnages  de  la  pièce.  Fabrice  est 
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sur  le  point  d'épouser  sa  cousine,  M"'  Bérengèrc 
des  Ormoises,  et  cette  union  est  désirée  non  seu- 
lement à  cause  de  Tamour  que  se  sont  voué  lef 
deux  jeunes  gens,  mais  parce   qu'elle  rapproche 
deux  familles  que  le  mariage  du  père  d'André  avait 
momentanément  écartées.  Le  baron  de  Saint-André, 
écoutant  en  effet  plus  les  sentiments  de  son  cœui 
que  ceux  de  sa  caste,  avait  autrefois  donné  son  non 
à  M'^*  Brochât,  et  la  ville  haute  n'avait  pas  cessé  de 
lui  témoigner,  par  son  attitude  plus  que  réservée, 
la  douleur  qu'elle  ressentait  de  cette  mésalliance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  baron,  pendant  son  vivant, 
avait  sembla,  aux  yeux  de  ses  compatriotes,  le  plus 
heureux  des  maris,  et  rien  ne  faisait  présager  que 
vers  la  fin  de  sa  vie  il  transporterait  ses  affections 
de  Pont-Arcy  h  Paris,  aux  pieds  de  M"*  Marcelle 
Aubry,  lingère  de  son  état,  jeune  personne  fort 
intéressante  assurément,  et  qui  devait  le  devenir 
tout  à  fait  pendant  les  neuf  mois  au  bout  desque^ 
elle  rendait  M.  de  Saint- André  père  du  plus  adi 
térin  des  enfants  naturels.  Mais  nous  y  revîendn 
tout  à  riieure.  Au  lever  du  rideau,  11  n'est  qi 
tioii  que  du  mariage  d'André  et  de  Bérengère 
uns  en  parlent  pour  féliciter  les  fiancés,  les  a 
pour  critiquer  une  pareille  union.  Au  nombr 
la  tête  de  ces  derniers  se  trouve  la  belle  C 
Trabut,  épouse  du  maire,  et  aspirant,  pour  s 
nicipal  époux,  à  la  députation;  non  que  Ck 
qui  Fabrice    a   cependant  fait  la  cour, 
quelque  haine  pour  sa  rivale,  mais  parce 
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rengère  mariée  deviendra,  par  le  charme  de  sa  jeu- 
nesse, par  la  grâce  de  son  esprit,  t'attrait  de  sa 
i)eauté  et  la  magnificence  de  ses  réceptions,  la 
i'eine  de  Pont-Arcy,  titre  qu'elle  avait  pu  jusqu'ici 
l'evendiquer  sans  partage.  Elle  se  ferait  volontiers  à 
i'idée  de  voir  Fabrice  député  à  la   place  de  son 
riiari  ;  mais  ce  qui  lui  importe,  c'est  que  les  jeunes 
^poux  aillent  au  loin  construire  leur  nid  conjugal. 
C'est  à  quoi  elle  dépense,  pendant  cinq  actes,  les 
petits  talents  féminins  dont  l'ont  si  généreusement 
gratifiée  sa  nature  provinciale   et  son   éducation 
bourgeoise;  et  c'est  à  quoi  elle  eût  réussi  si  sa 
perspicacité  jalouse  ne  lui  avait  fait  faire  fausse 
route  dans  l'échafaudage  de  ses  petites  intrigues. 
Elle  apprend  bientôt  qu'une  jeune  femme  venant 
de  Paris  et  descendue  à  l'hôtel  National  a  fait  de- 
mander une  entrevue  à  Fabrice,  et  que  celui-ci, 
après  avoir  refusé  de  se  rendre  à  son  appel,  a  con- 
senti, sur  les  instances  pressantes  de  la  voyageuse 
à  la  recevoir  nuitamment  chez  lui.  Causer  un  petit 
scandale  en  ameutant  toutes  les  commères  autour 
de  l'hôtel  de  Saint-André,  et  en  fermant  la  retraite 
à  l'étrangère  au  moment  où  elle  va  sortir  par  une 
porte  dérobée  du  parc,  faire  passer  celle-ci  soit 
pour  une  voleuse,  soit  pour  une  maîtresse  con- 
gédiée aux  yeux  de  toute  cette  population  friande 
et  curieuse  :  tel  est,  pour  la  trop  peu  scrupuleuse 
Clarisse,  le  plan  dont  le  succès  doit  la  faire  remon- 
ter sur  lé  trône  oii  une  autre  aspirait  à  s'asseoir. 
Malheureusement,  Marcelle  Aubry,  car  c'est  elle; 
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n'est  ni  une  voleuse  ni  la  maîtresse  de  Fabrice,  et 
l'imprévoyante  M°°  Trabut  en  serait  pour  ses  fraia 
d'imagination,  si  le  jeune  homme,  pour  éviter  & 
sa  mère  le  chagrin  d'avoir  été  trompée,  n'accep- 
tait cette   situation   et    ne   consentait  à  passer 
pour  Tamant  de  Marcelle.  Cette  situation  fausse, 
mais    dramatique,    se    noue   au    troisième    acte, 
se  poursuit  pendant  les  deux  actes  suivants   et 
se  dénoue  par  la  révélation  à  M"°  de  Saint-André 
de  la  triste  vérité.   Il  était  temps.  Celle-ci,  qui 
croyait  à  la  fable  inventée   par   son  fils,   allait 
obliger  ce  dernier,  en  brisant  le  cœur  de  Bé- 
rengère,    à  épouser  la   maîtresse  de  son  père* 
Quant  à  Marcelle,  elle  ne  s'était  résolue  à  cette 
démarche  étrange  que  pour  arracher  le  nom  de  son 
amant  aux  conséquences  posthumes  d'une  saisie 
mobilière. 

Mais  les  bourgeois  de  Pont-Arcy,  où  sont-ils 
dans  tout  cela?  Le  drame  dont  l'importance  se 
dessine,  dès  les  premières  scènes  du  troisième 
acte,  les  rejette,  il  est  vrai,  quelque  peu  au  second 
plan  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  visibles.  Et 
d'abord,  n'en  trouvons-nous  pas  une  idée  saisis- 
sante dans  ce  «  monsieur  de  province  )),quia 
abandonné  à  intervalles  réguliers,  son  foyer  do- 
mestique pour  aller  se  consoler  aux  pieds  d'une 
donzelle  quelconque  de  la  capitale.  Mais  toutes  ces 
petites  intrigues  de  la  vie  des  départements,  ces 
espionnages  de  petite  ville,  ces  basses  jalousies  de 
sous-préfecture,  ces  aspirations   déclassées,  cette 
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simplicité  honnête  et  proverbiale,  ces  tendances 
à  vouloir  singer  les  mœurs  parisiennes,  cette  mo- 
destie  professionnelle,  tout  cela,  vertus  et  vice>. 
n'est-il  pas  développé  dans  la  peinture  de  ces  %u- 
res  admirablement  observées  de  l'avoué  Brochât . 
de  M.  et  de  M""*  Trabut,  du  papetier-journalislr 
Léchard ,  de  Tex-cocotte  Tourniquet ,  convertie  à 
la  dévotion  de  province  sous  le  nom  de  M"'  Cutte- 
rel;  il  faudrait  citer  chacun  des  personnages  pour 
donner  une  idée  complète  de  la  puissance  obser- 
vatrice de  Sardou,  de  son  autorité,  pour  exposer 
dans  une  intrigue  de  convention  des  types  de  lii 
plus  piquante  vérité.  Tout  cela  est  vivant,  mou- 
vementé, pathétique  et  surtout  conduit  à  travers 
les  scènes  les  plus  critiques  avec  cette  habileté  et 
cette  délicatesse  de  touche  dont  Tauteur  est  coutu- 
Diier.  On  peut  blâmer  le  procédé,  trouver  à  redire 
à  telle  situation  risquée  ;  ce  qu'on  ne  saurait  con- 
tester, c'est  rintérêt  qui  se  dégage  de  ces  cinq 
actes  et  tient  en  haleine  le  spectateur  depuis  le 
lever  du  rideau  au  premier  acte  jusqu'au  moment 
où  la  toile  baisse  sur  le  mariage  convenu  de 
Bérengère  et  d'André.  Tout  le  théâtre  est  là;  l'art 
dramatique  ne  consiste  pas  dans  autre  chose  et  la 
plus  saine  logique  avec  laquelle  tel  critique  exercé 
démolit  les  unes  après  les  autres  les  situations 
dune  pièce  de  théâtre  au  nom  de  la  vraisemblance, 
^^  saurait  remplacer  cette  vie  et  ce  mouvement 
?ui  entraînent  l'auditeur  et  ne  lui  laissent  pas  le 
^fimps  de  réflécliir  :  «  La  nouvelle   pièce  est  un 
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quoique  toujours  simple  dans  l'interroga- 
'dle  fait  subir  à  son  fils,  tendrement  sévère, 
usement  indignée  ;  une  dignité  qui  s'im- 
e  sincérité  qui  pénètre  :  c'est  la  perfeo- 
s  le  naturel.  Le  rôle  de  Marcelle  n'est 
élégie,  M"®  Pierson  le  larmoie  sans  grand 
forte  impression.  Celui  âe  Bérangère  n'a 
scène  ;  M"®  Bartet  la  joue  à  ravir,   avec 
ion  chaste    et  jeune  ;    on   ne   saurait 
dire  un  acte  de  foi  de  l'amour.  Il  n'y  a 
rsonnage  vraiment  comique  et  gai  dans  la 
lui  de  M""®  Cotteret,  une  ancienne  grue  de 
transformée  par  la  mue  de  l'âge  en  vieil 
pruderie  et  de  cafardise.  M^*  Alexis  donn^ 
sionomie  du  plus  haut  comique  à  cette 
convertie.  *  » 

itiques  ne  manquèrent  pas  à  l'œuvre  nou- 
nouvel  académicien,  et  l'on  se  tromperait 
nt  qu'elle  fut  accueillie  par  un  concert 
d'éloges.  Les  choses  médiocres  seules  ne 
Ls  discutées,  et  la  passion  avec  laquelle  les 
^is  de  Pont'Arcy  furent  attaqués  dans  la 
.témoignait  tout  au  moins  du  cas  que  cha- 

"•  parer  à  toute  éventualité,  les  Bourgeois  de  Pont-Arqj 
limédlatement  distribués  en  double  de  la  manière  sui- 
-  elannoy,  doublé  par  André  Michel  ;  Parade,  par  Carré  ; 
l)ar  René  Didier;  Boisselot,  par  Jolly  ;  Joumard,  par 
w%  Michel  ;  Colombey,  par  Faure  ;  M°»e«  Alexis,  par 
?énat  ;  Pierson,  par  Rivière  ;  Bartet,  par  Subra  (une 
^engagée)  ;  Céline  Montaland,  par  Piorski  ;  Massin,  par 
|ielaporte,    par   Eugénie    Saint-Marc  ;   Lamare,    par 
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voir  le  jour.  Ecrite  par  M.  Georges  Mancel,  écri- 
vain amateur  et  avant  tout  homme  du  monde,  le 
Mari  d'Ida^  qui  devait  d'abord  s'appeler  le  Mari 
de  ikf"'  Colas  y  n'était  point  destiné  par  son  auteur 
à  la  scène  du  Vaudeville.  Mais  peu  confiant  dans 
ses  propres  lumières  et  lié  d'amitié  avec  M.  Cohen, 
il  avait  demandé  à  ce  dernier  de  solliciter  pour  lui, 
sinon  la  collaboration,  tout  au  moins  les  conseils 
de  M.  Gondinet.  M.  Cohen  accepta  volontiers  de 
traiter  cette  affaire,  mais  un  jour,  pendant  les  ré- 
pétitions du  C/wi,  il  oublia,  dans  le  cabinet  di- 
rectorial, le  manuscrit  qui  lui  avait  été  confié. 
Ce  manuscrit  tomba  par  hasard  sous  les  yeux  de 
M.  Raymond  Deslandes  qui  lut  la  pièce,  en  trouva 
la  donnée  piquante,  les  détails  ingénieux,  quoique 
révélant  la  main  d'un   auteur  inexpérimenté.  Il 
offrit  à  M.  Mancel  de  faire  revoir  sa  comédie  par 
un  écrivain  de  son  choix,  moyennant  quoi  il  s'en- 
gageait à  la  recevoir  et  à  la  monter  au  Vaude- 
ville. C'est  dans  ces  conditions  que  se  noua  la  col- 
laboration de  MM.  Delacour  et  Mancel,  d'où  naquit 
la  première  nouveauté  dramatique  avec  laquelle 
le  théâtre  allait  ouvrir  la  saison  nouvelle. 

9  SEPTEMBRE.  —  LE  MARI  D'IDA  s  comédie  en 

1,  DisTRiBUTioir,  —  Colas,  M.  Delannoy,  —  De  Saint-Iman, 
M.  Dieudonné.  —  Lavardiiis,  M,  Boùselot,  —  Deripon.  M,  C<h 
iombey,  —  Emile,   AT.   Michel.  —  Un  domestique,  M.  Vaillant, 

—  Commissiounaire.  M.  Cottet,  —  Berthe,  M""  Jeanne  Goày,  — 
Ida,  Jlf««  Béjane,  —  Baronne  de  Trème,  Jlf"»»  E,  de  Saint-Marc^ 

—  M»«  Lavardins,  M^^  Sabatier, 
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trois  Kies.  par  MM.  Ilnjicom  et  Mxytxt.  —  «  Il  y 
a  des  maris  qui  rendent  leui^  feninie$  mi/i«$$H 
aies.  »  Td  était  Taxiome  que  M.  G»  Mancel  avaii 
jadis  déyeloppé,  sous  forme  de  Uièàe  galante,  dans 
un  spirituel  article  de  journal  :  telle  e^t  Tidée  qui 
a  servi  de  point  de  départ  à  la  comédie  qu'il  fait 
aqoord'hui  représenter  en  collaboration  avec  M*  IV- 
lacour.  M.  de  Saint-Iman  serait  le  plus  heureux  des 
amants,  si  sa  maîtresse,  M**  Ida  Colas,  femme  d'un 
parfumeur  en  renom,  n'entreprenait  de  chercher  à 
l'attirer  chez  elle  à  la  campagne  et  de  lui  faire  fain^ 
la  connaissance  de  son  mari.  Saiut-lman  résiste; 
niais  Ida  lui  donna  à  entendre  qu'elle  est  lasso 
d'avoir  à  inventer  quotidiennement  des  prétextes 
pour  venir  passer  quelques  heures  dans  un  appar- 
tement de  garçon  et  qu'ils  seront  bien  plus  à  leur 
^ise  pour  s'aimer  et  se  le  dire  sous  le  toit  conjugal. 
^1  n'avait  que  trop  bien  prévu,  le  malheureux  !  les 
Conséquences  de  cette  présentation.  Le  mari  n'est 
pas  plutôt  apparu  à  ses  yeux  que  Saint-Inian  le 
^i*ouve  bête,  laid  et  ridicule,  et  qu'il  finit  par  prcn- 
^i^e  Ida  en  grippe  surtout  quand  M.  Colas,  soudai- 
nement attendri,  lui  fait  confidence  de  son  bon- 
heur conjugal,  ou  qu'il  surprend  celle-ci  en  train 
^e    raccommoder  l'indispensable  de   son  époux. 
"^dieu  la  poétique  Ida!  Saint-Iman  n'y  tient  plus, 
^^   malgré  une  scène  terrible  de  jalousie,   il  ho 
décide  à   épouser  sa  jeune  cousine  Berthc  pcn- 
^^nt  que  M'^''  Colas  retourne  désappointée  à  ses 
^^voirs  d'épouse.   Il  était  temps,  M.  Colas  com- 
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mençait  à   avoir  des  soupçons.   «  La  pièce  m's 
beaucoup  plu,  écrivait,  au  sujet  de  cet  ouvrage 
M.  Emile  Zola,  et  je  la  préfère  mille  fois  au?" 
pièces  à  quiproquo  dont  M.  Ilennequin  et  ses  imi- 
tateurs ont  inondé  nos  théâtres  de  genre.  Ces  der- 
nières ne  sont  que  des  mécaniques  plus  ou  moins 
bien  montées  ;  tandis  que  le  Mari  d'Ida  repose  au: 
moins  sur  une  observation ,  si  superficielle  qu'elle: 
soit.  On  a  là  un  coin  du  monde  parisien,  vu  il  esl 
vrai  à  travers  d'étranges  voiles,  mais  très  spiri- 
tuellement peint ,  agréable  comme  un  crayonnage 
de  Grévin.  Une  fois  la  convention  admise,  Ida  de- 
vient une  maîtresse  très  enviable,  Saint-Iman  fait 
rire.  Que  voulez-vous  demander  de  plus  au  théâtre, 
puisqu'il  est  entendu  qu'il  ne  saurait  donner  da- 
vantage? Remarquez  qu'on  a  déclaré  d'une  vdx 
unanime  que  le  Mari  â!lda  allait  déjà  trop  loin, 
et  que  les  auteurs  avaient  risqué  de  se  faire  sif- 
fler pour  avoir  osé  mettre  des  vérités  et  des  har- 
diesses pareilles  à  la  scène.  »  —  Hardie!  telle  était 
Tépithète  le  plus  volontiers  appliquée  à  la  donnée 
de  la  nouvelle  pièce  dont  le  point  de  départ,  assez 
paradoxal,  n'avait  d'autre  prétention  que  de  servir 
de  thème  spirituel  aux  variations  brillantes  exé- 
cutées par  les  auteurs.  Ajoutons,  en  tous  cas,  qup 
ce  côté  scabreux  que  les  feuilletonnistes  voulurent 
voir  dans  la  fable  dramatique  du  Mari  d^Ida  ne 
fit  pas  la  fortune  de  la  pièce.  Le  public  ne  crut 
pas  à  la  délicatesse  excessive  de  M.  de  Saint-Iman  et 
ne  mit  pas  beaucoup  d'empressement  à  venir  con- 
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soler  l'Ariane  bourgeoise  que  cette  double  situation 
d'abandonnée  pouvait  faire  à  deux  points  de  vue 
différents  comparer  à  la  plus  jeune  des  jQlles  de 
Minos  et  de  Pasiphaé.  L'interprétation  offirait  un 
ensemble  parfait,  et  le  jeu  des  comédiens  sauyait 
ce  que  la  situation  pouvait  offrir  de  scabreux  aux 
oreilles  trop  pudiques. 

Vers  la  fin  de  ce  même  mois  de  septembre, 
le  27,  le  \audeville  donnait  encore  une  nouveauté, 
cette  fois  moins  importante.  Il  ne  s'agissait,  en 
effet,  que  d'un  seul  acte  de  comédie,  mais  dont  le 
titre  alléchant,  les  Rieuses  \  justifiait  (bien  l'esprit 
très  fin  dont  la  pièce  est  émaillée.  C'est  la  situation 
piquante  d'un  jeune  avocat  marié  qui,  pour  mieux 
-  faire  sa  cour.à  une  veuve  qu'il  rencontre  pour  la 
première  fois,  lui  propose  de  l'épouser  et  se  trouve 
assez  embarrassé  quand  celle-ci  le  place  en  pré- 
sence de  sa  propre  femme  dont  elle  est  l'amie  in- 
time. Heureusement  pour  Maurice  que  lé  veuvage 
n'empêche  pas  Edith  d'aimer  h  rire  et  que  le  cas 
assez  piteux  de  son  mari  n'a  pas  rendu  Andrée 
impitoyable.  Les  deux  femmes  ont  ri  ;  il  est  vrai 
que  c'est  aux  dépens  de  Maurice  ;  mais  elles  n'en 
sont  pas  moins  désarmées  et  pardonnent  l'une  et 
l'autre,  et  chacune  en  ce  qui  la  concerne,  au  jeune 
étourdi.  Telle  est  l'idée  simple  et  ingénieuse  à  la 
fois  de  ce  petit  acte  qu'animent  encore  les  éclats 


1.  DisTRiBUTioif.  —  Maurice,  M.  Dteudonné.  —  Edith,  Af^i*  B, 
Pierson,  —  Andrée,  Af"«  BarteU  —  Francine,  M^\*  Kalb^ 
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de  rire  joyeux  d'une  sémillante  soubrette.  On  a 
rarement  fait  tenir  plus  d'esprit  dans  un  auss* 
petit  cadre.  Le  nom  de  l'auteur  était  généralemen  . 
ignoré,  bien  que  le  bruit  eût  circulé,  avant  la  re- 
présentation,  qu'une   dame  du  meilleur  mond-« 
avait  écrit  la  comédie  des  Rieuses,  Aussi  la  suer 
prise  fut-elle  grande  parmi  les  spectateurs  de  cetti 
soirée  quand  Dieudonné  vint  annoncer  que  cette 
pièce  avait  pour  auteur  Monsieur  Daniel  Darc.  Ce 
n'était  toutefois  là  qu'un  pseudonyme.  Le  public 
apprit  bientôt  par  la  voie  des  indiscrétions  qu'i/ 
s'agissait  en  effet  d'une  dame  et  que  les  Rieuses 
avaient  été  esquissées  par  la  femme  d'un  médecin 
de  Mantes,  M"°  Régnier*,  qui  charmait  les  ennuis 
de  la  province  en  écrivant  de  sa  plume,  fine  et  dé- 
licate, des  romans  et  des  proverbes,  prudemment 
demeurés    jusqu'aujourd'hui    sous   le    voile  dis- 
cret de  l'anonyme. 

Ce  n'était  point  assez  de  ces  modestes  efforts 
pour  que  la  direction  du  Vaudeville,  confiante  dans 
la  situation  présente,  se  désintéressât  de  ravenir* 
Déjà,  elle  avait  eu  l'adresse  de  s'attacher  un  comé- 
dien qui,  après  avoir  fourni  au  Gymnase  une  bril- 
lante carrière,  résidait  depuis  1860  en  Russie  où 
l'attachait  à  Saint-Pétersbourg,  en  même  temps 
qu'un  magnifique  engagement,  la  faveur  du  public 
moscovite.  Adolphe  Dupuis,  après  dix-huit  années 


1.  M.  Gustave   Flaubert  avait  été  le  parrain  littèrairt  (te 
Mme  Régnier,  auprès  de  la  direction  du  Vaudeville. 
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passées  à  l'étranger,  également  sollicité  par  les  di- 
recteurs de  la  Porte-Saint-Martin  et  ceux  du  Vau- 
deville, renonçait  à  retourner  sur  les  bords  de  la 
^éva  pour  se  consacrer  exclusivement  au  public 
parisien.  Pour  lui  ménager  une  entrée  digne  de 
son  talent,  déjà  on  songeait  à  reprendre  Montjoye, 
un  des  grands  succès  de  Lafont  au  théâtre  du 
Gymnase.  Mais  la  comédie  de  M.  0.  Feuillet  ne 
pouvait  espérer  être  prête  avant  plusieurs  semaines, 
et  le  spectacle  courant  n'était  pas  de  taille  à  con- 
duire jusqu'à  un  temps  aussi  éloigné  le  théâtre 
qu'il  laissait  dans  l'embarras.  Il  fallait  parer  avant 
tout  aux  exigences  du  moment.  C'est  pourquoi 
Une  Séparation  reparut  le  soir  sur  la  scène  du 
Vaudeville  qu'elle  n'avait  jusqu'ici  affrontée  que 
dans  la  journée  *.  Le  drame  de  M.  Legouvé,  dans 
ciette  situation  nouvelle,  ne  devait  pas  aller  plus 
loin  que  treize  représentations.  Le  29  octobre  *,  le 
Vaudeville  reprenait  Dora  avec  les  artistes  de  la 
création  et  ne  l'abandonnait  qu'après  la  deux 
cent  deuxième  représentation,  le  12  novembre,  de 
la  comédie  de  M.  Sardou,  pour  livrer  une  nouvelle 

1.  Deux  rôles  seulement  avaient  changé  de  titulaire.  Pierre 
Berton  reprenait  le  rôle  créé  par  Davrigny  et  A.  Michel  rem- 
plaçait Paul  Reney.  Dupont- Vernon,  prêté  par  la  Comédie- 
ï'rançaise,  conservait  le  personnage  de  Delpierre. 

2.  Le  27  octobre,  dans  la  journée,  avait  lieu  une  représenta- 
tion organisée  par  M^^^  Rousseil  et  composée  de  l'Idole  et  de 
Autour  du  lac,  M^i®  Rousseil  avait  espéré  retrouver,  sur  la  scène 
de  la  Chaussée-d'Antin,  le  même  accueil  qu'au  boulevard  de 
Strasbourg,  sur  le  Théâtre  des  Arts  ou  des  Menus-Plaisirs,  où 
a  pièce  de  M.  Stapleaux  avait  été  primitivement  donnée.  H  n'en 
[it  rien.  Le  résultat  de  cette  tentative  fut  plus  que  médiocre. 

26 
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bataille  dramatique  avec  le  nom  de  M.  0.  Feuillet 
sur  son  programme  au-dessous  de  la  pièce  de 
Montjoye. 

13  NOVEMBRE. —  Reprise  de  MONTJOYE^  comédie 
en  cinq  actes  et  six  tableaux,  par  M.  Octave  Feuillet*. 
—  «  Il  ne  s'agit  plus  de  raconter  cette  œuvre,  écri- 
vait, avec  beaucoup  d'à-propos,  M.  G.  Bertrand, 
comme  nous  Tavons  fait  lorsqu'elle  apparut  en 
sa  première  nouveauté;  mais  ce  qu'il  faut  con- 
stater, c'est  que  M.  Octave  Feuillet  n'a  rien  écrit 
d'aussi  heureux  pour  la  scène  depuis  quatorze  ans. 
Notez  qu'en  1864  nous  avons  tous  constaté  qu'il 
n'avait  jamais  si  bien  fait.  C'est  donc  son  chef- 
d'œuvre  au  th6A.tre.  » 

L'iFitérôt  de  cette  reprise  résidait,. en  effet,  gu^ 

1.  Voici  eu  regcird  de  la  distribution  ancienne  du  Gymntf^' 
lu,  distribution  nouvelle  du  VaudevlUe  : 

GYMNASE.  TAUDBniU* 

Raoul  Moutjoye AfJf.  Lafont  A.  DupiUs 

Roland Dteudonné  Dteudimé 

Saladin Landt^i  Detannon 

Tiberge Kime  Parade 

Lajaunaye Blaisot  Bomelùt 

Georges  de  Sorel P,  Berton  P.  BerUm 

Marquis  de  Rio- Vêlez.  .  .  ,  Francès  Joumafi 

Un   maire Victorin  JoUy 

Henriette Af"»o»  Fromentin  Rivâre 

Cécile Deiaporte  Bariet 

Marquise  de  Rio- Vêlez.  .  .  •  Nancy  de  Clérf/ 

Une  rosière Chaumont,  *** 

On  ne  remarquera  pas  sans  intérêt  que  Dieudonné  et  PitfM 
Berton  ont  conservé  dans  la  comédie  de  M.  0«  FeuiUel^rlMltti 
qu'ils  avaient  créés  au  Gymnase  en  1863. 
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-out,  dans  Tinterprétation  an  sujet  de  laquelle  nous 
emprunterons  Topinion  de  M.  Albert  Wolf  :  «  C'est 
3upuis,  écrivait  le  critique  autorisé  de  V Evénement^ 
}ui  a  succédé  à  Lafont  dans  le  rôle  de  Montjoye. 
Ldolphe  Dupuis  a  pu  se  convaincre  que  quinze 
nnées  d'éloignement  ne  suffisent  pas  pour  ef- 
îcer  du  souvenir  du  public  parisien  un  comédien 
istingué,  dont  le  nom  est  lié  aux  plus  grands 
uccès  du  théâtre  contemporain.  Accueilli  avec 
eaucoup  de  sympathie  par  toute  la  salle  à  son 
itre  d'ancien  ami,  Dupuis  n'a  pas  tardé  à  s'imposer 
ar  son  talent  à  la  jeune  génération  qui  ne  le 
Dnnaissait  pas.  Dès  la  première  scène,  cette. frac- 
on  du  public  a  pu  se  convaincre  qu'elle  avait  de- 
ant  elle  un  artiste  de  race.  Tout  le  premier  acte 
e  Montjoije  est  un  chef-d'œuvre  ;  la  scène  capi- 
ile,  le  déjeuner  que  Montjoye  offre  à  son  ami 
aladin ,  resté  pauvre  au  milieu  de  ses  illusions , 
été  jouée  par  Dupuis  d'une  façon  remarquable  ; 
t  notez  que  pendant  cette  scène  le  rôle  de  Mont- 
oye  se  borne  à  écouter  la  confession  de  son  ca- 
marade de  jeunesse.  Mais  avec  quel  art,  avec  quel 
îsprit-,  Dupuis  suit  le  récit  de  Saladin  ;  comme  ce 
eu  muet,  ces  haussements  d'épaules,  ces  cligne- 
ïients  d'yeux,  ces  sourires  sceptiques  devinent 
inement  lé  personnage  !  Dans  les  actes  suivants, 
lu  milieu  de  l'action  qui  peu  à  peu  tourne  au 
rame,  Dupuis  a  même  étonné  ses  anciens  amis 
ar  l'ampleur  considérable  que  son  talent  a  prise 
1  mûrissant.  La  scène  du  Vaudeville  a  enfin  re- 


'    LKS  ANNALFf'  ^^^^p^ 

.taiUe  dramatiV  .  v^^.  ^ui  i^i  n^anqu 

^r  son  -  ;'■  v.t'st  du  reste  très  b 

lontjo  .  -v  /^vîairc  du  Vaudeville.  : 

.  :'V;>'^//  (le  ses  plus  grands  suce 
43  ;*  ;.  ;  *'^Win  ;  Parade  est  fort  touch 

d  '  .  '  '.■.■•'^jissioT  Tiberge.  Au  bout  de  se 

—  .■'.'''  Je  j^^^  encore  avec  la  môme  vc 

'  ■  '  /*''"''^i/i<i  <I^'''  ^  ^^^^  ^^  Gymnase  h  côté 

'"  //,  '"^  aussi,  a  retrouvé  toute  sa  jeune 
yu>"'J^)/e  de  Georges  de  Torel.  Joumard  s' 
//^""  i  faihlo  en  marquis  de  Uio-Vclez ,  le  tue 
/"  "jiars  des  BatigiioUcs.  Le  rôle  ingrat  d'Ile 
''/fe,  '*  femme  de  Moutjoye,   est  rempli  \ 
^r/K  Hiviôre,  une  belle  personne  d'un  talent  ce 
/aflU  et  froid  qui  demeure  sans  la  moindre  acti 
wur  le  public.  Le  charme  et  la  grâce  de  la  pi' 
est  M'^'"  IJartet,   une  jeune  femme  qui  est  dan 
présent  une  ravissante  artiste,  en  attendant  ' 
peu  h  pou,  elle  devienne  dans  l'avenir  une  c 
dienne  des  plus  distinguées.  » 

Cette  reprise  s'était  dès  ce  premier  soir  a 
cée  comme  devant  être  durable  et  fructueus 
le  théâtre  qui,  dans  un  moment  critique,  a^ 
appel  îi  la  comédie  de  M.  0.  Feuillet.  M"'' 
avait  été  jugée  trop  insuffisante  pour  con? 
rôle  d'Henriette.  Dès  la  cinquième  représ 
elle  était  remplacée  par  M"®  Fromentin,  f 
autrefois  créé,  et  que  M.  Montigny,  dont  e 
cessé    depuis  lors    d'être    la    pensionn 
lut  bien    prôter  dans    cette   circonstî 
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îr  dembarras  ses  confrères  de  la  Cliaiissée» 
LQtin.  M"^"*  Fromentin  fiit  sur  cette  nooreUe 
me  aussi  bien  accueillie  que  jadis  au  bouterard 
Qne-NouTelle  et  rendit  au  personnage  de 
"  Montjoye  sa  yéritaUe  physionomie.  Désor- 
is  le  Yaudeville  n'avait  plus  à  s'occuper  de  son 
«nir  que  pour  échéance  assez  lointaine,  et  le 
ces  de  la  comédie  de  M.  0.  Feuillet,  assuré 
t  au  moins  jusqu'au  31  décembre,  lui  donnait 
\  loisirs  pour  préparer  un  spectacle  nouveau. 
1*'  décembre  cependant,  force  lui  fut  bien  d'in- 
rompre  les  représentations  de  Montjoye  par 
te  de  la  mort  de  la  mère  d'A.  Dupuis,  dont  la 
ivelle  lui  était  parvenue  dans  la  journée.  On 
ut  que  le  temps  de  réafficher  pour  le  soir  le 
me  spectacle  que  celui  donné  dans  Taprès- 
li'.  Le  Vaudeville  en  effet,  depuis  le  3  novem- 
5,  avait  inauguré  de  nouveau  ces  spectacles 
irnes  qu'il  n'avait  jadis  abandonné  qu'en  pré- 
ice  du  succès  trop  absorbant  à  l'origine  de  Dora. 
st  ainsi  que  furent  remis  successivement  à  la 
!ne  :  le  Serment  d'Horace^  la  comédie  d'Henri 
irger;  le  Feu  au  Couvent,  l'intéressant  petit 
ime  de  Th.  Barrière  ;  la  Ligne  droite^  un  acte 
is  spirituel  de  Marc  Monnier,  pour  les  débuts 
ns  l'emploi  des  grandes  coquettes  de  M"' Delisle  ; 


.  Le  le'  décembre,  le  même  spectacle  fut  donc  donné  deux 
I.  U  était  composé  de  les  Lettres  des  anciennes,  la  Poule  et 
poussins  et    le  Mari  d'Ida,   Les  2  et  3  décembre,  on   fit 
Iche. 

26. 
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trouvé  le  grand  ppcmicp  rôle  qui  lui  manquait- 
La  comédie  de  M.  Feuillet  est  du  reste  très  biei- 
jouéfi  par  la  troupe  ordinaire  du  Vaudeville.  De— 
lannoy  a  remporté  un  de  ses  plus  grands  succès 
mus  les  traits  de  Saladin  ;  Parade  est  fort  touchan 
dans  le  rôle  du  caissier  Tiberge,  Au  bout  de  seiz^ 
ans ,  Dieudonné  joue  encore  avec  la  même  ver? 
le  jeune  Roland  qu'il  a  créé  au  Gymnase  à  câté  iL^ 
Itertoii,  qui,  lui  aussi,  a  retrouvé  toute  sa  jeuness. 
dans  le  rôle  de  Georges  de  Torel.  Joumard  s'es 
monlpé  faible  en  marquis  de  Uio-Velez ,  le  tueui 
de  jaguars  des  Datiguolles.  Le  rôle  ingrat  d'Hen- 
riette,    la  femme  de  Montjoye,  est  rempli  par 
M""  Rivière,  une  belle  personne  d'un  talent  con- 
tenu et  froid  qui  demeure  sans  la  moindre  action 
sur  le  public.  Le  charme  et  la  gr&ce  de  la  pièce 
est  M""  Uartct,    une  jeune  femme  qui  est  dans  le. 
présent  une  ravissante  artiste,  en  attendant  qoB, 
peu  h  peu,  elle  devienne  dans  l'avenir  uae  coDi- 
dicnnc  des  plus  distinguées.  » 

Cette  reprise  s'était  dès  ce  premier  sûr  Bnu* 
cée  comme  devant  être  dura 
le  thé&lre  qui,  dans  un  mon: 
appel  h  la  comédie  de  M.  0 
avait  été  jugée  trop  insuffla 
rftle  d'Henriette.  Dès  Ja  cinq 
elle  étaitremplacéo  par  M"* 
autrefois  créé,  et  que  M.  Monl 
cessé  depuis  lors  d'être  1 
lut  bien    prêter  dans    cet! 
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d'embarras  ses  confrères  de  la  Cbaussée- 
n.  M""  Fromentin   fut  sur  cette    nouvelle 

aussi  bien  accueillie  que  jadis  au  boulevard 
!-Nouvfelle  et  rendit  au  personnage  de 
Montjoye  sa  véritable  pbysionomie.  Désor- 
le  Vaudeville  n'avait  plus  à  s'occuper  de  son 
:  que  pour  échéance  assez  lointaine,  et  le 
i  de  la  comédie  de  M,  0.  Feuillet,  assuré 
.u  moins  jusqu'au  31  décembre,  lui  donnait 
)isirs  pour  préparer  un  spectacle   nouveau. 

décembre  cependant,  force  lui  fut  bien  d'in- 
npre  les  représentations  de  Montjoye  par 
de  la  mort  de  la  mère  d'A.  Dupuis,  dont  la 
lie  lui  était  parvenue  dans  la  journée.  On 
que  le  temps  de  réafficher  pour  le  soir  le 
i  spectacle  que  celui  donné  dans  l'après- 
.  Le  Vaudeville  en  effet,  depuis  le  3  novem- 
ivait  inauguré  de  nouveau  ces  spectacles 
es  qu'il  n'avait  jadis  abandonné  qu'en  pré- 

du  succès  trop  absorbant  à  l'origine  de  Dora. 

ainsi  que  furent  remis  successivement  à  la 

:  ie  Serment  d'Horace,  la  comédie  d'Henri 
er;  le  Feu  au  Couvent,  l'intéressant  petit 
e  de  Th.  Barrière  ;  la  Ligne  droite,  un  acte 
spirituel  de  Marc  Monnier,  pour  les  débats 
l'emploi  des  grandi 


e  \*'  décembre.  Je  mél 
t  était  composé  da  les 
ttisins  et    le  Mari   ai 
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les  Lettres  des  anciennes;  la  Poule  et  ses  poussins  ^ 
deux  actes  forts  spirituels  et  fort  amusants  de 
iM.  Emile  de  Najac  ;  le  Cachemire  X.  B.  T.  ;  k^ 
Dominos  roses  et  le  Choix  d'un  cendre.  Ces  re- 
prises n'empochaient  pas  que  plusieurs  ouvragée- 
du  répertoire  de  l'année  ne  prissent  part  à  ces  spec 
.tacles  diurnes  et,  comme  le  Mari  d^Ida  par  exem- 
ple, ne  profitassent  de  cette  bonne  occasion  pou 
reparaître  sur  raffiche. 

Ainsi  se  terminait ,  pour  la  campagne  de  187^ 
l'histoire    du  théâtre    du  Vaudeville,  qui,   pou, 
n'avoir  pas  à  compter  à  son  actif  le  succès  éclatant 
de  Z)or«  et  celui  non  moins  enviable  du  Club,  n-en 
a  pas  moins  soutenu  avec  bonheur  le  prestige  que 
notre  littérature  dramatique  était  appelée  à  affir- 
mer en  présence  du  public  cosmopolite  de  l'Expo- 
sition. Cette  histoire  pouvait  dès  lors  se  résumer 
dans  le  tableau  suivant  : 


Panazol,  com.  en  vers  libres. 

£e  Club,  comédie 

*  Le  Baromètre  y  comédie  .  .  . 
Une  séparatio?if  comédie  .  .  . 
■*  Les  Bourgeois  de  Pont-Arcy,  c. 

Chez  elle,  comédie 

V  Affamé  y  comédie 

Le  Procès  Veauradieux,  com,  . 
*Les  Echéances  d'Ajujèle,  com. 


Nombre 
d'actes 


1 
3 
1 
4 
5 
1 
1 
3 
1 


Date  de  la 
'e   ire  représentât. 
.    ou  de  la  reprise. 

Nonbreù 
pSKiîS 

soir.    JNT. 

1er  janvier, 
id. 

46 
73     3 

6  janvier, 
id. 

î     î 
13      2 

1er  mars. 

13 

10  mars. 

1 

lô  juillet, 
id. 

9 
39 

21  juiUet. 

60      3 

*  Ce  signe  placé  devant  le  titre  d'tme  pièce  indique  les  0*- 
vrages  nouveaux  dont  la  première  représentation  a  eu  Jieap<*' 

<dant  Tannée. 
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Nombre  de 
Date  de  la      représentât. 
lr«  représentât,  pend.  Tannée 
pend,  l'année.         ^ 

—  soir,  matin. 

la  Sortie  de  bal,  comédie.  •  •  1           31  août.  45 

*  Le  Mari  étida,  comédie.  •  •  3  9  septembre  38       3 

*  Les  Rieuses  y  comédie 1  27  septembre  32 

Autour  du  lac,  comédie.  ...  1  27  octobre.                1 

VIdole,  drame •  4               id.                      1 

Dorck,  comédie 5  29  octobre.  15 

Le  Serment  dHorace^domédie,  1  3  novembre  2 

Le  Feu  om  couvent,  comédie.  •  1                id.  1 

MonIjfoyeL,  comédie  en  6  tabl.  5  13  novembre  46 

La  Ligne  droite,  comédie.  .  .  1  24  novembre  1 

Les  Lettres  des  anciennes,  c.-v.  1               id.  13 

La  Poule  et  ses  poussins  y  com.  2               id.  12 

Le  Cachemire  X.  B.  T,,  com.  1                id.  1 

Les  Dominos  roses,  comédie.  •  3  29  décembre  1 

Le  Choix  (fun  gendre,  com.  •  1                id.  1 

En  résumé  le  théâtre  du  Vaudeville  a  donné 
pendant  Tannée  1878,  359  représentations  du 
soir  ^  et  13  représentations  diurnes  (6  et  13  jan- 
vier; 10  mars,  au  bénéfice  de- la  Société  des  amis 
de  l'enfance;  27  octobre;  3,  10,  17  et  24  novem- 
bre; 1,  8,  15,  22  et  29  décembre).  11  a  joué  tant 
en  matinée  que  le  soir  24  ouvrages,^  dont  3  en 
cinq  actes,  2  en  quatre  actes,  4  en  trois  actes, 
1  en  deux  actes  et  14  en  un  seul  acte. 

1.  Le  théâtre  a  fait  six  fois  relâche  :  27  et  28  février  pour  la 
représentation  des  Bourgeois  de  Ponf-Arcy  ;  19  avril  (vendredi 
«aint)  ;  30  juin  (fête  nationale)  ;  2  et  3  décembre. 
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C'est  par  un  certain  nombre  de  matinées,  qui 
n'avaient  plus  le  prétexte  des  dernières  représen- 
tations de  Brasseur»,  mais  qui  réussissaient  pou^ 
tant  à  remplir  la  salle,  que  le  Palais-Royal  inau- 
gurait Tannée  1878.  La  reprise  des  Incendies  de 
Massoulard^  un  acte  fort  amusant  de  M.  Paul 
Ferrier,  joué  par  Gil-Pérès,  Calvin,  M""  Valérie  et 
Leroux,  accompagnant  les  Demoiselles  de  Uimi* 
fermeil  du  regretté  Barrière  ;  la  joyeuse  folie  dô 
MM.  Chivot  •  et  Duru,  le  Carnaval  d'un  merk 
blanc,  accompagnée  d'une  foule  de  petits  actes: 
Un  mari  sans  V  être  y  II  ne  sait  pas  lire^  Mon  tnan 
est  à  Versailles,  la  Lune  sans  miel^  et  la  Chaste 
Suzanne^  pour  M''°  J.  Ilading,  précédée  de  fOfi^ 


1.  Directeurs  :  MBll.  Dormeuil^  Plunkett  et  Delcroiz. 

2.  L'engagement  du  joyeux  comique  avec  le  théàtn  àê  M* 
anciens  succès  était  expiré  le  31  décembre  1877. 
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brelle  :  tels  étaient  les  spectacles  diurnes  des  j 
de  fêtes  et  des  premiers  dimanches  de  Tanné 


ours 
année. 


12  JANVIER.  —  Première  représentation  du 
RENARD  BLEU,  comédie  en  un  acte  de  M.  Hen- 
NEQuiN*,  et  reprise  du  MARI  DE  LA  DAME  DE 
CHŒURS,  vaudeville  en  un  acte  de  Bavard  et 
Ouvert*.  C'est  une  bluette  assez  leste,  mais  amu- 
sante, que  ce  Renard  Bleu  où  Ton  voit  Thùissier 
Ducray  (sous  lequel  se  cache  un  homme  du  monde) 
accompagner  galamment  la  petite  dame  qui  porte 
la  pelisse  qu'il  a  saisie.  Gil-Pérès,  M""®*  Valérie  et 
Magnier  (dans  le  rôle  de  la  camériste)  jouent 
gaiement  cette  petite  pièce  destinée  dans  le  prin- 
cipe à  Dupuis  et  à  M""®  Judic  des  Variétés. 

Le  Mari  de  la  Dame  de  chœurs  avait  été  écrit  pour 
Arnal.  Sait-on  qu'Arnal  avait  commencé  par  jouer 
la  tragédie?...  Il  avait,  paraît-il,  quelque  succès 
dans  Mithridate,,,  Le  naturel  de  cet  acteur,  qui 
charmait  tant  nos  pères,  était  donc  le  fruit  des 
plus  longues  méditations.  La  disgrâce  de  tout  son 
être  était  plaisante  par  elle-même  ;  ses  imperfec- 
tions physiques  réjouissaient,  sa  voix  et  son 
regard  étaient  en  harmonie,  pour  ainsi  dire,  avec 
le  burlesque  désordre  de  toute  sa  personne.  Il  y 


1.  Distribution.  —  Ducray,  M.  Gil-Pérès,  —  le  baron, 
M.  Milhei\  —  Argentine,  M^^^  Valérie,  —  Rose,  M^^^  M,  Magnier, 

î.  Distribution.  —  Moquet,  M.  Gil-Pérès,  —  Verdières, 
¥.  Millier.  —  Jules,  M.  Ch,  Numa,  —  John,  M,  Bourgeotte.  — 
Lolotte,  ^f"e  Delille.  —  Ninette,  Afiie  Dezoder, 
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avait  en  lui  une  caricature  naturelle,  et  bien  plus 
divertissante  que  l'art  n'aurait  pu  la  faire.  A  un 
acteur  qui  s'éloignait  tellement  de  toutes  les  con- 
ventions,  il  fallait  des  rôles  et  un  langage  en 
dehors  des  habitudes  et  des  prévisions  ordinaires. 
Duvert  se  rencontra.  11  créa  le  vaudeville  d'Arnal. 
—  Ce  vaudeville,  bien  dépassé  depuis  par  l'opé- 
rette, paraissait  alors  insensé  et  extravagant  à  ou- 
trance, dans  ses  faits,  dans  ses  gestes  et  dans  son 
langage.  Il  contrariait  à  la  foi§  les  mots  et  les 
idées;    il  les  bouleversait,  les  confondait  et  se 
plaisait  au  renversement  de  la  pensée  et  de  la. 
grammaire  :  le    Tintamarre  n'était  pas    encore 
créé.  Interprète  de  ces  conceptions  désordonnées^ 
Arnal  était  admirable  :  cette  voix  bizarre,  ces  ex- 
pressions grotesques  comme  ces  mouvements  et 
ces  lazzis,  cette  action  et  cette  langue  lui  conve- 
naient à  ravir.  Dans  ce  trouble  général,  dans  ce 
chaos  de  la  farce,  il  était  heureux,  satisfait,  et  le 
plus  aimable  du  monde.  Aussi  soulevait-il  de  tous 
côtés  un  immense  éclat  de  rire  qui  éclatait  comme 
une  protestation  contre  la  raison.. •  Duvert  avait 
bien  compris  Afnal.  Il  restera  comme  l'auteur  des 
«  arnaleries  »...  Le  répertoire  de  Duvert,  édité  en 
ce  moment  par  la  bibliothèque  Charpentier»  est 
fort  amusant  à  lire,  surtout  si  on  sait  bien  se  re- 
présenter Arnal   dans    chacun    de    ses    rôles... 
Reprise  par  Gil-Pérès,  la  Dame  de  choeurs  n'a  pas 
donné  tout  ce  qu'on  en  attendait. 

La  soirée  se  compose  du  Renard  Bleu^  du  Mari 


PALAIS-ROYAL  3il 

de  la  Dame  de  chœurs,  du  Tunnel j  d'Une  femme 
qui  bat  son  gendre  y  et  d'une  nouvelle  chanson- 
nette r Escamotage^  dite  par  M.  Fusier;  mais 
n'est-il  pas  de  tradition  qu'à  de  bien  rares  excep- 
tions les  spectacles  coupés  ne  font  jamais  d'argent? 
On  reprend  donc,  quelques  jours  après,  le  Réveil- 
lony  et  désormais  la  charmante  comédie  de 
MM.  Meilhac  et  Halévy,  toujours  interprétée  par 
MM.  Geoffroy  et  Lhéritier,  accompagne  sur  l'affiche 
le  Renard  bleu,  de  M.  Hennequin.  De  plus,  à  la  fin 
du  mois  de  janvier,  on  lit  aux  artistes  une  nouvelle 
comédie  en  trois  actes  de  M.  Edmond  Gondinet, 
intitulée  les  Vieilles  couches  dans  laquelle  donnera 
toute  la  troupe,  Geoffroy  en  tête. 

24  JANVIER.  —  Première  représentation  d'ÂGTÉON 
ET  LE  CENTAURE  CHIRON,  fantaisie  mytholo- 
gique en  un  acte,  d'après  Ouvert,  Théaulon  et 
M.  DE  Leuven,  arrangée  en  opérette  par  M.  de  Leu- 
VEN,  musique  de  M.  Francis  Chassaigne,  décor  de 
M.  RoBECCHi^  —  L'insuccès  du  Mari  de  la  Dame 
de  chœurs  n'empêche  pas  le  théâtre  de  reprendre 
encore  une  pièce  de  Duvert.  Grâce  à  Montbars, 
qui  se  montre  fort  amusant  dans  le  rôle  du  cen- 
taure Chiron  et  à  Fusier,  qui  ne  manque  pas  non 
plus  de  drôlerie  dans  celui  d'Actéon,  créé  par  Al- 


1.  Distribution.  —  Chiron,  M,  Montbars.  —  Actéon,  3f.  Fusier, 
—  Clytie,  ilfiie  j,  Hading,  —  Diane,  itflle  Dezoder,  —  Danaé, 
i/iie  Déricourt.  —  Léda,  itfiio  Ellen  Andrée,  —  Aréthuse, 
itfiic  Nancy.  —  Yo,  M^^^  Morales, 
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bataille  dramatique  avec  le  nom  de  M.  0.  Feuillet 
sur  son  programme  au-dessous  de  la  pièce  de 
Montjoye. 

13  NOVEMBRE. —  Reprîso  de  MONTJOYE,.  comédie 
en  cinq  actes  et  six  tableaux,  par  M.  Octave  Feuillet'. 
—  «  Il  ne  s'agit  plus  de  raconter  cette  œuvre,  écri- 
vait ,  avec  beaucoup  d'à-propos,  M.  G.  Bertrand, 
comme  nous  Tavons  fait  lorsqu'elle  apparut  es 
sa  première  nouveauté;  mais  ce  qu'il  faut  con- 
stater, c'est  que  M.  Octave  Feuillet  n'a  rien  écrit 
d'aussi  heureux  pour  la  scène  depuis  quatorze  ans. 
Notez  qu'en  1864  nous  avons  tous  constaté  qu'il 
n'avait  jamais  si  bien  fait.  C'est  donc  son  chrf- 
d'œuvre  au  thô/ltre.  » 

Llntérôt  de  cette  reprise  résidait,,  en  effet,  «I^ 

1.  Voici  eti  regard  de  la  distribution  ancienne  du  GymoUCr 
lu  distribution  nouvelle  du  YaudeviUe  : 

GYMNASE.  TAUDIflLlI* 

Raoul  Moutjoye Aflf.    Lafont  A,  Dupuis 

Roland Dteudonné  Dteudumné 

Saladin Landtvl  Deiannay 

Tiberge Kime  Parade 

Lajaunaye Blaisot  Boùieht 

Georges  de  Sorel P.  Berton  P.  Beritm 

Marquis  de  Rio- Vêlez.  .  .  .  Froncés  Joumafi 

Un  maire Vt'ctorin  Joiiy 

Henriette Jlf«»«»  Fromentin  Rivière 

Cécile Delaporte  Bartet 

Marquise  de  Rio- Vêlez.  .  .  •  Nancy  de  Ciéry 

Une  rosière •  •  ChaumonU  *** 

On  ne  remarquera  pas  sans  intérêt  que  Dieudonnë  et  ' 
Berton  ont  conservé  dans  la  comédie  de  M.  0.  FeaiUat^le 
qu^iis  avaient  créés  au  Gymnase  en  1863. 
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tout,  dans  rinterprétation  an  sujet  de  laquelle  nous 
emprunterons  l'opinion  de  M.  Albert  Wolf  :  «  C'est 
Dupuis,  écrivait  le  critique  autorisé  de  V Evénement^ 
qui  a  succédé  à  Lafont  dans  le  rôle  de  Montjoye. 
Molphe  Dupuis  a  pu  se  convaincre  que  quinze 
innées  d'éloignement  ne  suffisent  pas  pour  ef- 
acer  du  souvenir  du  public  parisien  un  comédien 
listingué,  dont  le  nom  est  lié  aux  plus  grands 
uccès  du  théâtre  contemporain.  Accueilli  avec 
beaucoup  de  sympathie  par  toute  la  salle  à  son 
itre  d'ancien  ami ,  Dupuis  n'a  pas  tardé  à  s'imposer 
•ar  son  talent  à  la  jeune  génération  qui  ne  le 
onnaissait  pas.  Dès  la  première  scène,  cette. frac- 
ion  du  public  a  pu  se  convaincre  qu'elle  avait  de- 
ant  elle  un  artiste  de  race.  Tout  le  premier  acte 
e  Montjoye  est  un  chef-d'œuvre  ;  la  scène  capi- 
ile,  le  déjeuner  que  Montjoye  offre  à  son  ami 
aladin,  resté  pauvre  au  milieu  de  ses  illusions, 
été  jouée  par  Dupuis  d'une  façon  remarquable  ; 
t  notez  que  pendant  cette  scène  le  rôle  de  Mont- 
3ye  se  borne  à  écouter  la  confession  de  son  ca- 
larade  de  jeunesse.  Mais  avec  quel  art,  avec  quel 
sprit-,  Dupuis  suit  le  récit  de  Saladin  ;  comme  ce 
îu  muet,  ces  haussements  d'épaules,  ces  cligne- 
lents  d'yeux,  ces  sourires  sceptiques  devinent 
nement  lé  personnage  !  Dans  les  actes  suivants, 
u  milieu  de  l'action  qui  peu  à  peu  tourne  au 
rame,  Dupuis  a  même  étonné  ses  anciens  amis 
ar  l'ampleur  considérable  que  son  talent  a  prise 
n  mûrissant.  La  scène  du  Vaudeville  a  enfin  re- 
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trouvé  le  grand  premier  rôle  qui  lui  manqua 

La  comédie  de  M.  Feuillet  est  du  reste  très  bi-^ 
jouée  par  la  troupe  ordinaire  du  Vaudeville.  D^ 
lannoy  a  remporté  un  de  ses  plus  grands  succ^^. 
sous  les  traits  de  Saladin  ;  Parade  est  fort  touchât,  n 
dans  le  rôle  du  caissier  Tiberge.  Au  bout  de  seize 
ans,  Dieudonné  joue  encore  avec  la  même  vei^e 
le  jeune  Roland  qu'il  a  créé  au  Gymnase  h  côté  de 
Berton,  qui,  lui  aussi,  a  retrouvé  toute  sa  jeunesse 
dans  le  rôle  de  Georges  de  Torel.  Joumard  s'est 
montré  faible  en  marquis  de  Rio-Velez ,  le  tueur 
de  jaguars  des  BatignoUes.  Le  rôle  ingrat  d'Hen-    . 
riette ,   la  femme  de  Montjoye ,  est  rempli  par 
M"*'  Rivière,  une  belle  personne  d'un  talent  con- 
tenu et  froid  qui  demeure  sans  la  moindre  action 
sur  le  public.  Le  charme  et  la  grâce  de  la  pièce 
est  M'^''  Bartet,   une  jeune  femme  qui  est  dans  le. 
présent  une  ravissante  artiste ,  en  attendant  que, 
peu  à  peu,  elle  devienne  dans  l'avenir  une  c(»né- 
dienne  des  plus  distinguées.  » 

Cette  reprise  s'était  dès  ce  premier  soir  annon* 
cée  comme  devant  être  durable  et  fructueuse  pouf 
le  théâtre  qui,  dans  un  moment  critique,  avait  6it 
appel  à  la  comédie  de  M.  0.  Feuillet.  M"'  RiviW 
avait  été  jugée  trop  insuffisante  pour  conserver  ^  ! 
rôle  d'Henriette.  Dès  la  cinquième  représentatioUf 
elle  était  remplacée  par  M""®  Fromentin,  qui  Tatril 
autrefois  créé,  et  que  M.  Montigny,  dont  elle  n'awl  . 
cessé   depuis  lors    d'être   la   pensionnaire,  voo-  ' 
lut  bien    prêter  dans    cette   circonstance   pour 
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*er  d'embarras  ses  confrères  de  la  Chaussée- 
An  tin.  M°*®  Fromentin  fut  sur  cette  nouvelle 
^ène  aussi  bien  accueillie  que  jadis  au  boulevard 
>nne-Nouv*elle  et  rendit  au  personnage  de 
""^  Montjoye  sa  véritable  physionomie.  Désor- 
ais  le  Vaudeville  n'avait  plus  à  s'occuper  de  son 
^enir  que  pour  échéance  assez  lointaine,  et  le 
iccès  de  la  comédie  de  M.  0.  Feuillet,  assuré 
mt  au  moins  jusqu'au  31  décembre,  lui  donnait 
es  loisirs  pour  préparer  un  spectacle  nouveau. 
lO  1"  décembre  cependant,  force  lui  fut  bien  d'in- 
errompre  les  représentations  de  Montjoye  par 
uite  de  la  mort  de  la  mère  d'A.  Dupuis,  dont  la 
nouvelle  lui  était  parvenue  dans  la  journée.  On 
n'eut  que  le  temps  de  réafficher  pour  le  soir  le 
Daême  spectacle  que  celui  donné  dans  l'après- 
midi  ^  Le  Vaudeville  en  effet,  depuis  le  3  novem- 
bre, avait  inauguré  de  nouveau  ces  spectacles 
diurnes  qu'il  n'avait  jadis  abandonné  qu'en  pré- 
sence du  succès  trop  absorbant  à  l'origine  de  Dora. 
C'est  ainsi  que  furent  remis  successivement  à  la 
scène  :  le  Serment  d' Horace j  la  comédie  d'Henri 
Mûrger;  le  Feu  au  Couvent,  l'intéressant  petit 
drame  de  Th.  Barrière  ;  la  Ligne  droite^  un  acte 
Ws  spirituel  de  Marc  Monnier,  pour  les  débuts 
dans  l'emploi  des  grandes  coquettes  de  M""®  Delisle  ; 


1.  Le  1er  décembre,  le  même  spectacle  fut  donc  donné  deux 
fois.  Il  était  composé  de  les  Lettres  des  anciennes,  la  Poule  et 
9es  poussins  et  le  Mari  d'Ida,  Les  2  et  3  décembre,  on  fit 
reJâche. 

26. 
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ies  Lettres  des  anciennes;  la  Poule  et êes  poussins 
deux  actes  forts  spirituels  et  fort  amusants  d» 
M.  Emile  de  Najac;  le  Cachemire  X.  B.  T.;le^ 
Dominos  roses  et  le  Choix  dun  gendre.  Ces  res 
prises  n'empochaient  pas  que  plusieurs  ouvrages 
du  répertoire  de  Tannée  ne  prissent  part  à  ces  specs 
lacles  diurnes  et,  comme  le  Mari  dlda  par  exenM 
,ple,  ne  profitassent  de  cette  bonne  occasion  poiH 
reparaître  sur  l'affiche. 

Ainsi  se  terminait,  pour  la  campagne  de  187S 
l'histoire   du  théâtre    du  Vaudeville,  qui,  pouj 
n'avoir  pas  à  compter  à  son  actif  le  succès  édatant 
de  Z>or«  et  celui  non  moins  enviable  du  Cluh^  n'^fl 
a  pas  moins  soutenu  avec  bonheur  le  prestige  que 
notre  littérature  dramatique  était  appelée  à  affir- 
mer en  présence  du  public  cosmopolite  de  TExpo- 
jsition.  Cette  histoire  pouvait  dès  lors  se  résumer 
dans  le  tableau  suivant  : 


Panazol,  com.  en  vers  libres. 

£e  Club,  comédie 

*  Le  Baromètre ^  comédie  .  .  . 
Une  séparation^  comédie  .  .  . 
■*  Les  Bourgeois  de  Pont-Arcy,  c. 

Chez  elle,  comédie 

V Affamé,  comédie 

Le  Procès  Veauradieux,  com,  . 
*Les  Echéances  d*An(jèle,  com. 

*  Ce  signe  placé  devant  le  titre  d^une  pièce  indique 
vrages  nouveaux  dont  la  première  représentation  a  eu  ) 
<dant  Tannée. 


Nombre 
d'actes. 

Dite  de  la 
ire  représentât, 
ou  de  la  reprise. 

Nombre  éi 

reprèseMi' 

pend,  l'ami 

soir.     \v 

1 
3 

1«»  janvier, 
id. 

46 
73 

1 
4 

6  janvier, 
id. 

2 

13 

5 

!•'  mare. 

13 

1 

10  mars. 

1 
3 

lô  juillet, 
id. 

9 
39 

1 

21  juiUet. 

60 
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Nombre  dé 
Date  de  la      représentât, 
ire  représentât,  pend,  l'année 
pend,  l'année.         ^o 

—  soir,  matin. 

*  de  bal,  comédie.  •  •  1           31  août.  45 

i  dlda^  comédie.  •  •  3  9  septembre  38       3 

ises^  comédie 1  27  septembre  32 

!u  lac,  comédie.  ...  1  27  octobre.  1 

irame 4                id.  1 

médie 5  29  octobre.  15 

71^  ûT^o/'ace,  comédie.  1  3  novembre  2 

K  couvent^  comédie.  .1                id.  1 

?^  comédie  en  6  tabl.  5  13  novembre  46 

droite,  comédie.  .  .  1  24  novembre  1 

es  des  anciennes,  c.-v,  1                id.  13 

et  ses  poussins f  com,  2               id.  12 

mire  X.  B.  T.,  com.  1                id.  1 

inos  roses,  comédie.  •  3  29  décembre  1 

d*un  gendre,  com.  ,  1                id.  1 

pésumé  le  théâtre  du  Vaudeville  a  donné 
t  Tannée  1878,  3S9  représentations  du 
t  13  représentations  diurnes  (Ç  et  13  jan- 
0  mars,  au  bénéfice  de-  la  Société  des  amis 
fance;  27  octobre;  3,  10,  17  et  24  novem- 
,  8,  15,  22  et  29  décembre).  Il  a  joué  tant 
inée  que  le  soir  24  ouvrages,  dont  3  en 
ctes,  2  en  quatre  actes,  4  en  trois  actes, 
eux  actes  et  14  en  un  seul  acte. 

théâtre  a  fait  six  fois  relâche  :  27  et  28  février  pour  la 
tation  des  Bourgeois  de  Ponf-Arcy  ;  19  avril  (vendredi 
0  juin  (fête  nationale)  ;  2  et  3  décembre. 
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C'est  par  un  certain  nombre  de  matinées,  qu-  ^ 
n'avaient  plus  le  prétexte  des  dernières  représen-^ 
talions  de  Brasseur»,  mais  qui  réussissaient  pour- 
tant à  remplir  la  salle,  que  le  Palais-Royal  inau- 
gurait Tannée  1878.  La  reprise  des  Incendies  de 
Massoulard^    un  acte  fort  amusant  de  M.  Paul 
Ferrier,  joué  par  Gil-Pérès,  Calvin,  M""  Valérie  et 
Leroux,   accompagnant  les  Demoiselles  de  Mont* 
fermeil  du  regretté  Barrière  ;  la  joyeuse  folie  de 
MM.   Chivot  '  et  Duru,    le   Carnaval  d*un  merle 
blanc^  accompagnée  d'une  foule  de  petits  actes  : 
Un  mari  sans  l'être  y  II  ne  sait  pas  lire^  Mon  mari 
est  à  VersailleSy  la  Lune  sans  miel^  et  la  Chaste 
Suzanne^  pour  M'^*'  J.  Ilading,  précédée  de  fOm- 


1.  Directeurs  :  M&f .  Dormeuil^  Plunkett  et  Delcroiz. 

2.  L'engagement  du  joyeux  comique  avec  le  thé&tre  de 
anciens  succès  était  expiré  le  31  décembre  1877. 
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Srelle  :  tels  étaient  les  spectacles  diurnes  des  jours 
de  fêtes  et  des  premiers  dimanches  de  Tannée. 

12    JANVIER.  —    Première    représentation    du 
HENARD  BLEU,  comédie  en  un  acte  de  M.  Hen- 
îvequin',  et  reprise  du  MARI  DE  LA  DAME  DE 
CHŒURS,  vaudeville  en  un  acte  de  Bayard  et 
DuvERT*.  C'est  une  bluette  assez  leste,  mais  amu- 
sante, que  ce  Renard  Bleu  où  Ton  voit  Thùissier 
Ducray  (sous  lequel  se  cache  un  homme  du  monde) 
accompagner  galamment  la  petite  dame  qui  porte 
la  pelisse  qu'il  a  saisie.  Gil-Pérès,  M""®*  Valérie  et 
Magnier  (dans  le   rôle  de   la   camériste)  jouent 
gaiement  cette  petite  pièce  destinée  dans  le  prin- 
cipe à  Dupuis  et  à  M""®  Judic  des  Variétés, 

Le  Mari  de  ia  Dame  de  chœurs  B.\3ii  été  écrit  pour 
Arnal.  Sait-on  qu'Arnal  avait  cominencé  par  jouer 
la  tragédie?...  Il  avait,  paraît-il,  quelque  succès 
dans  Mithridate...  Le  naturel  de  cet  acteur,  qui 
charmait  tant  nos  pères,  était  donc  le  fruit  des 
plus  longues  méditations.  La  disgrâce  de  tout  son 
être  était  plaisante  par  elle-même  ;  ses  imperfec- 
tions physiques  réjouissaient,  sa  voix  et  son 
regard  étaient  en  harmonie,  pour  ainsi  dire,  avec 
le  burlesque  désordre  de  toute  sa  personne.  Il  y 


1.  Distribution.  —  Ducray,  M.  Gil-Pérès,  —  le  baron, 
M.  Milhei\  —Argentine,  M^^^  Valérie,  —  Rose,  AfUe  U.  Magnier, 

2.  Distribution.  —  Moquet,  M.  Gil-Pérès,  —  Verdières, 
M.  Millier.  —  Jules,  M.  Ch,  Numa,  —  John,  M,  Bourgeotte.  — 
Lolotte,  M"»c  DeliUe,  —  Ninette,  M^^^  Dezoder, 
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avait  en  lui  une  caricature  naturelle,  et  bien  plus 
divertissante  que  Tart  n'aurait  pu  la  faire.  A  un 
acteur  qui  s'éloignait  tellement  de  toutes  les  con- 
ventions, il  fallait  des  rôles  et  un  langage  en 
dehors  des  habitudes  et  des  prévisions  ordinaires. 
Duvert  se  rencontra.  Il  créa  le  vaudeville  d'Arnal. 
—  Ce  vaudeville,  bien  dépassé  depuis  par  l'opé- 
rette, paraissait  alors  insensé  et  extravagant  à  ou- 
trance, dans  ses  faits,  dans  ses  gestes  et  dans  son 
langage.  Il  contrariait  à  la  foi§  les  mots  et  les 
idées;  il  les  bouleversait,  les  confondait  et  se 
plaisait  au  renversement  de  la  pensée  et  de  la 
grammaire  :  le  Tintamarre  n'était  pas  encore 
créé.  Interprète  de  ces  conceptions  désordonnées, 
Arnal  était  admirable  :  cette  voix  bizarre,  ces  ex- 
pressions grotesques  comme  ces  mouvements  et 
ces  lazzis,  cette  action  et  cette  langue  lui  conve- 
naient à  ravir.  Dans  ce  trouble  général,  dans  ce 
chaos  de  la  farce,  il  était  heureux,  satisfait,  et  le 
plus  aimable  du  monde.  Aussi  soulevait-il  de  tous 
côtés  un  immense  éclat  de  rire  qui  éclatait  comme 
une  protestation  contre  la  raison...  Duvert  avait 
bien  compris  Arnal.  Il  restera  comme  l'auteur  des 
a  arnaleries  »...  Le  répertoire  de  Duvert,  édité  en 
ce  moment  par  la  bibliothèque  Charpentier,  est 
fort  amusant  à  lire,  surtout  si  on  sait  bien  se  re- 
présenter Arnal  dans  chacun  de  ses  rôles... 
Reprise  par  Gil-Pérès,  la  Dame  de  chœurs  n'a  pas 
donné  tout  ce  qu'on  en  attendait. 

La  soirée  se  compose  du  Renard  Bleu^  du  Mari 
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de  la  Dtmie  de  chœurs,  du  Turmely  à^Une  femme 
yui  bat  son  gendre  y  et  d'ane  nouvelle  chanson- 
QBtte  r Escamotage^  dite  par  M.  Fusîer;  mais 
Cl 'est-il  pas  de  tradition  qu'à  de  bien  rares  excep- 
tions -les  spectacles  coupés  ne  font  jamais  d'argent? 
3n  reprend  donc,  quelques  jours  après,  le  Réveil- 
forij  et  désormais  la  charmante  comédie  de 
MM.  Meilhac  et  Halévy,  toujours  interprétée  par  . 
MM.  Greoffroy  et  Lhéritier,  accompagne  sur  l'affiche 
le  Renard  bleu,  de  M.  Hennequin.  De  plus,  à  la  fin 
du  mois  de  janvier,  on  lit  aux  artistes  ime  nouvelle 
îomédié  en  trois  actes  de  M.  Edmond  Gondinet, 
ntitulée  les  Vieilles  couches  dans  laquelle  donnera 
toute  la  troupe,  Geoffroy  en  tête. 

24  JANVIER.  —  Première  représentation  d'ACTÉON 
£T  LE  CENTAURE  CHIRON,  fantaisie  mytholo- 
gique en  un  acte,  d'après  Duvert,  Théaulon  et 
M.  DE  Leuven,  arrangée  en  opérette  par  M.  de  Leu- 
VEN,  musique  de  M.  Francis  Chassaigne,  décor  de 
M.  RoBECCHi^  —  L'insuccès  du  Mari  de  la  Dame 
de  chœurs  n'empêche  pas  le  théâtre  de  reprendre 
encore  une  pièce  de  Duvert.  Grâce  à  Montbars, 
qui  se  montre  fort  amusant  dans  le  rôle  du  cen- 
taure Chiron  et  à  Fusier,  qui  ne  manque  pas  non 
plus  de  drôlerie  dans  celui  d'Actéon,  créé  par  Al- 

1.  Distribution.  —  Chiron,  M,  Montbars,  —  Actéon,  M,  Fusier, 
—  Clytie,  itf"e  j,  Hading.  —  Diane,  itfUe  Dezoder,  —  Danaë, 
i/iie  Déricourt.  —  Léda,  Jtf"e  Ellen  Andrée.  —  Aréthuôe, 
Af iio  Nancy,  —  .Yo,  M\^^  Morales. 
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cide  Tousez,  cette  pièce  qui  précéda  d'une  quaran- 
taine d'années  les  opérettes  A' Orphée  aux  Enfers 
et  de  la  Belle  Hélèney  ne  laisse  pas  d'amuser  en- 
core les  spectateurs  d'aujourd'hui.  —  Loulou  de 
MM.  Meilhac  et  Ilalévy,  joué  comme  à  la  créatiocB. 
par  Gil-Pérès,  Lhéritier  et  Hyacinthe,  complet! 
gaiement  la  soirée.  Puis,  les  représentations  d'i4( 
téon  se  trouvant  interrompues  par  une  indisposi- 
tion de  M*^*^  Dezoder,  au  spectacle  coupé  qu- 
comprend  l'ancienne  pièce  de  Duvert  succèdi 
bientôt  une  reprise  de  la  Boule\  qui  disparaîtra 
elle-même  quelques  jours  après  pour  faire  plaC'^ 
à  la  Boîte  à  Bibi  (où  Luguet  remplace  Brassea  'M 
dans  le  rôle  de  Cassegoul)  accompagnée  à'Actéùtm-  , 
faisant  sa  rentrée  sur  l'affiche*.  A  partir  du  l"mar^^ 
et  pendant  le  carnaval  on  reprend  le  soir  le  Parn^^ 
c/ie^  précédé  du  Renard  bleu^  pendant  qu'en  m^^" 
tinée  ou  joue  la  Cagnotte  %i  Actéon^  et  l'on  pass^  > 
bientôt  après,  à  une  reprise  de  la  SensiHve  ^  ^ 
du  Carnaval  d'un  Merle  blanc.  On  voit  que  les  dL  -^ 
verses  pièces  du  répertoire  défilent  rapidement  bM-^ 
programme. 

1.  On  annonçait  que  les  spirituels  auteurs  de  la  Bouie  écrr  ^ 
vaient  en  ce  moment  une  pièce  en  trois  actes,  intitulée  le  MwT'^ 
de  la  débutante, 

2.  Les  changements  dans  la  direction,  que  nous  avons  Uïr 
nonces^  dans  notre  précédent  volume,  viennent  d^être  conflnnéSv 
L'assemblée  générale  des  actionnaires  du  Palais-Royal  «dopto  à> 
l'unanimité  les  résolutions  suivantes  :  !•  La  démission  dt 
M.  Adolphe  Choler  comme  associé-gérant  est  acceptée; 
2«  M.  Francis  Plunkett  est  nommé  en  remplacement  de  M.  ChoUr; 
3o  à  partir  de  ce  jour,  la  nouvelle  raison  sociale  sera  :  Contai* 
Desfoutaines^  Dormeuil^  Plunkett  et  Delcroix, 
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20  MARS.  —Première  représentation  des  VIEILLES 
COUCHES,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Edmond 
GoNDiNET*.  —  Imbu  de  la  célèbre  théorie  de 
M.  Gambetta  sur  les  «nouvelles  couches»  aux- 
quelles l'avenir  appartient,  un  gentilhomme  pré- 
voyant, M.  de  Miradoux,  se  fait  appeler  Miradoux 
tout  court,  et,  nouveau  Cincinnatus,  s'en  est  allé 
planter  ses  choux  à  la  campagne.  Retiré  dans  le 
fond  du  département  de  la  Creuse,  à  Bobignac-le- 
Rasé  (?),  par  la  Souterraine,  il  a  épousé  deux  vraies 
paysannes,  l'une  après  l'autre,  bien  entendu,  et  des 
deux  enfants  que  lui  a  donnés  sa  première  femme 
U  a  fait  de  braves  campagnards,  uniquement  oc- 
cupés à  la  culture  de  la  terre.  L'avenir  est  aux  nou- 
velles couches!  Mais  il  vient  de  temps  en  temps 
se  refaire  à  Paris,  au  milieu  de  ses  anciens  amis 
^<  les  vieilles  couches  »,  et  de  plusieurs  demoisel- 
'  ^s,  qui  lui  font  la  surprise  d'aller  tous  et  toutes 
^^  relancer  à  Bobignac.  C'est  alors  sa  femme,  son 
Sis  et  sa  fille  qui  veulent  se  donner  le  genre  pari- 
sien et  gommeux  de  leurs  visiteurs.  —  La  don- 
née est  originale  et  amusante  ;  les  détails  en  sont 
charmants.  C'est  un  éclat  de  rire  en  deux  actes,  le 

1.  Distribution.  —  Miradoux,  M,  Geoffroy,  —  Boquet,  M,  Gil- 
les,—  Vauballan, M. Lhéritier,  —  Cadissou, M,  Hyacinthe,-^  Le 
^3-1*011  de  la  Bigottière,  Af.  Miiher,  —  Braisillou,  M,  Lvguet.  — 
^  Wal,  Af.  Pellerin.—  Léonard,  M,  Montbars.'—  Florentin,  Jlf.  Bu- 
CQiile,-^  Pierre,  3f.  Bourgeotte,  —  Arcadie,  Afïie  Valérie. —  '^oé- 
mie,  Jlfiie  Magnter.  —  Hermance,  M^*  Lemerder,  —  Mascarette, 
i^"«  Granvilie.  —  Béatrix,  m^  De  C/éry.  —  Fanchette,  Afi»e  Ray- 
monde,  —  Léocadie,  M^^^  Milita.  —  Liline,  Af^^®  Nicette,  — 
Ciariot,  Jfiie  Ghinassû  —  Françoise,  ilfn«  DéricourU 
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troisième  étant  moins  réussi.  Le  premier  est  écrit 
avec  une  verve  étourdissante  ;  c'est  un  feu  roulant 
de  mots  fins  et  spirituels,  tels  qu'en  sait  trouver 
M.  Edmond  Gondinet.  Au  second  acte,  qui  noos 
montre  Geoffroy  en  sabots,  l'auteur  a  réalisé  un 
véritable  tour  de  force  :  il  a  trouvé  le  moyen 
de  nous  donner  une  paysannerie  amusante  rt 
distinguée,  —  au  rebours  de  toutes  les  scènes 
du  môme  genre  qui  sont  ordinairement  si  maus- 
sades et  si  vulgaires.  —  La  pièce  était  fort  bien 
jouée.  Après  Geoffroy,  il  faut  citer  Lhéritier,  qui 
s'était  fait  une  excellente  tête  de  «  vieux  ratapoil». 
M.  Lhéritier  avait  certainement  observé  ce  typeJà 
quelque  part  et  se  l'était  approprié,  comme  c'étut 
son  droit.  L'entrée  de  Montbars  en  gros  paysan 
réjoui  soulevait  les  rires  de  toute  la  salle.  ScMiTe- 
nez-vous,  lecteurs,  du  nom  de  Montbars,  qui  sera 
évidemment  l'un  des  bons  comiques  de  rayenirrt 
dont  l'action  sur  le  public  est  déjà  certaine.  Il  n'en 
va  pas  de  môme  de  Milher,  qui  n'a  pas  encore  con- 
quis sa  place  au  Palais-Royal,  et  regrette  déjà|8ans 
doute,  les  Folies-Dramatiques.  Gil-Pérès  BemUe^ 
de  jour  en  jour,  plus  monotone,  et  du  rôle  deB(h 
quel  n'a  su  tirer  que  ses  effets  ordinaires. 

Le  8  avril,  après  une  annonce,  Ravel  prend  à  II 
place  de  Gil-Pérès,  gravement  indisposé,  ce  rWede 
Roquet,  où.  il  se  montre  fort  amusant.  Le  suoois 
des  Vieilles  Couches  ne  répondant  pas  tout  à  biH 
aux  espérances  de  la  direction,  on  songeait  poiv 
l'avenir  à  une  comédie  .en  trois. actes  de  M.  Victo- 
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ien  Sardou*  ;  à  une  comédie,  également  en  trois 
3tes,  de  MM.  Busnach  et  Gastineau,  intitulée  le 
as  de  lame;  h  une  pièce  en  trois  actes,  les  Din^ 
7ns  de  la  farce ^  de  M.  Charles  Monselet;  BUxPro- 
nciales  à  Paris,  quatre  actes  de  MM.  de  Najac  et 
)1  Moreau  ;  au  Théâtre  international,  en  six  ta- 
eaux,  de  MM.  Clairville  et  Paul  Femer-;  à  une 
roue  de  F  Exposition,  signée  de  M.  Pierre  Véron 
collaboration  de  M.  Gondinet  :  le  Palais-Royal, 
li  n'a  pas  donné  de  revue  depuis  longtemps,  re- 
nant  pour  la  circonstance  à  un  genre  qui  lui  a 
lu  autrefois  d'éclatants  succès.  Enfin,  il  était 
estion  de  l'engagement  de  M"®  Schneider,  quide- 
it  rentrer  au  théâtre  de  ses  anciens  triomphes  dans 
L  vaudeville  nouveau  de  Clairville,  par  un  rôle  de 
libre tte  de  comédie  plutôt  que  de  diva  d'opérette, 
ur  le  présent,  on  se  hâtait  de  préparer  un  spéc- 
ule coupé,  dans  lequel  devaient  entrer  deux  actes 
ictualité  :  le  Phonographe,  de  MM.  Siraudin  et 
îtor  Bernard,  et  les  Fourchanlaid,  parodie  du 
etnd  succès  des  Fourchambault^  signée  par 
ri.  H.  Raymond  et  P.  Burani;  on  commençait 
répéter  en  même  temps  trois  actes  de  M.  Emile 
la,  le  Bouton  de  rose,  et  quatre  actes  de 
L  H.  Crémieux  et  Saint-Agnan  Choler  intitulés 
[nge  bleu, 

.  Mais  M.  V.  Sardou  désirant  reparaître  sur  la  scène,  après 
entrée  à  l'Académie,  par  un  ouvrage  représenté  à  la  Corné- 
Française,  le  Palais-Royal  cédera  son  tour.  M.  V.  Sardou 
doit  d'abord  au  Théâtre-Français;  il  remplira  l'hiver  sui- 
t  l'engagement  qui  le  lie  avec  la  direction  du  Palais-Royal. 
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23  AVRIL.  —  Trois  premières  représentations: 
L'ACCORDEUR,  vaudeville  en  un  acte  de 
M.  Saint-Agnan  Choler;  POUR  SAUVER  JEUNE 
FEMME  DU  MONDE,  comédie  en  un  acte  de 
M.  Abraham  Dreyfus*;  LES  VITRIERS,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte  de  MM.  Eugène  Grange  et 
Victor  Bernard  V  —  Une  saynète  de  Lhuillier, 
chantée  par  Fuzier,  accompagne  sur  l'affiche  ces 
trois  nouveautés.  —  La  meilleure  des  trois  était 
celle  de  M.  A.  Dreyfus.  C'était  sous  un  titre  bi- 
zarre, une  fort  amusante  pièce  bourrée  de  mots, 
excellemment  jouée  par  Ravel,  Calvin  et  M"' Grand- 
ville.  M°*  Tourimel  a  épousé  un  joueur,  à  qui  elle 
reproche  de  croquer  sa  dot.  —  «  Mais,  ma  bonne 
amie  répond-il,  je  ne  la  croque  pas,  puisque  je  ne 
Tai  jamais  touchée.  —  «  Mes.  parents  ont  été  pru- 
dents :  voilà  tout.  »  —  «  Prudents,  mais  rats,  »  rf* 
pond  Tourimel,  qui  usant  d'une  dernière  ressource 
pour  se  procurer  de  l'argent  à  la  suite  d'une  nou- 
velle déveine,  se  détermine  à  vendre  un  tableau  de 
prix  (Van  Croutten;  cinquième  manière,  Rotte^ 
dam,  1615)  et  fait  discrètement  insérer  dans  te 
Figaro  une  petite  annonce  :  Répondre  à  A.  B.  C, 
poste  restante.  »  —  «  Où  et  quand  ?  »  lui  répond 
la  personne  qui  a  lu  l'annonce.  «  19,  rue  Mosnier, 

1.  Distribution.  —  TourimeL  M,  Davtf/ —  Florestao,  Jf.  CW* 
vin,  — Léonie,  Jlf"»  Grandviiie,  —  Ro8e«  Jlf"*  Lorenlz,^Vlt 
chasseur,  itf'*o  Pfeiffer. 

2.  Distribution.  —  Castagiiol,  M,  Gil-Pérès,  ^  RobM. 
M.  Hyacinthe,—  Blésimap(l,Af.  Pellerin,  —  Jolivet,  M,  BycaiUÊ, 
—  Rosalie,  Jf'i«  Ray  monde,  —  Florestine,  Jf' i«  Dézader, 
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troisième,  la  porte  à  gauche  ;  inutile  de 
•esserau  concierge.  »  Vous  avez  flairé  le  qui- 
uo.  Un  gandin  a  lu,  dans  le  même  journal, 
lonce  suivante  :  «Pour  sauver  jeune  femme  du 
de,  1.000  francs.  Ecrire,  à  k.  B.  C.  poste 
mte.  ))  Il  a  compris  Tapologue  et  se  présente 
iomicile  indiqué  par  A.  B.  C.  Il  est  reçu  par 
Tourimel,  qu'il  prend  pour  une  cocotte,  et  lui 
et  les  mille  francs  "demandés.  M"**  Tourimel 
agine  qu'elle  a  affaire  à  un  membre  du  cercle 
on  mari  qui  paye  une  dette  de  jeu  :  elle  reçoit 
nille  francs.  Sur  ces  entrefaites,  on  sonne, 
idame,  c'est  la  couturière,  »  vient-on  dire  à 
Tourimel.  —  «  Le  coup  de  la  couturière  !  Je 
mdais  !  »  s'écrie  le  gandin,  qui  croit  devoir 
T.  Mais,  à  son  grand  étonnement,  M""  Tourimel 
efuse  absolument  et  quitte  le  salon  piour  aller 
ïrla  note.  Le  mari  rentre  et  reconnaît *legan- 
qu'il  a  vu,  en  effet^  à  la  table  de  jeu  de  son 
e.  Tout  se  débrouille  et  tout  s'explique.  Petite 
î,  qu'il  convenait  de  mettre  hors  de  pair  et 
a  franchement  diverti  le  public. 
?5  Vitriers  sont  un  simple  quiproquo,  oîi 
lin  cocodès  déguisé  en  vitrier,  se  trouve 
présence  d'un  véritable  vitrier,*  venu  pour  la 
îriste.  A  la  quatrième  représentation  l'Ac- 
sur  de  M.  Saint-Agnan  Choler  quitte  l'af- 
,  où  son  quiproquo  faisait  double  emploi 
celui  des  Vitriers.  Rien  à  dire  du  Nez 
antéj  simple  scène  à  tiroirs,  où  après  s'être 

27. 


I  j 


3  8  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

montré  en  vieux  monsieur  qui  vient  prendre  ^o 
billet  au  bureau  et  en  régisseur  bègue  qui  fîaf 
une  annonce  au  public,  Fuzier  se  livre  aune  anciu- 
sante  imitation  d'Hyacinthe.  —  Trois  jours  après, 
Pour  sauver  jeune  femme  du  monde  et  les  Vitriers 
étaient  donnés  en  lever  de  rideau  de  la  34**  repré- 
sentation des  Vieilles  Couches,  reparaissant  inopi- 
nément sur  Taffiche  et  amusant  fort  le  public  déjà 
renouvelé  d'étrangers  et  de  provinciaux  venus  à 
Paris  pour  l'Exposition.  Les  deux  premiers  actes, 
et  surtout  le  second,  ne  sont  qu'un  long  éclat  de 
rire...   Et  cependant  on  répétait  activement  la 
pièce  de  M.  Emile  Zola,  que  son  auteur  avait  eu 
un  instant  l'idée  de  signer   du  pseudonyme  fort 
transparent  d'Eugène  Rougon,  puis  avait  voulu  en- 
suite retirer  du  théâtre  où  elle  avait  pourtant  été 
accueillie  avec  empressement  et  où    Ton  fondait 
sur  elle  de  grandes  espérances. 

6  MAI.  —  Première  représentation  du  BOtlTON 
DE  ROSE,  farce  en  trois  actes  de  M.  Emile  Zou^ 
—  Zola  le  romancier,  l'auteur  de  PAssemmoiff  de 
la  série  des  Rougon,  (TUne  page  d! amour ^  ce 
dernier  chef-d'œuvre,  Zola  donnant  une  pièce  ai 
Palais-Royal  :  il  y  avait  là  de  quoi  piquer  la  curio- 

1.  DisTRiBDTiQir.  —  Ilibalier,  if.  Geoffroy.  —  Brochaid,- 
M,  Peilerin.  —  Chamorin,  M,  Hyacinthe.  —  Putois^  M.  Lng¥ét» 
—  Jules,  M.  Bourgeotte,  —  Un  capitaine,  Jf.  Beiiy,^»  Un  lieutr 
liant,  M,  Gilly.  —  Un  sergent,  M,  Petit,  —  Valentîne,  JIT»»  là- 
mercier,  —  Hortense,  itf'^«  Fatv/'e.  —  Françoise,  ifii*  Baf/wumât. 
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té  du  Paris  littéraire  et  artistique.  Outre  les  cri- 
ques de  profession,  dont  aucun  ne  manquait  à 
ippel,  on  remarquait,  ce  jour-là,  quelques  écri- 
dns,  comme  Gustave  Flaubert  et  Champfleury, 
l'on  ne  voit  que  bien  rarement  au  théfttre  les 
ârs  de  première  représentation.  —  «  Quelle 
tance  de  n'avoir  pas  de  femme  à  garder  I  m  se 
t  Ribalier,  Tun  des  maîtres  de  l'hôtel  du  Grand 
erf^  heureux  de  s'endormir  après  un  bal  de 
)ce.  —  «  Je  pars  pour  le  Mans,  où  je  vais  faire 
1  achat  de  chapons,  lui  dit  son  associé  Brochard; 

te  confie  ma  femme  :  tu  me  la  rendras  intacte^ 
tacte^  tu  m'entends.  »  Et  Brochard  remet  à 
jeune  épousée  un  bouton  de  rose  qu'elle 
ïvra  lui  rendre  le  lendemain  :  c'est  le  symbole 
i  son  innocence.  «  Es-tu  bien  sûr,  au  moins^  de 
vertu  de  ta  femme  ?  »  demande  Ribalier. 
Tiens,  c'te  bêtise!  »  lui  répond  Brochard  qui 
irt  tranquille.  «  Ah  vous, voulez  me  garder!  se 
t  la  jeune  femme  qui  a  tout  entendu.  Eh  bien  ! 
)us' allez  en  voir  de  belles  !  »  Et  le  second  acte 
)  passe  au  milieu  des  pantalons  rouges  des  offi- 
ers  de  la  garnison  qui  soupent  au  Grand  Cerf. 
epuis  le  capitaine  jusqu'au  sergent  et  au  jeune 
int-cyrien,  neveu   de  Ribalier,  tous  embrassent 

lutinent  Valentine,  qui  se  laisse  faire  et  leur 
lante  une  chanson  grivoise,  le  Petit  Tonneau. 
As-tu  bu?...  Oui,  j'ai  bu,  au  petit  tonneau  de 

canlinière.  »  Bien  disposé  jusque-là  et  vraiment 
i^mpathique  à  un  romancier  d'un  talent  si  puis- 
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sant,  le  public  commence  à  se  fâcher.  On  a  chuté  -•i.^, 
on  a  même   sifflé;  mais  le  silence  s'est   bientô^^t 
rétabli  et  Ton  peut  entendre  distinctement  la  fis:  ^n 
du  second  acte  pendant  laquelle  Ribalier,  qui  .         a 
pénétré  dans  la  chambre  d'Hortense,  une  femm  ^tf=ne 
aux    mœurs .  légères,  s'imagine  avoir  été  surpriff— sis 
par  le  mari  de  Valentine,  quand  en  réalité  il  a  6'  ^*=?/U 
affaire  au  mari  d'IIortense,  cherchant  un  moye  ^^n 
de  séparation   et  ravi  d'avoir  pris  sa  femme  e 
flagrant  délit.  Brochard  est  en  effet  rentré 
ricux  d'avoir  manqué  l'achat  de  ses  chapons,  f^  et 
après  s'ôtre  battu  en  duel  avec  le  concurrent  qi^^^u 
les  lui  a  enlevés.  Maussade   et    mécontent 
tout,  il  déjeune  avec  Ribalier,  —  tout  piteux,  e 
pensant  à  la  façon  dont  il  s'est  acquitté  de  samii 
sioii,  —  avec  sa  femme  et  avec  le  jeune  sain 
cyricn,    qui  simule  l'embarras.     Une    véritab! 
trouvaille  que  ce  déjeuner  muet  !...  Le  silence 
enfin  troublé  par  Valentine, qui  se  meta 
des  expressions  du  plus  pur  argot  :  Tous  les 
taires  m'ont  tapé  dans  l'œil!...  Ils  s'en  sontcdlé    ^* 
dans  le  fusil  !  »  Le  public,  choqué  d'entendre  c^  "^ 
langage    sortir   de    la    bouche    d'une  ingénue  ^^ 
(M""  Lemercîer),  siffle  de  plus  belle...  «  La  parti^^  '^ 
est  perdue  !  »   dit   Geoffroy,   dans   son  rôle  -"-^^^  ^ 
llibalier  :  le  mot  semble  approprié-  à  la  circon 
stance.  Et  quand  l'admirable  comédien  vient  pour"^ 
nommer  l'auteur,   le  public  bat  des  mains  en 
criant  «  Bravo,  Geoffroy  !  »  et  par  respect  pour 
M.  Zola  refuse  d'entendre  son  nom.  Geoffroy  le 
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nomme  pourtant  tout  en  se  retirant  au  fond  de  la 
scène. 

La  chute  est  complète,  irrémédiable,  et  c'est  en 
(^aîn  que  le  dimanche  suivant,  dans  son  feuilleton 
iu  Bien  public  y  M.  Emile  Zola,  qui  a  voulu 
simplement  mettre  à  la  scène  le  sujet  d'un 
3onte  drolatique  de  Balzac  intitulé  le  Frère 
f  armes,  se  plaint  de  n'avoir  pas  été  compris 
3t  d'avoir  succombé  à  une  cabale  organisée"^  con- 
tre son  œuvre.  Erreur,  étrange,  et  profonde 
erreur  !...  Il  y  avait,  le  soir  de  la  première  du 
Bouton  de  rose,  beaucoup  d'admirateurs  d'E- 
nile  Zola  :  il  n'y  avait  point  de  cabaleurs.  «  Je 
5uis  par  terre,  mais  l'art  est  debout,  —  disait 
crânement  M.  Zola,  en  terminant  le  feuilleton 
lont  nous  parlons.  —  Ce  n'est  pas  parce  qu'un 
soldat  est  blessé  que  la  bataille  est  perdue.  Au 
ravail,  et  recommençons  !  » 

13 .  MAI.  —  Première  représentation  de  LE 
■PHONOGRAPHE,  à-propos  scientifique,  en  un  acte 
le    MM.   SiRAUDiN  et  V.  Bernard*.  —  Le  pauvre 

1.  C^est  à  tort  qu''on  annonçait  à  cette  époque  que  M.  Milher 
levait  déjà  quitter  le  Palais-Royal,  où  il  n'avait  pas  encore 
•éussi  à  s'acclimater,  pour  rentrer  aux  Folies-Dramatiques^ 
»ù  il  avait  compté  autant  de  succès  que  de  rôles.  L'enga- 
gement au  Palais-Royal,  au  taux  de  35,000  francs  par  an,  de 
tl.  Daubray,  Texcellent  comique  des  Bouffes,  n'a  été  aussi ^ 
>araît-il,  qu'un  ballon  d'essai  :  M.  Comte  réclame  publiquement 
ion  pensionnaire  qui  est  lié  à  lui  par  un  fort  dédit.  Il  en  sera 
le  même  pour  l'engagement  de  Pradeau  (des  Variétés),  de  Saint- 
jermain,  Corbiu  et  de  M^ie  Dinelli  (du  Gymnase)  qui  avait  été 
annoncé  —il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu!  —en  même  temps  que 
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Bouton  de  rose  do  M.  Zola  n'aura  pas  eu  le  temps 
de  fleurir....  Il  est  remplacé  dès  aujourd'hui  par 
une  charge,  assez  amusante,  deTétonnant  instru- 
ment qui  emmagasine  la  parole  humaine  et  la 
rend,  dans  un  autre  ton,  telle  qu'il  l'a  reçue. 

18  MAI.  —  On  reprend  Tricoche  et  Cacolety  l'a- 
musante pièce  à  tiroirs  de  MM.  Meilhac  et  Halévy, 
à  laquelle  l'Exposition  fera  un  succès  de  deux 
mois.  Dans  Tricoche ,  Milhcr  succède  à  Brasseur, 
qu'il  ne  réussit  pas  à  faire  oublier.  A  partir  du 
1"  juin ,  profitant  d'un  congé  qui  lui  permet 
d'aller  jouer  à  Bordeaux  son  fameux  rôle  de  vieil 
usurier  dos  Cloches  de  Comeville^  il  sera  lui- 
môme  remplacé  par  Henri  Deschamps  (prêté  par 
les  Variétés)  dont  le  principal  talent  consiste  à 
imiter  Brasseur  en  toute  perfection.  Le  rôle  de 
Cacolet  est  tenu  comme  h  l'origine  par  Gil-Pérès  ; 
M"'  Valérie  est  une  sémillante  Bernardine ,  et 
M"*  Georgette  Olivier,  depuis  longtemps  absente 
du  théâtre,  y  fait  une  heureuse  rentrée  en  Fanny 
Bombance.  —  A  la  même  date,  M"' Julia  de  Cléry 
quitte  le  Palais-Royal  pour  entrer  au  Vaudeville, 
où  elle  débutera  dans Montjoy ejia,ndis  que  M***Da- 

celui  de  W^^  Maria  Légault^  traitant  à  de  Buperbes  conditioni 
avec  la  direction  du  Palais-Royal,  dont  elle  deviendra  la  pen- 
sionnaire à  partir  du  l«r  janvier  1879.  Pendant  qu^un  bon  comi- 
que d'avenir^  M.  Raymond,  était  rengagé  pour  quatre  ani, 
deux  jeunes  élèves  non  récompensés  par  le  Conservatoire* 
MM.  Numès  et  Terquem,  mais  remarqués  au  concoure  de  comé- 
die, se  trouvaient  également  embauchés  dans  la  troupe  qu^il 
est  décidément  urgent  de  renouveler. 
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,  vrây  passe  du  Vaudeville  au  Palais-Royal;  pur 
échange  de  jolies  femmes  entre  les  deux  théâtres 
de  genre. 

Le  bruit  courait  au  mois  de  juin  (est-ce  un 
faux  bruit  ?)  que  les  héritiers  de  Balzac  venaient 
de  retirer  Mercadet  de  la  Comédie-Française  pour 
le  donner  au  Pahis-Royal ,  où  il  devait  être  joué 
par  Geoffroy.  On  annonçait  en  même  temps  la  ré- 
ception d'une  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Georges 
Petit  pt  Hippolyte  Raymond,  intitulée  M.  de  Bar- 
bizon.  Il  était  aussi  vaguement  question  d'une 
opérette  de  M,.  Hervé,  qui  n'avait  rien  donné  au 
théâtre  depuis  V Estelle  et  Némorin  des  Menus- 
Plaisirs.  Enfin,  on  allait  mettre  en  répétition  une 
nouvelle  comédie  de  M.  Abraham  Dreyfus  ,  provi- 
soirement intitulée  Chamberlotj  dont  les  rôles 
étaient  distribués  à  MM.  Milher,  Montbars  et  Plet^ 

1.  Voici,  à  propos  des  mésaventures  subies,  au  mois  d''août 
suivant,  par  ce  petit  acte,  une  histoire  non  seulement  fort  plai- 
sante, mais  des  plus  vraies,  racontée  par  les  journaux  d'alors. 
La  pièce  répétée  sous   le  titre  de  Chamberlot,  qui  est  le  nom 
d'un  de  ses   personnages,   s'appelle  en   réalité    La\  Gifle,    La 
Gifle   avait  été  écrite,  un  an  auparavant,  pour  la  collection  du 
Théâtre  de  campagne  publiée  par  l'éditeur  Ollendorff  ;  trois  per- 
sonnages (rien  que  des  hommes),  pas   de  décors,  pas  de   cos- 
tumes, elle  réunissait  les  conditions  d'une  pièce  facile  à  jouer 
en  société,  et  elle  obtint  ainsi  un  succès  presque  égal  à  celui  du 
ameux  M()nsieur  en  habit  noir. 
Ce  succès  attira  l'attention  des  directeurs,  toujours  en  quête 
e  pièces  gaies,  et  M.  Dreyfus  apprit  un  jour  qu'on  allait  monter 
\  Gifle  au  Palais-Royal. 

Mais,  —  c'est  ici  que  l'histoire  devient  intéressante,  —  cette 
fle  était  appliquée  à  un  député,  un  député  de  fantaisie, 
mme  vous  pensez  bien,  un  certain  M.  Blanc-Misseron,  du 
partement  de  Sarthe-et-Loire,  qui  n'appartenait  à  ..aucun 
)upe,  et  qui  avait  si  peu  de  couleur  que  les  journaux  de  toutes 
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16  JUILLET.  —  Reprise  de  Doit^on  le  direl  4e 
MM.  Labiche  et  Duru ,  avec  Geoffroy,  — mais  a^^ec 
Liiguct  dans  le  rôle  de  Muserolle,  accompagnante*  le 

Phonographe  pour  les   dernières  représentatif 3ns 

de  Gil-Pérès  avant  son  congé.  — Pendant  ce  teu a^ps 

on  répétait  l'Ange  bltu^  de  MM.  H.  Crémieux  -  et 
Saint-Âgnan  Clioler,  qui  devait  être  donné  dp  "^ns 
les  derniers  jours  de  juin  et  qui  n'arrivera  dev^:— ant 
la  rampe  qu'un  mois  plus  tard  :  à  la  fin  de  juîl 


les  nuances  déclarèrent  à  Tenvi    que  le  personnage  de  Bli 
Misseron  les  avait  franchement  amusés. 

Hélas  !  le  rire  qui  désarme  les  journalistes  ne  désarme  pa^^*  ^ 
censeurs.  Nous  vivions  alors  sous  le  régime  du  16  Mai.  On  aiu'in- 
quiéta  en  haut  lieu  de  cette  gifle  donnée  à  un  député  ;  cd  dé^^^^ 
ne  pouvait  être  qu'un  député  de  la  droite  :  c'était  un  soi»  -^^ 
pour  le  gouvernement. 

—  Ma  loi  1  je  n'y  avais  pas  pensée  dit  M.  Dreyftis  ;  r^cawi 
puisque  vous  voulez  absolument  prendre  cette  gifle  pour  v^^°*' 
gardez-hi.  J'attendrai  que  le  gouvernement  ait  changé. 

Il  attendit,  et  il  fit  bien,  car  la  Providence,  qui  veille  luc^  ^^ 
droits  d'auteur  des  vaudevillistes,  remplaça  M.  de  Broglie  1^ 
M.  Dufaure  et  M.  Brunet  par  M.  Bardoux. 

La  pièce  devenait  jouable. 

Et,  en  effet,  les  directeurs  du  Palais-Royal,  ayant  besoin  c^^*^ 
acte  pour  acompagner  la  reprise  de  leur  répertoire,  80r~'^    "*'"^ 
de  nouveau  à  la  Gifle,  qui  fut  soumise  au  visa  de  Ti 
tration. 

—  Cette  fois,  pensa  M.  Dreyfus,  je  vais  être  joué. 
Ab  !  bien  oui  I  On  lui  déclara  que  le  gouvernement  ne  poQ^ 

pas  laisser  j^ifler  un  député  de  la  gauche.  . 

—  Mais  c'est  un  député  de  la  droite  1  C'est  vous-même  * 
l'avez  reconnu. 

—  Allons  donc  I  un  député  mis  en  scène  dans  une  ftnti 
bre  ministérielle  ne  peut  être  qu'un  député  de  la  gauche. 

Voilà  comment  les  répétitions  de  la  Gifle  se  trouvèrent  IT 
pendues  jusqu'à   ce  que  M.  Bardoux,  en  sa  qualité  de  mînir 
libéral  et  d'homme  d'esprit,  eût   levé  l'interdit  qui  pesAÎt  m 
eette  malheureuse  pièce. 


PALAIS-ROYAL  325 

23  JUILLET.  — .  Première  représentation  de 
itiRIS-GANARD ,  vaudeville  en  quatre  actes  de 
M.  Hector  Crémieux  et  Saint-Agnan  Cholbr,  mu- 
que  nouvelle  de  MM.  Ccedès  et  Chassaignb  *.  — 

y  avait ,  certainement  ,  une  idée  de  comédie 
ms  cette  pièce  ,  qui  nous  montre  ,  au  premier 
ite,  les  créanciers  de  M.  Adhémar  de  Boisveiné 
imant  association  dans  le  but ,  non  pas  de  pour- 
livre  leur  débiteur  insolvable ,  mais  de  lui  faire 
n  sort ,  de  lui  constituer  une  fortune  ,  de  lui 
lonter  une  affaire  d'où  ils  espèrent  récolter  de 
3ns  bénéfices.  Pourquoi  MM.  Saint-Agnan  Choler 
•  Hector  Crémieux  ont-ils  dévié  de  la  comédie 
:>ur  écrire  une  folie,  dont  les  détails  sont  trop  longs 
>ur  être  réellement  amusants?...  On  prétend  que 

pièce  a  été  faite,  défaite  et  refaite  un  nombre  in- 
Jculable  de  fois.  Il  n'est  donc  pas  étonnanf  qu'a- 
ies avoir  été  tant  de  fois  remise  sur  le  métier, 
le  soit,  en  fin  de  compte,  aussi  mal  venue.  Le  qui- 
'oquo  entre  les  deux  jeunes  filles,  dont  Tune  si- 
i.e  :  «  l'Ange  bleu  »  à  la  quatrième  page  de  Parts-- 
Ginard,  n'est  pas  nouveau,  surtout  après  la  Petite 
cm'espondance  ^  du  Gymnase.  Adhémar  en  tient 
^ur  M"®  de  la  Pacaudière,   tandis  que  RosabeUe, 

l.  DisTRiBUTioir.  —  La  Pacaudière,  Jf.  Lhéritier,  —  Pou- 
'^d,  M,  Hyacinthe.  —  Adhémar  de  BoisTeinë,  M.  Calvin,  — 
^•iitruche,  M.  Montbars.  —  Sansonnet,  M,  Fusier.  —  Flamboin, 
-  Bucaille.  —  Saint-Patrik,  M,  Bourgeotte,  —  RosabeUe^ 
^*«  Jane  Hading.  —  Chamarole,  if"«  Mathiide,  —  Noémie, 
"^^^  Charvei.  —  Landrinette,  Af^*«  Dézoder.  —  Rosemonde» 
^^^ Miette.  —  Fiftue,  M»ie  E lien  Andrée.  —Pompon,  ifii»  Ghi- 

28 
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une  actrice  de  petit  théâtre,  prend  pour  elle  les 
déclarations    écrites    et    les    œillades    du  jeune 
gommeux.   On   voit  d'ici,    sans  qu'il  soit  besoirx 
d'insister,  les  diverses  scènes  plus  ou  moins  co- 
miques qui   peuvent  résulter  de   cette  confusioiiL  « 
Nous  avons  vu  jouer  autrefois  le  Père  de  la  déF  — 
butante  \  MM.  Meilhac  et  Halévy  écrivent,  dit-oirm., 
pour  le  Palais-Royal    le    Mari  de  la  débutante    ; 
le  quatrième  acte  de   la  nouvelle  pièce  pourraftjt 
s'appeler  la  Mère  de  la  débutante.  On  voit  quen.^s 
auteurs  dramatiques  sont  gens  d'imagination.  IK^a 
débutante  en  question   est  ici  M"®  Jane  Hadiim^  g, 
dont  la  voix  est  charmante  et  le  jeu  toujours  "^un   . 
peu  maniéré.  Elle  imite  fort  drôlement  M""  Jean^  ^e 
Granier.  Lhériticr,  Montbars  et  Fusier  rempliss^^nt 
gaiement  leurs  rôles,  et  ce  n'est  certes  pas  1^»-  ^ 
faute  s'ils  n'ont  pu  faire  de  Paris-Canard  un  "^•vé- 
ritable succès. 

Son  existence  n'aura  pas  été  longue;  le  9  aCi^ût 
on  reprend  le  joyeux  Réveillon^  de  MM.  Meilt»ûc 
et  Halévy,  toujours  interprété  par  Geoffroy  ®^ 
Lhéritier  ^  —  en  môme  temps  que  la  Mariée      -^ 

1.  A  propos  de   cette  heureuse  reprise  du  Réveillon,  dont         ^ 
représentations    se   prolongeaient  jusqu'au  10   Beptembn^       ^ 
rappela  alors  dans  la  presse  les  péripéties  intëreMantet        ^'* 
lesquelles   avaient  dû  passer  les  auteurs,  avant  de  faire  jo^ 
leur  pièce  : 

a  MM.  Meilhac  et  Halévy  avaient  remis  Touvrage  aiuc . 
teurs  du  Palais-Royal  ;  mais,  après  plusieurs  entrevues^ 
commun  accord,  la  pièce  avait  été  reconnue  injouable.  — 
le  deuxième  acte  était  k  trouver;  la  donnée  de  la  pièce, le 


wr 
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Mardi  Gras ,  où  M.  Plet  débute  dans  le  rôle  de 
Croseillon.  On  n'avait  pas  joué  la  Mariée  du 
Jiardi  Gras  depuis  le  départ  de  Brasseur,  dont 
la  dernière  représentation  ,  dans  ce  vaudeville  fa- 
meux, avait  eu  lieu  le  30  décembre  dernier.  Il  s'a- 
gissait de  dénicher  un  artiste  capable  de  remplacer 
l'excellent  comique  dans  le  rôle  qu'il  avait  créé, 
dix-sept  ans  auparavant.  La  chose  n'était  pas  fa- 
cile, paraît-il,  puisque,  désespérant  de  trouver  un 


de  départ  indiquaient  forcément  l'obligation  d'une  fête  et  d*un 
grand  souper  chez  le  prince  russe. 

—  Jamais,  disait  Meilhac,  je  ne  saurai  écrire  ce  souper-là  I 
U  faudrait  ia  gaieté  de  Thiboust,  des  chansons,  que  sais-je  !  Tout 
cela  me  parait  impossible.  Nous  allons  chercher  un  autre  si^et 
de  pièce  ;  de  celle  ci  il  n^en  sera  plus  question^  nous  n'en  sorti- 
rions jamais. 

Et  le  manuscrit  du  Réveillon  resta  dans  les  mains  des  disee- 
teurs  du  Palais-Royal. 

Cependant,  si  le  deuxième  acte  était  tout  entier  à  trouver^  il 
f  avait  dans  le  premier  et  le  troisième  acte  des  Aétails  char- 
nants  dont  la  direction  regrettait  vivement  de  ne  pouvoir  tirer 
)arti  ;  on  eu  parla  quelquefois^  puis  le  manuscrit  disparut  au 
bnd  d'un  carton.  Personne  n'y  pensa  plus. 

Deux  années  s'écoulèrent^  et  M.  Plunkett  veli^dÀt  le  Réveillon, 
cherchant  toujours  une  solution  pour  le  deuxième  acte^  qui  ren- 
iait la  pièce  injouable. 

Les  auteurs,  de  leur  côté,  avaient  si  bien  oublié  leur  comé- 
lie,  qu'ils  furent  très  surpris  lorsqu'un  des  directeurs  vint  faire 
rruption  à  la  rue  Drouot,  chez  Meilhac^  le  lendemain  d'une 
thute^  disant  ; 

•«-  Voilà  qui  doit  nous  sauver,  il  faut  chercher  le  complément 
le  notre  pièce,  et  chercher  avec  acharnement. 

—  Vous  voulez  donc  que  je  trouve  iin  pendant  à  la  ronde  du 

^eune  homme  empoisonné?  répondit  Meilhac. 

—  Mais  non,  souvenez-vous  seulement  d'un  de  y6s  plus  joyeux 
loupers  avec  mesdames  X.,  Y.,  Z, 

—  J'ai  trouvé  !  dit  Meilhac. 

Et,  trois  jours  après,  la  pièce  était  faite.  » 
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comédien,  les  directeurs  du  Palai&-Royarse  sontvo 
réduits  à  prendre  un  simple  imitateur.  Ils  avaiecr 
Fusier,  ils  onteuHenriDeschamps,quiattrapaitbie 
son  modèle,  dans  la  Sensitive  et  dans  Tricoche  m 
Cacolet,  Ils  sont  allés  chercher  (on  ne  sait  trop  pom.: 
quoi)  M.  Plet,  qui  avait  réussi  quelques  imitation: 
au  Gymnase  et  aux  Folies-Dramatiques,  M,  Pli 
nous  a  donc  donné  une  copie  aussi  exacte  et  aas: 
fidèle  que  possible  du  seul  et  véritable  GroseilloE 
Ce  n'est  pas  de  sa  faute  si  Içi  ressemblance  n'a  pa 
été  plus  parfaite  ,  car  il  a  débité  et  joué  tout  Ii 
rôle  avec  les  intonations,  les  gestes ,  la  démarclK 
et  les  tics  même  de  firasseur.  L'amusante  folie  ai 
Lambert  Thiboust  et  Grange ,  Tun  des  plus  francs 
succès  de  gaîté  du  Palais-Royal,  était  alors  reprise 
avec  cet  autre  pilier  du  répertoire,  le  Réveillon^  de 
Meilhac  et  Halévy,  si  finement  joué  par  Geoffroy  e* 
Lhéritier.  Viendra  ensuite  la  reprise  de  la  C^' 
gnotte. 

Par  suite  d'une  déveine  presque  continuelle  ®* 
depuis  la  dislocation  de  sa  troupe  ,  le  Palais-Roy*' 
traverse  en  ce  moment  une  crise  qui  pourrait  6W^ 
inquiétante  s'il  n'y  avait  pas  tant  de  ressource 
dans  un  théâtre  aussi  riche  et  si  les  directeiJj 
n'étaient  pas  gens  aussi  habiles.  On  annonce  qa*'' 
ont  commandé  pour  l'hiver  ,  à  nos  meilleurs  f^ 
seurs,  plusieurs  comédies  dont  ils  espèrent  be^^' 
coup,  et  qu'ils  ont  fait  plusieurs  engagements  0^ 
lesquels  ils  ont  raison  de  compter.  Nous  seric^^ 
bien  étonnés  si  la  fortune,  qui  a  si  longtemps  sot^ 
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lU  Palais*Royal,  avait  pour  jamais  tourné  le  dos  à 
ie  joyeux  théâtre. 

A  Paris-Canard j  qui  n'a  pu  obtenir  plus  de 
>eize  représentations,  succédait^  nous  Payons  dit,  la 
Variée  du  Mardi  Gras  et  le  Réveillon.  Puis,  le 
1^0  septembre,  reparaissait  sur  Taffiche  l'éternelle 
Oagnotte,  ce  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  gaieté, 
dont  près  de  cinq  cents  représentations  avaient  con- 
sacré le  succès  auprès  des  amateurs  du  franc  rire 
^tdela  saine  gaieté.  Cependant,  les  directeurs  inau- 
gurent, le  16  octobre,  une  série  de  matinées  dra- 
matiques, dans  lesquelles  ils  veulent  passer  en  re- 
vue toutes  les  pièces  du  répertoire  qui  ont  fait  la 
fortune  et  la  réputation  de  cet  heureux  théâtre.  Le 
programme  de  la  première  matinée  se  compose  de 
1^  241'  représentation  des  Diables  roseSy  comédie- 
Vaudeville  de  Lambert  Thiboust  et  Eugène  Grange, 
^ui  n'a  pas  été  jouée  depuis  plus  de  quatre  ans  et 
de  la  iS6°  représentation  de  le  Misanthrope  et 
^^ Auvergîiat .  Le  27  octobre,  on  reprend,  toujours 
^U  matinée,  pour  la  jeune  troupe,  le  Bourreau 
^es  Crânes  de  MM.  Lafargue  et  Siraudin,  qu6 
jouent    gaiement    MM.    Montbar    et    Pellerin  ^ 

1.  Distribution.  —  Voici  d'ailleurs  la  distribution  primitive  de 
^^  pièce,  celle  de  la  reprise  aux  Variétés  et  celle  d'aujourd''hui, 
*^  Palais-Royal. 


2^<îuelet 

^-  f'ianchard.  .  .  . 
contrôleur.  .  .  . 
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Précédé  de  la  Consigne  est  de  ronfler^  où  M,  Plet 
imite  Brasseur  d'une  façon  trop  parfaite,  et  suivi  de 
M"^""  Camus  et  sa  demoiselle,  folie  mêlée  de  cou- 
plets de  Dumanoir  et  Edouard  Brisebarre^  jouée 
par  René  Luguet,  Raymond,  Numës,  Guillemot^ 
M"**  Delille  et  EUen  Andrée,  le   Bourreau    des 
Crânes  forme  un  spectacle  dominical  fort  amusant 
Le  24  novembre  aura  lieu  la  première  représen- 
tation de  Ma  nièce  et  mon  oursj  folie-vaudeville 
de  MM.  Clairville  et  Frascati,  dont  les  trois  actes 
soulèveront  un  immense  éclat  de  rire  ^  Un  tigf^ 
du  Bengale^  comédie  en  un  acte  mêlée  de  chant, 
de  MM.  Brisebarre  et  Marc  Michel  *,  viendra,  te 
8  décembre,  se  joindre  au  programme  du  spec- 
tacle diurne. 

8  Novembre. — Première  représentation  des  PRO- 
VINCIALES A  PARIS',  comédie  en  quatre  actes 


(Suiie  de  ia  note  précédent  )  : 

PALAIS-ROYAL.  tARltriS.  fàUn^^^ 

1853  1864  Il7t 

Baptiste Lucien,  Armand,  TervU» 

M">e  Coquelet.  ...  Af"  Thierret.  A.  Duvai,  -^^^jj 

Eugénie Lambert.  Géraudon»  Dériet^* 

Rosine H.  Baiily.  Letessier,  E^Ai/é'^' 

1.  Distribution.  —  Ducroquet,  M,  Pellerin.  —  BibooWf 
3f.  Montbars,  —  Perdreau,  M,  Raymond.  —  Gandidiiw 
M.  Bourgeotte.  —  Chafoin,  M.  Numès.  —  Canuche^  Jtf.  îf^ 
—  Déjanire,  Af»»  Mathilde.  —  Blanche,  Jif»»«  Milita. 

2.  Distribution.  —  Pont-aux-Choux^  M.  Montban.^Oféfl^ 
M.  Plet.  —  Clapotte,  Jlf»©  Raymonde»  —  Aurélie,  M^*  Gr^ 
ville. 

3.  Distribution.  —  Duponceau,  M.    Geoffh)y,  —  Vanberia» 
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de  MM.  Emile  de  Najag  et  Pol  Morbau.  —  H  ne 
s'agit  pas  seulement  de  provinciales,  dans  les  Pro- 
vinciales à  Paris,  mais  bien  d'une  nuée  de  pro- 
vinciaux des  deux  sexes  qui,  sous  prétexte  que  tous 
les  hôtels  sont  pleins,  viennent  s'abattre  sur  leurs 
cousins  et  amis,  les  Yaubertin.  «  Est-ce  que  cela 
vous  gêne  ?  »  — r  «  Comment  donc  !  »  Et  voilà  nos 
pauvres  Parisiens  envahis  par  une  demi-douzaine 
de  braves  gens  de  province,  qui  n'ont  même  pas 
l'air  de  s'apercevoir  de  l'embarras  qu'ils  causent  et 
du  trouble  qu'ils  jettent  dans  les  habitudes  de  leurs 
hôtes.  La  première  partie  de  la  pièce  ne  manque 
pas  d'observation;   la  seconde  verse  un  peu  plus 
dans  la  charge.  Le  tout  fourmillait  de  mots  drôles 
qui,  pour  ne  pas  être  d'une  entière  nouveauté, 
n'en  ont  pas  moins  fait  éclater  toute  la  salle, 
et  de  saillies  égrillardes,  qui  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  effaroucher  le  public  de  l'endroit.  Mais  la 
comédie  de  MM.  de  Najac  et  Pol  Moreau  ne  fait  pas 
une  comédie,  et  les  quatre  actes  des  Provinciales 
à  Paris  étaient  plutôt  quatre  tableaux.  Le  thème 
est  un  peu  bien  connu.  Mais  comment  ne  pas  rire, 
après  la  période  d'Exposition  que  nous  venons  de 
traverser,  en  voyant  une  nuée  de  provinciaux  im- 


M.  Lhéritier,  —  Le  prince  Capraca,  M,  Calvin,  —  Timothée, 
if.  Guillemot.  —  Coussinet,  M.  Nwnès,  —  Anatole^  M,  Tefvil. 
—  Alfred,  M,  Raimond,  —  Un  gérant,  M.  Belly,  —  M™»  de 
Vieux- Sol,  Jlfme  Mathilde,  —  Armide,  Jt^i»  Magnier.  — 
Marthe  3f"«  Lemercier,  —  Rosa,  Afiie  Raymonde,  —  Poulette, 
ifiie  Dezoder,  —  Elodie,  M^^«  Ellen  Andrée,  —  Françoise, 
W^^  Lavainne, 
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portuns  s'installant  à  leur  aise  chez  une  famille  de 
Parisiens,  encombrant  Tappartement,  de  telle  sorte 
que  le  malheureux  hôte  est  obligé  d'aller  se  loger 
au  sixième  étage  dans  une  chambre  de  bonne,  pre* 
nant  des  douches  dans  le  salon  au  risque  de  tout 
inonder,  invitant  des  étrangers  à  dîner,  mettant 
les  domestiques  à  la  porte,  et...  semant  la  discorde 
dans  le  ménage  où  ils  sont  venus  s'incruster,  au 
point  de  conseiller  aux  époux  une  bonne  sépara— 
tion.  Les  Provinciales  à  Paris  étaient  prêtes  de- 
puis longtemps,  et  leur  apparition  ne  s'est  trouvée 
retardée  que  par  le  succès  prolongé  des  reprises 
du  répertoire,  principalement  de  la  Cagnotte.  La^ 
pièce  n'y  a,  ce  me  semble,  rien  perdu,  au  con^ — 
traire.  Elle  amusera  plus  les  Parisiens  qu'elle  n'eù-t; 
amusé  les  provinciaux.  Nous  rirons  des  misères 
nous  avons  tous  plus  ou  moins  subies  dans  ce 
derniers  mois,  et  le  public  ordinaire  du 
Royal  applaudira,  comme  a  fait  celui  de  la  premier 
représentation,  les  nombreux  mots  salés  dont 
bourré  ce  vaudeville  sans  couplets.  Après  le  secon. 
acte,  on  pouvait  croire  à  un  très  grand 
Après  les  deux  autres,  on  était  certam  tout 
moins  d'un  succès  fort  honorable.  Le 
qui  réunit  tous  les  personnages  dans  un  restaura: 
du  bois  de  Boulogne,  rappelle  de  trop  près  Paci 
des  cabinets  des  Dominos  roses.  M.  de  Najac, 
a  écrit  Bébé  en  collaboration  de  M.  Hennequin, 
fait,  lui  aussi,  de  l'Hennequin  tout  pur.  Le 
trièmc  se  compose  d'un  quiproquo  un  peu  lo: 
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Mais  GeofiEroy,  rinimit^Ie  Geoffiroy,  a  une  si  bonne 
iaa.iiiëre  d'embrouiller  tout,  en  répétant  :  «  Je 
vais  arranger  ça  !  »  que  les  spectateurs  ont  ri  tout 
leiXT  soûl  et  s'en  sont  allés  fort  contents.  Nous 
avons  dit  que,   si  l'on  rencontre  dans  le  nouvel 
ouvrage  du  Palais-Royal,  de  nombreux  traits  comi- 
ces, il  n'y  a  point,  pour  ainsi  dire,  de  comédie. 
Nous  aurions  pu  ajouter^  qu'il  n'y  a  pas  non  plus 
de  pièce.  Car  on  ne  saurait  considérer  comme  telle, 
soit  l'intrigue  amoureuse  du  bouillant  prince  sa- 
voyard Capraca,  a  possesseur^de  mines  de  protoxyde 
sur  le  flanc  ouest  xiu  mont  Blanc  » ,  et  de  la  jolie 
^^*  Duponceau,  qui,  s'ennuyant  en  la  bonne  ville 
d'AJençon,  a  traîné  son  mari  à  Paris,  sous  prétexte 
de  soigner  la  santé  du  brave  homme,  —  soit  l'hon- 
*^6te  proposition  de  Vaubertin,  louant  un  apparte- 
'^ent,  pour  rien,  dans  sa  maison,  et  ofirant  un 
^^obilier  à  Rosa,  la  jolie  cocotte  de  province  à 
^^quelle  il  faut  bien  peu  de  temps  pour  devenir 
^^.iichement  parisienne. 

Peu  importait  d'ailleurs  la  nouveauté  du  sujet 
^  la  suite  de  la  pièce  avec  des  comédiens  de  la 
^eur  de  Geoffroy  et  de  Lhéritier.  Calvin  \  Ray- 
mond et  Numès  complètent  un  ensemble  excellent. 
*""  Magnier,  toujours  pleine  d'entrain,  Lemercier, 
^tinguée  et  jolie  «  comme  un  petit  cœur»,  Ray- 
>iide,  une  cocotte  pleine  de  naturel  et  d'esprit, 


Le  11  décembre,  M.  Calvin,   indisposé^  sera  remplacé  au 
l  levé  par  M.  Petit  qui  jouera  le  rôle  du  prince  Capraca. 
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forment  un  trio  des  plus  gracieux  qui  pouvait  as- 
surer un  certain  nombre  de  représentations  aux 
Provinciales  à  Paris.  Le  théâtre  du  Palais-Royal 
n'avait,  cette  fois,  pas  manqué  à  la  mission  qu'il 
s'était  donnée  depuis  de  longues  années.  Les  Pro- 
vinciales à  Paris  avaient  fait  rire  les  Parisiens  et 
méritaient  de  tenir  l'affiche  pendant  un  honnête 
laps  de  temps,  c'est-à-dire  pendant  cinquante 
représentations. 

28  Décembre  .  —  Première  représentation  de  TANT     ~ 
PLUS  ÇA  CHANGE. .,  vaudeville-revue  en  trois  actes. 
et  cinq  tableaux  de  MM.  Edmond  Gondinet  et 
Véron  K  —  Le  théâtre  du  Palais-Royal,  qui  n'avail 
pas  donné  de  Revue  depuis  longtemps,  est  revenu 
à  un  genre  auquel  il  doit  ses  plus  éclatants 


d'autrefois.  La  pièce  de  MM.  Edmond  Gondinet  e 
Pierre  Véron  commence  en  vaudeville  et  finit  pa. 
un  acte  de  revue  coulée  dans  le  moule  ordinaire 
Tant  plus  ça  change  et  tant  plus  c'est  la  mtan. 

1.  Distribution.  —  Moulinot,  M.  Geoffroy.  —  Belgpdlr^^» 
Af.  Hyacinthe,  —  Hautbourdin,  M.  Lhériiier  —  Baron  da  D*^- 
lagnol,  M.  Pellerin,  —  Valentin,  M,  Calvin.  —  Montmaiiiif^*» 
M.  Monlôars,  —  Flamichard,  Polyeucte,  Bidard^  M*  Fusitr»  — " 
Alfred,  M,  Raymond,  —  Marchand  de  chien,  Eugène,  M,  Ffcu-'» 
—  L^oncle,  A/.  Bourgeotte,  —  Joseph,  M,  Petit,  '—  Miu  Kl»*"*'  M^ 
pton,  JW»«  Magnier,  —  Anatole,  Af"«  Hading.  —  Arf»*»  I 
3f»«  Faivre.  —  M»»  Moulinot,  Jtf»«  MathiMe.  —  Ninîche,  F»''*'  W 
line,  M^^"  Gabrielle  Rose  (début).  —  Florence,  Jlf»«  Dezoikr*  "^  1^ 
Emma,  /u'ns  Marot  (début).  —  Adèle,  AT"»  Leroux.  —  T»tî«»*»  1^ 
Afn»e  Miette.  —  Popoto,  Af"e  Eiien  Andrée.  —  Eglan^**^  '.1 
Af»o  Dericourt,  —  Marchande  de  journaux,  J|fu«  Dkkh^*  ^ 
Virginie,  Af™o  France,  —  Hermance,  if"«  Andral  (débat)* 
Marie  de  Mancini,  M^^°  Mirecourt. 
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chose. — M.  Moulinot  vend  son  fonds  de  plumassier 
pour  venir  à  Paris,  où  il  fonde  le  Petit  Moulinot, 
dont  une  gentille  actrice,  travestie  en  marchand 
de  journaux,  vient  distribuer  dans  la  salle  le  nu- 
ïûèro-spécimen,  dont  voici  le  premier-Paris  :  «  Ce 
QUE  NOUS  VOULONS  !  —  Le  Petit  Moulinot  porte  un 
^om  qui,  à  lui  seul,  est  un  programme.  ^ —  Fi- 
dèles aux  opinions  que  nous  croirons  devoir  dé- 
^Giidre,  nous  ne  combattrons  que  celles  auxquelles 
^ous  serons  loyalement  hostiles.  —  Le  mensonge 
^'est  souvent  qu'une  vérité  qui  avance.  La  vérité 
^^est  parfois  qu'un  mensonge  qui  retarde.  —  Pas 
^e  parti  pris  !...  —  Chaque  numéro  de  notre  jour- 
^ed  affirmera  la  ligne  que  nous  aurons  cru  deyoir 
^cJopter  ce  jour-là.  —  Honte  à  ceux  qui  renient  le 
drapeau  qu'ils  portent,  alors  qu'ils  pouvaient  ces- 
ser de  le  porter  avant  de  le  renier  !  —  Un  œil  fixé 
^lar  le  passé,  l'autre  sur  le  présent,  nous  regarde- 
rions l'avenir  avec  vigilance  et  sérénité.  —  Cette 
formule  résume  tout.  —  Nous  ne  ferons  donc  pas 
<ie  promesses  ;  nous  les  tiendrons. — La  Direction,  » 
" — La  distribution  de  cette  petite  feuille  obtenait 
^n  vif  succès.  Le  but  de  Moulinot  est  de  devenir 
^"^aire,  puis  député,  au  nez  et  à  la  barbe  de  son 
<^oncurrent  Remanjou.  «  Mais,  lui  dit-on,  Reman- 
J^u  a  les  mêmes  opinions  que  vous.  »  —  «  J'en 
changerai  !  »  répond-il.  Le  second  acte  se  passe  à 
*  Exposition,  devant  le  pavillon  algérien.   C'est  là 
^^'un  limonadier  a  eu  l'idée  d'écrire  à  tous  les 
"^^ris  :  «  Votre  femme  vous  trompe  ;  venez  vous 


336  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

en   assurer  devant  le  palais  algérien...»  Et  l&s 
maris,  dans  les  poches  desquels  on  a  glissé  cet 
avis  précieux,  accourent  et  consomment  les  bocto 
du  malin  commerçant.  Citons  le  couplet  sur  la  pe- 
tite bourse,  se  tenant  au  boulevard,  sous  les  mar- 
ronniers «  qui  se  prennent  pour  un  bois  en  re- 
gardant^  leurs  nouveaux  hôtes  »  ;  le  «  chien  cjui 
rapporte  »,  à  Tusage  des  petites  dames;  la  parodie 
des   orphéonistes   suédois  et  de  leur   étonnante 
chanson  de  T éclat  de  rire  ;   l'Indien  couvert     de 
diamants,  qu'une  «  belle  petite  »  â  l'art  de  dépl^i- 
mer  en  un  tour  de  main,  et  enfin  la  conférence 
de  la  femme  libre,  miss  Crampton,  qui  demande 
le  nivellement  des  sexes  et  propose  la  grève  ^^ 
femmes  .Le  troisième  acte  a  enlevé  le  succès, — lo^g 
à  se  dessiner,  —  de  la  revue,  jusque-là  refroidie  Jp^ 
le  vaudeville  écrit  à  l'intention  de  Geoffroy.     ^^ 
troisième  acte  commence  par  une  ouverture,  cO^" 
duite  par  Hyacinthe  :  «  Vous  remarquerez  quelq*^®^ 
dissonances,  mais  ne  vous  inquiétez  pas  :  c'est     ^® 
la  musique  savente.  »  L'Exposition  est  représea*^ 
par  M^^°  Magnier,  dont  le  corsage  est  bordé  de  ^^ 
tits  drapeaux  aux  couleurs  des  nations,  et  dont>  ^® 
peigne  dans  les  cheveux  est  remplacé  par  d^^^ 
petites  tours  représentant  les  tours  du  Trocad^  ^' 
Le  compère  obligé  est  ^Geoffroy  manquant  la 
plique  d'une  façon  bien  amusante  et  disant  le 
plet  avec  le  naturel  et  l'esprit  qu'on  hii  conna*^^^' 
Nous  voyons  alors  défiler  les  plus  jolies  actrice  ^ 
du  Palais-Royal  :  la  poupée  nageuse  se  vendant^^^ 


j 
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u  cher  «  mais,  en  se  mettant  h  plusieurs.  ••  »  ; 
marchand  de  billets  poursuivi  par  la  canne  de 
.  Halanzier;  avec  le  rondeau  sur  l'Opéra  «  où 
escalier  fait  du  tort  à  la  rampe  »  ;  le  billet  de 
mque,  dont  Geoffroy  demande  la  vérification  : 
le  fiancé,  dit-il,  devrait  pouvoir  faire  de  même  et 
re  à  sa  fiancée  :  permettez,  il  faut  que  je.m'as- 
ire  si  vous  avez  quelque  chose  de  faux  »  ;  le  ron-*. 
îau  sur  une  séance  de  la  Chambre,  très-gracieu- 
jment  chanté  par  M"®  Jane  Hading  et  vivement 
)plaudi  ;  les  élèves  du  Conservatoire,  condamnés 
IX  travaux  forcés  et  ferrés  en  entrant,  quand  il 
udrait  mieux  qu'ils  le  fussent  en  sortant  ;  la  chan- 
n  de  la  Femme-colosse  et  de  FHomme-squelette, 
ânement  chantée,  dans  l'imitation  de  Thérésa, 
ir  M"**  Magnier  ;  la  loterie  nationale,  où  Moulinet 
Lgne  un  palmier  de  seize  mètres  de  haut,  qu'il 
t  obligé  de  mettre  en  pension  à  trente  francs  par 
ois  chez  un  horticulteur  ;  le  monologue  «  à  la 
laumont  » ,  dit  par  Geoffroy,  sur  la  recherche  de 
paternité  au  point  de  vue  dramatique.  «  Voyez, 
t-il,  les  deux  fils  naturels  que  nous  a  montrés  le 
léâtre-Français  dans  les  Fourchambault  et  dans 
comédie  de  M.  Alexandre  Dumas,  sont-ils  assez 
artyrs  de  la  société!  L*un  n'est  qu'une  ou  deux 
Ls  millionnaire  :  pauvre  garçon  !  L'autre,  pauvre 
ifant  délaissé,  au  lieu  d'être,  à  l'âge  de  vingt- 
Dis  ans,  comme  l.e  serait  un  fils  légitime,  surnu- 
éraire  dans  un  bureau,  est  consul  général... 
lelle  leçon  pour  les  pères  dénaturés]*  qui  aban- 

r  ..  ^:,  29 
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donnent  leurs  enfants  I  ))  Puis  défilent  les  noti- 
veautés  dramatiques  de  Tannée,  comme  la  150,000* 
de  la  Cagnotte,  a  J'étais  à  la  première,  »  dit  Geoffroy, 
et  une  femme  superbement  bâtie,  qui  s'appelle 
M"*  Faivre,  chante,  sur  Tair  des  Pommes  de  terre 
malades  :  «  C'est  le  vieux,  le  vieux,  qui  règne  en 
ce  monde  à  la  ronde...!  »  Signalons  encore  un  très 
joli  couplet  sur  la  Princesse  Borowska^  pièce'  en 
cinq  tapis   (ça   amortit  les  chutes),  où  l'auteur 
((  semble  s'ingénier  à  ne  nous  rappeler  Molière 
^ue  par  le  tapissier  »  ;  une  amusante  parodie  de 
Ja  Jeunesse  de  Louis  XIV j  où  nous  voyons  Lhéri- 
tier,  sous  la  perruque  du  grand  roi,  interrompu 
dans  ses  duos  d'amour  avec  Marie  de  Mancini  par 
l'inévitable  cor  de  chasse  ;  la  charmante  imitation 
de  M"'  Chaumont  par  M"°  Ellen  Andrée  ;  celle  de 
Baron  par  Fuzier,  qui  est  absolument  frappante,- 
€t  dont  Baron  riait  tout  son  soûl;  le  Théàtre-L}^ 
rique,  célèbre,  non  par  ses  ouvertures^,  mais  par 
SCS  clôtures  ;  les  danseuses  espagnoles  du  Gymnase» 
avec  la  Petra  Gamara  de  cent  kilos  {rél^f^hanwe  d^ 
l'art  !  )  si  drôlement  représentée  par  M"*  MathQde  ; 
€t  enfin  le  duo  des  Amants  de  Vérone ^  par  Montp— 
bars  en  Capoul  et  Raymond  en  Juliette.  Cette  énu.- 
mération  suffit  à  prouver  qu'il  y  avait  dans  1-^ 
revue  de  MM.   Gondinet  et  P.  Yéron,  plus  d'**^ 
trait  amusant  et  spirituel. 

Tant  plus  ça  change. . .  forme,  avec  les  Vieif^' 
Couches  y  Bouton  de  rose,  Paris^  Canard  ^  les  PiT^ 
vinciales  à  Parisj  Pour  sauver  jeune  femme  ^ 
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tnondej  r  Accordeur  y  les  Vitriers  et  le  Phonographe  ^ 

un  total  de  vingt  et  un  actes,  pour  Tannée  1878, 

dont  les  heureuses  reprises  de  la  CagnotiCy  du 

Réveillon,  de  la  Mariée  du  Mardi  Gras  y  etc.,  au-^ 

font  été  le  principal  succès. 


Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  !'•  représentât,  représentât, 
d'actes,   ou  de  la  reprise,  pend,  l'année- 


^  Homard. 1 

^  Maris  sont  esclaves  ....  1 

^oulm 1 

^on  Collègue 1 

-^ctéon  ou  le  centaure  Chiron.  2 

^  Réveillon 3 

y^  ■bouillon  de  la  mariée.  ...  1 

^'^  J^ari  sans  Vétre 1 

^*     Demoiselles   de  Montfer- 

'^^«i/ 3 

^*  incendies  de  Massoulard.  .  1 

y  ^«ï  sait  pas  lire 1 

^^    C^haste  Suzanne 2 

^^  -f^hoque 3 

^    ^une  sans  miel 3 

j;'*^  femme  qui  bat  son  gendre.  1 

j     ^^ari  de  la  dame  de  chœurs  1 

j     Renard  bleu 1 

7    tunnel 1 

h^^^oule 3 

^/^^nbrelle 1 

y-    Boite  à  Bibi 3 

7^  f'anache. 3 

7^  Sensitive 3 

♦?  Carnaval  d'un  merle  blanc.  3 

*  r?*  Fîe«7fe5  Couches 3 

^^ Accordeur 1 

^Our  sauver  jeune  femme  du 

»   *^onde 1 

*  ^  Nez  enchanté » 

*-e^  Vitriers 1 

î"^  Dame  aux  giroflées  ....  1 

^  Bouton  de  rose 3 


6 

27  janvier, 
24  janvier. 

3 
4 

1 

24  janvier. 

23 
42 

25 

52 

7 

!«'  janvier. 

6 
35 

1 

4 

4 

12  janvier, 
id. 

44 

7 

id. 

31 

7 

14 

25. 

10 

8 

9  mars. 

11 

11 

20  mars. 

43 

23  avril. 

eo 

23  avril. 

Id 

» 

12 

B 

12 

»    • 

48 

6  mai. 

7 
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Date  de  la       Nombre 
Nombre  ire  représentât,  représentât, 
d'actes,   ou  de  la  reprise,  pend,  fann^ 


•le  Phonographe 1 

Le  Roi  Candaule 1 

La  Fête  de  Boulogne » 

Tricoche  et  Cacolet 5 

Antonin  et  Cléopâtre 1 

Doit-on  le  dire  ? 3 

Paris-Canard 3 

La  Mariée  du  Mardi  Gras  ...  3 

*  Madame  Pot-au-Feu 1 

La  Cagnotte 3 

Le  Bourreau  des  crânes  ....  3 

Les  Provinciales  à  Paris.  ...  4 

Tant  plus  ça  change 3 


13  mai. 

12 

» 

5 

14  mai. 

4 

58 

34 

7 

23  juillet. 

17 

33 

18  août. 

38 

67 

6  novembre. 

2 

8  novembre. 

50 

28  décenibre. 

4 

THÉÂTRE    DES   VARIÉTÉS* 


Lvec  le  1"  janvier  1878,  la  Cigale  atteignait  sa 
itre-vingt-huitième  représentation.  La  charmante 
ze  de  MM.  H.  Meilhac  et  L.  Halévy,  avec  laquelle 
Yariétés  inauguraient  l'année  nouvelle,  après 
ir  doublé,  le  13  janvier,  le  cap  heureux  de  la 
Ltième,  ne  disparaissait  définitivement  de 
fiche  que  le  14  février,  en  laissant  derrière  elle 
souvenir  d'un  succès  franc  et  de  bon  aloi.  Elle 
bandonnait  pas  pour  cela  la  partie,  et  promesse 
it  faite  à  ses  auteurs  que  l'Exposition  ne  se 
serait  pas  sans  que  l'occasion  lui  fût  donnée  de 
oir  le  feu  de  la  rampe  en  présence  du  public 
mopolite  qui  menaçait  d'envahir  Paris  pendant 
^t  le  temps  fixé  pour  la  durée  de  cette  fête  na- 


.  Directeur,  M.  Ernest  Bertrand  ;  administrateur,  M.  A.  Cha- 
ne;  régisseur  général,  M.  Del  tombe  ;  chef  d'orchestre, 
Linndheim. 

29. 
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tionalc.  En  attendant,  les  matinées  avaient  peur* 
suivi  leur  cours  régulier  ;  mais  aucune  reprise  îm-  . 
portante  ne  venait  à  ce  moment  les  sighàler  spé--^ 
cialement  à  l'attention  publique*  et  leurs  programme^ 
se  composaient,  à  peu  de  chose  près,  à  l'aide  deî*:s 
mômes  œuvres  qui  les  avaient  desservies  l'anné  ^ 
précédente.  En  toutcas,  pasd'ouvrage  nouveau  avarm  i 
le  1 S  février,  qui  devait  marquer  le  point  de  dépairl 
d'une  série  inespérée  de  représentations  que  per^ 
sonne  n'aurait  osé  prédire,  tant  le  succès  est  capri- 
cieux, et,  s'il  indique  clairement  les  tendances  du 
public,   ne  saurait  prouver  qu'il  entre   toigours 
beaucoup  de  discernement  dans  la  faveur  que  1* 
foule  fait  aux  œuvres  théâtrales.  Le  14  février,  tes 
Variétés  consacraient  un  jour  de  relâche  à  la  répô*' 
tition  générale  de  Niniche^  et,  dès  le  lendemaiiiT 
cette  aimable   personne  arrivait  devant  le  puhS^ 
précédée  de  la  bonne  renommée  que  lui  valaien*' 
les  deux  hommes  d'esprit  qui  avaient  signé  cett© 
fantaisie  burlesque  et  les  imprudents  artistes  qi**- 
avaient  accepté  la  tâche  de  renouveler  pendaix* 


1.  Seule,  la  matinée  du  24  février  fut  qualifiée  d'extraordinui 
par  Taffiche,  sans  doute  parce  que  les  com^iens  du  Vawl 
ville  y  étaient  venus  jouer  une  pièce  de  leur  répertoira;4' 
les  artistes  des  Variétés  en  ce  moment  détachés  aux  Mcott' 
Plaisirs  pour  jouer  sur  cette  scène  une  revue  à  ipectacl 
étaient  venus  y  représenter  un  tableau  de  la  revM 
question,  oX  que^  entre  autres  intermèdes  plus  on  mofl 
attrayants,  M.  Buron«  dans  une  conférence  de  haute  faor 
avec  cet  or^^ane  enchanteur  dont  seul  il  a  le  secret»  ex] 
M.  Alexandre  Guyon«  son  camarade,  comme  comédiea^ 
homme  politique  et  comme  homme  d*esprit. 
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deux  cent  soixante-neuf  soirées  consécutives  *  les. 
mêmes  cascades  et  les  mêmes  folies. 

13  FÉVRIER. — NINICHE,  vaudeville  en  trois  actes^ 
de  MM.  Alfred  Hennequin  et  Albert  Millaud  *•  — 
Niniche  est  le  nom  d'une  cocotte  qui  a  renoncé  de 
bonne  heure  au  monde  de  la  galanterie  pour 
épouser  un  diplomate  polonais  qui  s'intitule  noble- 
naent  le  comte  Corniski  et  ignore  complètement 
le  passé  de  la  nouvelle  comtesse.  Mais  tandis  que 
celle-ci  s'abandonne  sur  la  plage  de  Trouville  aux 
caresses  de  Tonde  amère  et  que,  dans  l'intervalle 
de  deux  marées,  elle  tourne  toutes  les  têtes  de  la 
colonie,  y  compris  celle  de  son  baigneur  Grégoire, 
'c  vicomte  de  Beaupersil  lui  rappelle  qu'elle  a 
'aissé  à  Paris  un  certain  nombre  de  dettes  criardes 
®^  qu'on  est  sur  le  point  de  saisir  dans  l'apparte- 

■^-  Encore,  dans  ce  chiffre  de  269,  ne  sont  pas  comprises  six 
p^Pî^ésentations  diurnes  de  Niniche  qui  furent  données  les  13, 
^  et  27  octobre,  1^',  3  et  10  novembre,  indépendamment  du 
spectacle  du  soir. 

.^*   Distribution.  —  Grégoire,  M,  Dupùis.  —  Le  comte  Cor- 

^^^i,  M.  Baron.  —  Anatole  de    Beaupersil,  M,  Lassouche,  — 

.^Ptiste,  M.  Blondelet,  —  Desablettes,  M,   Daniel-Bac.  —  Nar- 

^^^^e,  M.  Lanjallay.  —  Dupiton,  M.  Didier.—  Coquet,  M,  Coste. 

JT.  XJn  monsieur,  M.  Lamy.  —  Le   sommelier.  M,  Ambroise,  — 

Q^^îche,    M™e  Judic.  —   La  veuve   Sillery,   Jtf^e  A.  DuvaL  — 

^Oj-gina,  ilf°»e  Leriche.  —  Arabelle,  3f™«  Sivry.  —  Castagnette, 

^*^^  0  Farnat.  —  Annette,  M^^^  EUen.  —  Armanda,  M^^^  Mar- 

^^*^ite.  —  Tambourine,  M^^^  Emma.  —  Simonne,  Af^^e  Marie- 

^^^rèse. 

^es  noms  de  MM.  Millaud  et  Hennequin  furent  seuls  dési- 
^^^^  comme    auteurs    de  Niniche;  mais   il   était  de  notoriété 
^^^lique  que  M.  Emile  de  Najac,  qui  du  reste  participait  à  la 
^^ception  des  droits  d'auteurs,  avait  collaboré  à  la  pièce. 
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ment  qu'elle  occupait  jadis,  et  dont,  on  ne  sait  pour- 
quoi, elle  a  négligé  de  rendre  la  clé.  Tout  cela  ne     < 
serait  rien  si  dans  le  tiroir  d'un  des  meubles  des-   ^ 

tinés  à  une  vente  publique  ne  se  trouvait  la  cor 

respondance    de    Théritier  présomptif  du  trtee^s 
de  Pologne  avec  Niniche,  et  que  celle-ci  voudrait*^, 
bien  ressaisir  pour  ne  pas  compromettre  inutile 
ment  un  homme  que  le  mariage  ne  lui  a  pas 
lument  fait  oublier.  D'autre  part,  le  comte 
est  chargé  par  son  gouvernement,  qui  fait  grand 
paratt'il,  de  son  tact  diplomatique,  de  rentrer  à  Uaa^Êmi 
prix  enpossession  des  tropbrûlantes  lettres.  Les  dea= — J 
époux,  chacun  de  son  côté  et  croyant  se  trompa^^r 
l'un  l'autre,  regagnent  donc  Paris,  où  nous  retroD —  — 
vons  les  mômes  personnages  acharnés  à  la  pour^-^ 
suite  de  la  correspondance  en  question  à  traver—^ 
d'inénarrables  travestissements,  et,  quand  le  tL — 
comte  de  Beaupersil  est  parvenu  à  remettre  la  mai^e^^ 
dessus  au  profit  de  Nmiche,  tombant  dans  la  bana.- — 
lité  d'un  dénouement  aussi  inattendu  que  toute  L^ 
pièce  est  décousue  et  peu  intéressante.  Et,  avai»-^ 
d'en  arriver  là,  à  travers  quels  quiproquos  n'avoiuv^^ 
nous  pas  dû  passer  !  Tout  cela  est  de  la  folie  pur^* 
et  ne  saurait  se  raconter.  La  presse  fut  indulgent.^ 
pour  une  œuvre  à  laquelle  elle  ne  savait  sans  dont^ 
pas  signer  un  brevet  de  si  longue  vitalité.  Kt  cet^ 
indulgence  pouvait  se  résumer  dans  ces  quelque* 
lignes  consacrées  par  M.  Armand  Sylvestre 
son  feuilleton  de  FEstafette  :  «  Les  auteurs 
Niniche  y  écrivait  le  poète  de  la  Chanson  des  heurei: 


■*r 
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n'ont  pas  eu  la  prétention  d'écrire  une  comédie, 
mais  simplement  d'amuser  leur  public  par  une 
suite  de  scènes  joyeuses.  Or,  ils  y  ont  parfaitement 
réussi  ;  et  si  l'observation  n'a  rien  à  faire  dans  leur 
œuvre,  si  la  fantaisie  n'y  est  pas  marquée  au  sceau 
d'une  suprême  distinction,  il  n'en  est  pas  moins 
probable  que  Niniche  fournisse  une  longue  car- 
rière puisqu'on  y  trouve  une  qualité  rare  aujour- 
d'hui et  inestimable  au  théâtre:  la  gaieté.  Oui,  tout 
oela  est  un  peu  décousu,  quelquefois  forcé,   pas 
très  neuf  comme  moyen,  souvent  mieux    conçu 
pour  la  pantomime  que  pour  la  déclamation,  mais 
on  rit  en  le  voyant,  on  rit  franchement,  et,  par- 
bleu I  n'en  demandons  pas  davantage.  »  S'il  nous 
fallait  chercher  les  causes  véritables  de  ce  succès 
étiigmatique,  peut-être  aurions-nous  plus  de  certi- 
tude de  les  trouver  dans  le  jeu  et  dans  les  acces- 
soires, des  comédiens  que  dans  cette  suite  de  pré- 
tendues   drôleries    imaginées    par    les    auteurs. 
L'avantage  de  pouvoir  admirer  M""®  Judic  au  prê- 
ter acte  en  costume  de  bain  n'y  fut  à  coup  sûr 
P^s  étranger,  pas  plus,  ajoutons-le  bien  vite,  que 
^^  plaisir  de  lui  entendre  dire,  comme  elle  sait  les 
^*ï*e,  d'agréables  couplets  écrits*  à  son  intention  et 
î|ii  représentaient  le  côté  le  plus  intéressant  de  la 
'^^èce.  Sans  doute  Dupuis  *  était-il  Comme  à  son  ha- 

*•  La  musique  de  Niniche  était  de  M.  Marius  Boulard. 
^  ^»   Dans    le  courant  du  mois   d'octobre  et  pendant  un  court 
i'A  ^^®  de  Dupuis  en  Belgique,  cet  artiste  fut  remplacé  dans  son 

*^  de  Grégoire  par  un  jeune  comédien  appelé  Didier,  qui,  sans 
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bitude  très  plaisant  dans  les  diverses   métamor- 
phoses du  baigneur  Grégoire,  pris  au  second  acte 
pour  un  attaché  d'ambassade  ;  sans  doute  Lassou- 
che,   dont  le  pantalon    bizarrement  rayé  faisait 
éclater  de  rire  toute  la  salle  à  chaque  apparition 
de  Tacteur,  esquissait-il  d'une  façon  grotesque  la 
physionomie  d'un  viveur  épuisé  ;  mais  tout  cela  ne 
comportait  pas  un  engouement  semblable  à  celui 
dont  Niniche  fut  l'objet  pendant  plus  de  la  moitié  de 
cette  année.  Cependant,  vers  le  milieu  de  mai,  les 
recettes  accusaient  une  baisse  sensible.  Déj&  il 
était  question  de  la  remplacer  par  une  pièce  de 
M.  Gondinet,  lorqu'elles  remontèrent  comme  par 
enchantement  et  se.  soutinrent  jusqu'à  la  fin  avec 
un  bonheur  tel  qu'il  fallut  l'arracher  de  l'affiche. 
Car  le  12  novembre,  jour  de  la  dernière  représen- 
tation, la  pièce  de  MM.  Ilennequin  et  MiUaud  réali- 
sait encore  une  recette  de  plus  de  cinq  mille  firancs'. 
Mais  auparavant  Niniche  avait  failli  devenir  le 
prétexte  d'un  conflit  singulier  qu'il  nous  importe 
de  relater.  On  se  rappelle  qu'en  arrêtant  les  repré- 
sentations de  la  Cigale,  M.  Bertrand  s'était  en- 

faire  oublier  son  devancier,  ne  se  tira  pas  trop  mal  de  Ift  vif' 
sion  qui  lui  était  confiée. 

1.  Pendant  ses  275  re))ré8entation8,  Niniche  était  aecoonp** 
gnée,  comme  lever  de  rideau,  d*un  vaudeville  en  .im  aoto  ^ 
MM.  Emile  de  Najac  et  A.  Hennequin,  ie  Chant  du  Cof/]^ 
par  MM.  Daniel  Bac,  Didier  et  Julia  H....  —  Détail  A  nô^' 
les  275  représentations  de  Niniche  avaient  rapporté  à  la  t^^ 
du  théâtre  la  somme  fabuleuse  de  1,266,485  Aranci,  La  o«ti^ 
représentation  avait  été  donnée  le  26  mai  et  la  devz 
le  4    septembre. 
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gagé  à  la  reprendre  au  cours  de  Tété.  Forts  de 
cette  promesse,  MM.  Mëilhac  et  Hilévy  étaient 
Tenus  trouver  le  directeur  des  Variétés  et  Tavaient 
sommé  d'avoir-à  tenir  ses  engagements.  La  ques- 
tion était  délicate.  Les  recettes,  avec  Niniche^ 
étaient  chaque  spir'fort  belles,  et,  si  elles  n'attei- 
gnaient pas  toujours  le  maximum  ne  s'en  éloi- 
gnaient guère.  Était-il  bien  assuré  gu*il  en  serait 
de  même  avec  la  Cigale^  et  que  le  public,  que  le 
simple  changement  de  spectacle  pouvait  mettre 
en  défiance,  se  montrerait  aussi  bien  disposé  pour 
une  pièce  que  pour  l'autre?  Tenir  valait  mieux  que 
courir,  tel  était  l'avis  de  M.  Bertrand,  qui,  sur  le 
point  de  rejeter  la  légitime  demande  des  auteurs 
de  la  Cigale,  se  vit  par  eux  presque  aussitôt  mis 
en  demeure.  Là-dessus  grand  tapage.  MM.  Hen- 
nequin  et  Millaud  crièrent  à  l'oppression  et  se  dé- 
clarèrent lésés  dans  leurs  intérêts  les  plus  naturels. 
Finalement,  ils  en  appelèrent  à  la  presse  et  au 
public,  invoquant  k  la  fois  et  le  droit  du  succès  et 
le  droit  des  jeunes  auteurs  contre  l'omnipotence 
de  deux  écrivains  accaparçurs.  Les  deux  parties 
tinrent  bon,  et  le  différend  se  termina,  comme  il 
devait  naturellement  se  terminer,  parle  payement, 
par  M.  Bertrand  à  MM.  Meilhac  et  Halévy  d'une 
indemnité  pécuniaire  qui  dédommageait  ces  der- 
niers du  préjudice  que  pouvait  leur  causer  l'aban- 
4ion  de  la  Cigale  et  l'impossibilité  où  ils  se  trou- 
vaient, à  cette  époque  avancée  de  l'année,  de  susciter 
toute  autre  combinaison  h  son  sujet. 
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L'existence  de  Niniche  était  désormais  assurée  et 
rien  ne  devait  plus  venir  la  troubler  jusqu'au  jour 
où,  par  la  force  des  choses,  et  par  suite  du  départ 
de  M""®  Judic,  que  des  engagements  antérieurs 
appelaient  à  l'étranger,  elle  devait  céder  la  scène 
à  la  revue  de  Tannée  par  laquelle  le  théâtre 
voulait  devancer  ses  voisins.  Mais  auparavant  avait 
lieu,  le  13  novembre,  le  bénéfice  contractuel  de 
M"""  Judic,  dans  lequel  Tartiste  à  la  mode,  en  outre 
du  deuxième  acte  de  Niniche^  jouait  les  Char- 
bonniers avec  ses  partenaires  de  la  création  et  une 
scène  du  Démocrite  de  Regnard,  avec  Coquelin  de 
la  Comédie-Française.  Ce  n'étaient  pas  là  les  seuls 
attraits  de  cette  représentation  d'adieu  que  la  pré- 
sence de  plusieurs  des  meilleurs  artistes,  dans  la 
partie  de  la  soirée  consacrée  aux  intermèdes,  con- 
tribuait à  rendre  aussi  intéressante  que  possible. 

Le  14  novembre,  le  théâtre  faisait  relâche  et 
donnait  le  lendemain  la  première  représentation 
de  la  revue  annuelle  qui  empruntait,  cette  fois,  le 
nom  du  théâtre  sur  lequerelle  était  appelée  à  se 
produire.  Signée  des  deux  noms  accouplés  de 
MM.  Ernest  Blum,  un  vétéran  en  cette  matiërei  et 
Raoul  Toché,  que  le  succès  de  Chanteuse  par 
amour  avait  désigné  au  choix  de  la  direction,  ^ 
Revue  des  Variétés  \  tel  était  son  titre,  parodiait 


1.  Jouée  par  MM.  Baron,  Léonce^  Lassouohe*  A.  GojOBt 
Grivot^  Blondelet,  Daniel-Bac,  Germain,  Didier,  Roux,  Latt«*» 
Costé,  Thierry,  Ambroise,  Drouin,  Angely,  Marias*  Vld«h* 
Millaux,  Steurs,  M5>«*  Chaumont,  Gabrielle  Gaathier,  Aagtk» 
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ec  esprit  souyent,  avecà-^ ropos  toujours,  lesprin- 
mux  éyénements  de  Tannée.  L'Exposition  y  te- 
it  tout  naturellement  une  large  place.  Agrémentée 
couplets  de  circonstance  *  et  précédée  d'un  vau- 
\ille  en  un  acte,  Horace  et  Liline*^  de  M.  Blum,  la 
vue  composa  le  fonds  principal  du  spectacle  jus- 
fau  31  décembre.  Mais  il  n'est  guère  probable 
felle  aille  beaucoup  au  delà  de  cette  date  et 
l'elle  lègue  à  Tannée  suivante  de  nombreuses 
irées  dont  celle-ci  puisse  faire  un  sérieux  profit- 
1  résumé,  la  campagne  se  terminait  d'une  fa- 
n  heureuse  pour  les  Variétés,  dont  le  succès, 
ur  avoir  tenu  pendant  les  trois  quarts  de  Tan- 
)e  dans  «  un  costume  de  bain  '  »,  ne  se  tradui- 
it  pas  moins  par  un  gros  bénéfice  d'argent.  Mais 
lel  accueil  M.  Bertrand  dut-il  faire  à  Tépttre 
ficieUe,  quand  celle-ci  vint  lui  apporter  les  regrets 
le  M.  Bardoux  éprouvait  à  voir  chaque  jour  s'a- 
lisser  le  niveau  de  Tart  théâtral?  Et  s'il  fit  une 


umaine,  Grivot,  Delessart,  Maurel,  Leriche,  Deligny,  Ellen, 
anck,  Baretti,  Farna,  Thérèse,  Marguerite,  Véran,  Maria, 
liette  D...,  Créolle,  Clodonil. 

U  La  musique  de  la  revue  était  de  MM  Hervé,  Paul  Henrion 
Marius  Boullard. 

i.  Jouée  par  MM.  Deltombe,  Lanjallay  et  M^ie  Leriche. 
î.  Un  fait  orignal  à  noter,  c'est  Tinterdit  que  •  la  censure 
glaise  crut  devoir  prononcer  sur  le  répertoire  de  M"®  Judic. 
aucuns  voulurent  affirmer  que  Tartiste,  bien  plus  que  son 
.:>ertoire,  était  visée  par  cet  arrêt  et  qu'en  tout  cas  nos  voi- 
is  d'outre-Manche  n'auraient  voulu  autre  chose,  par  cette 
isure,  que  témoigner  au  prince  de  Galles  leur  regret  que  le 
yal  héritier,  lorsqu'il  résidait  à  Paris,  prît  trop  de  goût  à 
nip  entendre  nos  opérettes  et  nos  chanteuses  à  la  mode, 
pudique  Albion  ! 

30 
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réponse  personnelle  au  ministre,  le  directeur  des 
Variétés  dut  sans  doute  lui  répondre  que  les  inté- 
rêts de  Tart  l'occupaient  peu,  mais  que  ses  propres 
intérêts  le  préoccupaient  bien  davantage. 

L'activité  de  M.  Bertrand  n'était  pas,  du  reste, 
étrangère  à  la  faveur  que  le  public  accordait  à  son 
administration  et  cotte  activité  se  révélait  non 
point  seulement  dans  les  choses  placées  directe- 
mont  sous  sa  gestion,  mais  aussi  dans  les  choses 
du  dehors.  Au  commencement  de  l'année,  il  en- 
voyait quelques-uns  de  ses  pensionnaires  inoccupés- 
composer  un  noyau  de  troupe  aux  Menus-Plaisirs- 
Pendant  l'hiver,  il  dépêche  à  Monaco  ceux  de  ses 
artistes  qu'immobilise  le  succès  en  cours  de  repré- 
sentation, ou  prête  à  ses  confrères  ses  premiers 
sujets  dont  il  n'a  pas  l'emploi.  — Les  matinées  de 
la  saison,  inaugurées  avec  Niniche  en  octobre  e1 
en  novembre,  se  continuaient  hebdomadairemeni 
avec  Gentil-Bernard  \  l'amusante  comédie-vaude- 
ville de  MM.  Dumanoir  et  Clairville,  reprise- spécia- 
lement pour  M"'*  Grivot,  que  paraissaient  favoriser 
les  travestis  mis  à  la  mode  par  la  pauvre  Déjazet 

1.  Distribution.  —  Jaspin,  M,  Dfliombe,  —  Samuel  Bernait:' 
M.  Blonde/et,  —  Jaillou,  M.  Germain.  —  Latulipe,  i^.  Gaumiu^ 

—  Bernard,  recteur,  M.  Laurent,  —  Larissolle,  M.  Àmiroùe,  — 
Un  exempt,  M.  Vtdeix.  —  Maclou,  M.  Drouin,  —  Un  driigo*^ 
M,  MiUaux,  —  Un  garçon,  M,  Théodore.^ C&rVme,  Jf»«  Véra'^ 

—  Gentil-Bernard,  M^^^  Grivot  —  M«e  Jaspin,  Jf-»  R.  Iftwr^^ 

—  Claudine,  Jtf»o  Beaumaine,  —  Lvl  Salle,  JA»*  H,  BorHH»  *-* 
Manon,  Af°>«  Ellen,  —  La  marquise,  M^*  Deiigny,  —  Bab^^ 
^mo  Thérèse.  —  Fanchon,  3f"»o  Créolie.  —  Turlure,  JT"  ^"^ 
liette  B,  —  Une  grisette,  Af™c  Maria» 
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«  M"*  Grivot,  disait  M.  Sarçey,  joue  en  comédienne 
iabile  ;   elle  a  la   voix  juste  et  aimable,  et  elle 
chante  joliment  les  nombreux  couplets  dont  Gentil- 
Bernard  est  émaillé.  Que  lui  manque-t-il  pour  être 
tout  à  fait  hors  ligne,  pour  s'approcher  de  son  illus- 
tre devancière,  sinon  pour  l'égaler?  Il  lui  manque 
l'air  d'autorité;  elle'  n'a  pas  ce  je  ne  sais  quoi  de 
souverainement  distingué  que  M"*  Déjazet  portait 
dans  ses  petites  mines  de  crânerie  conquérante 
et  dans  les  fantaisies   de  la  désinvolture  la  plus 
abandonnée.  Je  me  souviens  de  Déjazet  brouillant 
les  paperasses  de  l'étude  de  son  patron  et  les  lan- 
çant à  la  volée  à  travers  la  salle.  11  semble  que  le 
uiouvement  doive  être  désordonné  ;  elle  y  mettait 
depélégance  et  du  rythme.  Et  quand  elle  faisait  la 
cour  aux  trois  femmes  qu'elle  voulait  séduire,  elle 
3vait  par-dessus  son  allure  gamine  un  air  de  fierté 
hautaine  et  conquérante  qui  la  rendait  irrésistible. 
^'^^  Grivot  ressemblerait  plutôt  à  une  bonne  petite 
i)Oiargeoise  qui  se  serait  déguisée  en  trottin  de 
Modiste.  Je  force  un  peu  la  note  pour  [mieux  faire 
^^ïïiprendre  la  difl*érence  ;  mais,  au  fond,  cette  difiTé- 
^^^tice  existe.  N'importe,  M"®  Grivot  a  fait  un  sen- 
^y^le  plaisir  au  public.  Germain  Ta  fait  pouffer  de 
^^^e  dans  un  rôle  délicieux  de  paysan  finaud  et 
^^te.  Cet  acteur  a  un  visage  d'une  drôlerie  impaya- 
*^le,  et  je  suis  fâché  qu'on  ne  lui  donne  pas  de 
^^ns  rôles.  La  matinée,  en  somme,  a  été  char- 
mante. » 

Gentil-Bernard  formait  l'élément  presque  exclu- 
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sif  des  matinées  de  cette  fin  d'année,  après  quoi 
1878  expirait  pour  les  Variétés  sur  un  total  de 
398  représentations,  dont  37  diurnes.  Il  ne  reste 
plus,  pour  que  ce  bref  résumé  de  l'histoire  du 
théâtre  du  boulevard  Montmartre  soit  complet, 
qu'à  établir  ainsi  qu'il  suit  le  tableau  chronolo- 
gique des  pièces  représentées  sur  cette  scène  depuis 
le  {"janvier  1878  jusqu'au  31  décembre  suivant, 
et  à  désigner  les  nouveautés  par  le  signe  *  : 

Nombre  di 
Date  de  U     représeiiai. 
Nombre  l^e  représentât,  pend.  Iw* 
d'actes,   oa  de  la  reprise        — 
—  -  Soir.  Joar. 

Le  Bouquet,  comëdie-vaudev.  1  1«'  janvier.     44      ^ 

La  Cigale,  comédie-vaudev.  .  3  !•' janvier.     44      ^ 

L'Homme  à  la  clé,  vaudeville.  1  2  janvier.              ^ 
Uji  chapeau  de  paille  d'Italie, 

comédie-vaudeville 5  id.                     ^ 

Le  Maître  d'école^  vaudeville.  1  id.  * 
Les  Papillons  jaunes,  vaudev.  1  6  janvier.  J 
Une  semaine  à  Londres,  c.-v.  id.  * 
La  Sœur  de  Jocrisse,  com.-v.  1  13  janvier.  J 
VAmi  d'Ernest,  vaudeville  .  .  1  20  janvier.  * 
Un  troupier  qui  suit  les  bon- 
nes, folie-vaudeville 3  id.                   ^^ 

Les  Trois  Epiciers,  folie-vaud.  3  id.                     ^ 

Le  Chant  du  coq,  vaudeville.  1  15  février.    275       ^ 

*Niniche,  vaudeville 3  id.          «75»      ^^ 

Chanteuse  par  amour,  saynète  - 

musicale 1  24  février.                "* 

L'Africaine  pour  rire,  parodie-  ^ 

vaudeville* »  3  mari. 

Trois  nourrissons  en  carnaval,  ^.^ 

folie-vaudeville  > 3  5  mars. 

1.  Le  2»  acte  seul  faisait  en  outre  partie  de  la  rêprétentlt^^ 
donnée  le  13  novembre  au  bénéfice  de  M"«  Judic. 

2.  Cette  piôce  est  de  M.  Paul  Boiselot,  artiste  da  théâtre    ^ 
Vaudeville. 
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Aucun  changement  n*cst  étemel.  La  23  ayril 
1876,  la  Gaîté  avait  disparu  pour  faire  i^ace  au 
Théâtre-Lyrique,  installé  par  M.  A.  Yizentîni  dafi» 
la  salle  où  Ton  jouait  auparavant  le  drame  et  la 
féerie.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1878» 
les  Parisiens  pouvaient  lire  un  papier  sinistre  coM 
sur  las  murs  du  défunt  Théâtre-Lyrique,  portant 
en  toutes  lettres  :  «  Réouverture  du  théfttre  de  la 
Gaîté;    reprise  dH Orphée  aux   enfers^.  »  JarfaU 

1.  Cette  reprise  eut  lieu  le  15  janvier  avec  la  distribntîoo 
suivante  :  Jupiter,  Christian;  Aristée,  Habay  ; 'blereute  et  John 
Styx,  Grivot;  Orpliée,  Meyronnet;  Minos,  CottrctUes;  UM 
Richard;  Eîique,  Aujnc;  llhadainante,  J,  Vt'zentini;  Eurydic«i 
JJfme  Peschurd;  Cupidon,  Af"®  Piccolo;  Diane,  M>»«  Ferriti 
Vénus,  1fïi«  Fariîiy  Robert;  Junon,  M^*  Clawtia;  rOpinioo  JM»' 
blique,  3/»o  J.  Ramellini;  Florej,  Afiie  //«<manii;Hébé,  JI»>«C«- 
rolia;  Pomono,  M^^  Haudu;  Cérôs,  jlfuo  Alice  Raymond ;T^ 
lie,  W^^  L.  Jnbert;  Minerve,  Af'i«  Dareine;  Amphitrite,  JT**^ 
fiine;  Pandore,  3/>'o  Anglebert;  Tliémis,  Jlf"«  DeinSfl^f 
Iris,  Af' >o  Le  large;  Cyhêle,  Af"»  Cnpet,  —  Mme  Peschtfii  ■■ 
quittait  pas  les  Bouffes  où  elle  était  engagfée  ;  elle  était  •impl'' 
inont  prôtéc  par  M.  Comte  au  directeur  de  la  Oatté.  Le  rfi*** 
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iUlei  de  déoès  n'avait  été  rédigé  en  tennes  plus 
joyeux...  r Orphée  de  M.  Offenbach,  remarquait 
M.  Albert  de  Lasalle,  aura  bientôt  ses  vingt  ans 
sonnés  ;  c'est  l'âge  de  la  retraite  pour  les  opérettes. 
Mais  le  théâtre  de  la  Gaîté  possède  un  si  bel  assor- 
timent de  costumes  et  de  décors,  que  la  vieille 
tarce  du  passage  Choiseul,  ainsi  attifée,  a  retrouvé 
ime  apparence  de  jeunesse...  Le  cortège  du  second 
icte  d'Orphée  aux  enfers^  le  ballet  des  mouches^ 
a  fournaise  du  Tartare...  sont  une  joie  pour  les 
feux.  La  partition,  qui  le  croirait?  après  avoir  été 
;ant  rabâchée,  sous  forme  de  quadrilles,  contient 
jncore  des  parties  vivantes.  Nous  citerons  l'air 
l'entrée  d'Eurydice,  dit  avec  esprit  par  M°®  Pes- 
îhard,  et  tout  l'acte  qui  se  passe  aux  enfers,  le 
aenuet,  la  chanson  bachique  et  la  danse  échevelée 
[ui  finit  l'orgie.  Quant  à  la  pièce,  elle  ne  serait  plus 
upportable  aujourd'hui  ;  mais  M.  Christian  est  là, 
léguisé  en  Jupiter  de  carnaval,  qui  la  crible  de 
alembours  pour  en  dissimuler  la  vétusté.  Ses 
mprovisations,  dont  se  pâme  une  bonne  partie 
le  la  salle,  sont  comme  un  retour  à  l'ancienne 
lomedia  delF  «r/e,oîiles  boufiTons italiens  n'avaient 
l'autre  texte  à  dire  que  celui  qui  leur  venait  en 
été,  une  fois  la  toile  levée. 

M.  Vizentini,  qui  croyait  alors  au  lendemain,  se 
)réoccupait,  dès  la  fin  du  mois  de  janvier,  de  l'ou- 

^ier,  Mlle  Heumann  reprenait  le  rôle  de  Cupidoo,  laissé  vacant 
)ap  le  départ  de  Mlle  Piccolo. 
La  pièce  se  donnait  en  matinée  le  dimanche  27  janyiér. 
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vrage  qui  succéderait  à  la  reprise  d!  Orphée  aux 
enfersj  et  qui  devait  être  une  féerie-opérette  de 
MM.  E.  Tréfeu  et  Ernest  Blum,  le  Chat  botté, 
dont  les  principaux  rôles  étaient  alors  destinés  à 
MM.  Christian,  Grivot ,  Habay,  M""  Grivot  et 
Luce,  prêtée  par  la  direction  des  Bouffes.  MM.  Ser- 
pette et  Cœdès  étaient  chargés  d'écrire  la  musique. 
Puis,  après  le  Chat  botté,  il  était  question  d'une 
autre  pièce,  l'Oiseau  bleu,  grand  opérçi-féerie  de 
MM.  II.  Meilhac  et  L.  Ilalévy,  musique  de  Jacquet 
Offenbach .  Les  recettes  d' Orphée  aicx  enfers  avaient 
permis  à  M.  Yizentirïi  d'acquitter  le  ihois  de  dé-  ■ 
cembre  aux  chœurs,  aux  musiciens,  au  ballet,  aux 
employés  :  ce  qui  faisait  un  total  de  25,000  francs. 
Mais  que  d'autres  sommes  restaient  à  payer,  et 
comment  M.  Vizentini  pourra-t-il  (triompher  des 
difficultés  avec  lesquelles  il  était  aux  prises!  Il  n'en 
triomphera  pas  et  sera  forcé  de  déposer  son  bilan 
avec  un  passif  de  800  ou  900,000  francs/ dit-on, 
après  une  tentative  qui  n'aura  pas  duré  un  mois. 
Peut-être  eût-il  mieux  valu  tomber  tout  de 
suite  comme  directeur  du  Théâtre-Lyrique  que  de 
se  raccrocher  aux  branches  en  redevenant  entrepre-  ^ 
ncur  de  la  Gaîté.  Le  théâtre  fermait  ses  portes  li^ 
11  février*,  et  mettait  sur  le  pavé  plus  de  deux 

1.  En  arrivant  au  théâtre,  les  artistes  et  les  employés  aTaîtnt 
trouvé  la  lettre  suivante  : 

Au  personnel  du  théâtre  de  la  Galté* 

11  février  1878. 
Mesdames  et  Messieurs,  les  fonds  sur  lesquels  je  comptait 
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^^ïits  personnes.  C'était  la  quatrième  faillite  de  la 

^^Ué.  M.  Beaugé  en  était  nommé  syndic,  et  pour 

"^^uiren  aide  à  ce  nombreux  personnel  sans  emploi, 

^1  autorisait  bientôt  les  artistes  à  jouer  en  société, 

le  i6  février,  Orphée  aux  enfers  (toujours  !),  oîi 

me  faisant  défaut  à  la  dernière  heure,  je  me  trouve  dans  rim- 
possibiiité  de  faire  face  &  la  paye  du  mois  échu^  et  je  me  voil 
réduit  à  la  cruelle  extrémité  de  dépeser  mon  bilan. 

LorsquMl  y  a  un  mois^  je  mMmposai  le  grand  chagrin  de  re- 
iioncer  à  l'exploitation  du  Théâtre-National-Lyrique,  j'avais 
pour  but  de  conserver  Jes  situations  de  tout  le  petit  personnel, 
puis  de  solder  aux  masses  leur  mois  de  décembre  ;  j'espérais 
alors  pouvoir  atteindre  à  l'Exposition^  dont  les  bénéfices  m'au- 
raient libéré  vis-à-vis  de  mes  créanciers,  et,  pour  cela,  je  comp- 
tais sur  une  somme  importante  qui  m'était  acquise  par  traité. 
Hélas  I  cette  somme  ne  me  fut  pas  versée. 

Quand  le  produit  des  premières  représentations  d^Orphée  eut 
acquitté  le  mois  de  décembre,  quand  j'eus  payé  ainsi  au  Théâ- 
tre-Lyrique plvs  de  trente  mi  lie  francs  sur  les  recettes  de  la 
Oatté,  ces  recettes  diminuèrent  dans  une  proportion  qui  ne  me 
permet  pas  de  combattre  plus  longtemps. 
Vous  me  connaissez  assez  pour  demeurer  convaincus  qu'avant 
?î  d'en  venir  là,  j'ai  tenté  toutes  les  combinaisons  pouvant  sau- 
\f    vegarder  vos  intérêts. 

I        Le  passif  du  Théâtre-Lyrique  m'écrase,  et  mon  devoir,    au- 
I     jourd'hui,  est  de  m'arrêter  plutôt  que  de  continuer  à  employer 
I     vos  talents,  votre  zèle,  votre  travail    sans   chances  suffisantes 
de  vous  en  rémunérer. 

L'examen  de  mes  livres  et  de  ma  comptabilité  démontrera 
I     contre  quelles  difficultés  inouïes  il  m'a  fallu  lutter... 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  remercier  tous  du  précieux 
concours  que  vous  m'avez  accordé  —  concours  digne  d'un  meil- 
leur sort  —  et  à  vous  demander  pardon  du  désastre  dans  le- 
quel je  vous  entraîne,  à  ma  profonde  douleur  et  malgré  des 
efforts  surhumains. 

Votre  ex-directeur, 
A.  VizENTim. 

On  sait  que  M.  Vizentini  avait  à  lutter  et  avait  lutté  en 
eflfet  avec  beaucoup  d'intelligence  et  d'activité  contre  les  événe- 
ments plus  forts  que  lui. —  En  regard  de  la  lettre  qu'on  vient  de 


358  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

M"'°  Dartaux,  abandonnant  au  bénéfice  de  ses  an- 
ciens camarades  le  prix  de  son  cachet,  remplaçait 
M"**  Peschard  dans  Eurydice  et  oii  M""  Claudia  et 
Dereine  reprenaient  des  mains  de  M°"  B.  Perret 
et  Fanny  Robert,  les  rôles  de  Diane  et  de  Vénus, 
Mais  au  bout  de  quelques  soirées  (la  pièce  avait 

lire,  il  convient  de  )>lacer  la  défense  suivante  signée  de  M.  Ofifen- 
bach  : 

Depuis  quelques  jours,  certains  organes  de  la  presse  se  plai- 
sent à  rapporter  que  M.  Vizentini  aurait  succombé  sons  le 
poids  écrasant  des  dettes  et  des  charges  à  lui  léguées  par  moi  ; 
c'est  un  bruit  quMl  importe  de  faire  cesser  en  ramenant  les  faits- 
à  leur  juste  valeur. 

J'ai  cédé  à  M.  Vizentini  le  théâtre  de  la  Galté,  le  15.janvier 
1875,  avec  un  matériel  d'une  valeur  d'un  million,  entièrement 
payé  par  moi  ;  la  liquidation  du  passif  qui  pouvait  encore 
exister  à  cette  époque  a  ét6  effectuée  par  moi  seul  et  de  mes 
deniers  personnels. 

De  sorte  que  M.  Vizentini,  en  prenant  possession  de  la  Oatt^, 
non-seulement  n'avait  pas  un  centime  à  débourser^  mais  encore- 
ne  contractait  d'autres  charges  que  celles  du  bail,  telles  que 
je  les  avais  contractées  moi-même^  en  succédant  aux  société» 
Boulet  et  Ilarmant.      • 

C'est  alors  que  M.  Vizentini  a  cru  devoir  substituer  au  genre. 
de  la  Galté  le  genre  du  Théâtre- Lyrique  ;  et  s'il  succombe  aa- 
ourd'hui,  c'est  sous  le  poids  de  cette  dernière  exploitation  :  il 
le  déclare  lui-même  dans  la  lettre  publiée  demièremenL  La 
reprise  d'OrphAe,  à  partir  du  mois  de  janvier  1S78,  aurait  pu  le 
maintenir  et  lui  permettre  de  monter  le  Chot  boité»  si  les  recet- 
tes n'avaient  été  grevées  par   le   passé  du  Théâtre-Lyrique. 

11  ne  faut  donc  ])as  jeter  sur  moi  une  resppnsabilité  morale 
que  je  suis  loin  de  mériter.  M.  Vizentini,  plutôt  que  de  tenter  la 
fortune  en  modifiant  son  exploitation,  n'avait  qu'à  continuer  ce 
théâtre  fondé  par  moi  au  prix  de  sacrifices  personnels  formes; 
j'ai  la  persuasion  que,  sans  cette  idée  malencontreuse,  la  Gatt^ 
serait  aujourd'hui  dans  une  situation  des  plus  prospères  et  des 
plus  florissantes. 

J.  Offirbach. 

On  voit  que  M.  Offenbach  sait  au   besoin  battre  la   caisse 
pour  son  compte  sur  le  dos  du  malheureux  Théâtre-Lyrique. 
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même  été  donnée  en  matinée  le  dimanche  16  fé- 
vrier), ce  nouvel  Orphée^  très  médiocrement  inter- 
prété et  très  peu  soigné  sous  tous  les  rapports,  ne 
réalisait  que  des  recettes  insignifiantes,  et  les 
artistes  renonçant  à  travailler  pour  rien,  les  portes 
de  la  Gaîté  étaient,  de  nouveau^  mais  définitive- 
ment fermées  *.  On  pensait  bien  qu'elles  devaient 
se  rouvrir  pendant  l'Exposition,  et  déjà  Ton  citait 
les  noms  de  ceux  qui  étaient  prêts  à  prendre  avec 
toutes  ses  charges,  la  lourde  succession  de  M.  Vi- 
zentini.  C'étaient  M.  Harmant,  représentant  la 
Société  parisienne;  M.  Duquesnel,  abandonnant 
son  privilège  de  TOdéon  pour  venir  exploiter  à 
son  aise,  dans  la  salle  du  square  des  Arts-et-Mé- 
tiers,  le  drame  à  grand  spectacle^  Balsamo  et 
Michel  Strogoff  ;  M.  Bertrand,  directeur  des  Va- 


1.  Le  dimanche  24  février,  il  y  avait  eu,  au  profit  des  choris- 
tes victimes  de  la  faillite  de  ce  théâtre,  une  matinée  extraor- 
dinaire avec  le  généreux  concours  de  MM.  Capoul,  Bouhy, 
Thiron,  Prudhon,  Dalis,  Valbel,  Christian,  Grivot,  Deltombe, 
Cooper,  Daubray,  Fusier,  Darcier,  M^aes  Jouassin,  Baretta, 
Engally,  Defresnes,  Kékler,  Alice  Brunet,  Thérésa,  Grivot, 
Luce,  Julia  H... 

Le  programme  était  ainsi  composé  : 

Ouverture  de  Martha,  par  l'orchestre  du  Théâtre-Lyrique. 

Le  Baiser  du  jour  de  C  An,  par  les  artistes  de  l'Odéon. 

Intermède  vocal. 

Conférence  par  Daubray. 

VEté  de  la  Saint-Martin,  par  les  artistes  de  la  Comédie 
Française . 

Brouillés  depuis  Wagram,  par  les  artistes  des  Variétés. 

La  véritable  Malle  des  Indes,  par  Sir  Hanley. 

Gitanelle,  sérénade  espagnole,  de  Manuel  Giro,  chantée  par 
Victor  Capoul. 

La  représentation  avait  produit  une  recette  de  4,941  francs. 
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riétés  et  associé  de  plusieurs  autres  entreprises. 
Enfin,  M.  Camille  Weinschenck,  ancien  directeur 
de  Cluny  et  du  théâtre  des  Arts,  signait,  le  6  mars^ 
avec  M.    Alfred  Ilarmant,  le  nouveau  bail,  au 
moyen  duquel  il  devenait  directeur  de  la  Gaîté  \  et 
versait  aux  divers  intéressés  une  somme  de  cent 
mille  francs.  M.  Offenbach  se  trouvait  en  même 
temps  complètement  libéré  de  tous  les  baux  et  en- 
gagements   dont    il    était    responsable   jusqu'au 
31  août  1880,  vis-à-vis  de  la  Société  parisienne  et 
de  la  Société  Boulet.  Avant  de  signer  son  bail,  le 
nouveau  directeur  avait  déjà  traité  avec  MM.  Tré- 
fcu  et  Blum,  pour  s'assurer  la  féerie  du  Chat 
l)ot0,  avec  laquelle  il  désirait  ouvrir,  et  dont,  par 
suite  d'un  arrangement  conclu  avec  M.  Bertrand, 
les  rôles  étaient  distribués  en  partie  aux  artistes 
du  théâtre  des  Variétés  :  MM.  Cooper,  Germain  « 
Guyon,  Deschamps,  Bac;   MM""  Louise  Lynnès-f 
Marsine,   Gabriclle  Gauthier,  Baudu,  Marguerite 
Lynnès,  Marguerite   Baretti,   Sivry,  Sabine,  etC' 
M.  Weinschenck  pensait  aussi  pour  l'avenir  à  ut» 
grand  ouvrage  en  cinq  actes,  [autre  que   VOisea^ 
hliu^  dont  les  paroles  seraient  de  MM.  Meilhac^t 
L.  nalévy  et  la  musique  de  M.  Offenbach*» 


1.  M.    Alphonse  Barrai   était  nommé    secrétaire 
M.  Baudu  régisseur  général^  M.   Mendel,  contrôleur  en  oh< 
M.  Bourdeau,  chefcrorchestre  et  M.  Buisseret,  mattra  de 

2.  Signalons^  &  la  date  du  28  avril,  une  représentation  en 
tinée>  au  bénéfice  de  l'Union  française  de  la  jeunesse^  aASOcia*^  " 
tien  d'instruction  et  d'éducation  populaires,  précédée  d^nneex^^-^ 
collente  allocution  de  M.  Gustave  OUendorff.  Le  progrmmnM^^ 
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18  MAI. — Réouverture  du  théâtre  parla  première 
eprésentation  du  CHAT  BOTTÉ,  féerie  en  trois 
ctes  et  vingt-trois  tableaux  de  MM.  Etienne  Tréfeu 
t  Ernest  Blum  *  ;  airs  nouveaux  de  M.  Bourdeau, 
lallets  de  M.  Buisseret;  costumes  dessinés  par 
I.  Grévin,  exécutés  par  M""*  Gervais;  trucs  de 
I.  Godin,  etc.  —  Tels  sont  les  auteurs  que 
I.  Dailly  a  nommés  de  mémoire  à  Tissue  de  la 
oirée  comme  ayant  collaboré  à  la  nouvelle  féerie. 
-  La  pièce  étant  coupée  en  trois  actes,  et  les 
hangements  se  faisant  à  vue,  il  n*y  a  que  deux 
ntr'actes,  et  le  premier  acte  dure  deux  heures 
loins  un  quart  ;  n'est-ce  pas  beaucoup  pour  une 

mprenait  le  Gringove  de  Théodore  de  Banville,  qu'on  n'avait 
.8  vu  depuis  longtemps  au  Théâtre-Français  et  qui  était  joué 
X"MM.  Coquelin,  Maubant,  Barré,  Chéry,  Mn»«»  Provost-Pon- 
ij  et  Baretta;  Madt>me  Lili  avec  les  artistes  du  Vaudeville  : 
M.  Dieudonné,  Boisselot,  Michel,  M"»"  Réjane  et  Génat  ;  le 
jott  amoureux  interprété  parMi'cs  Baretta  et  Jeanne  Samary, 
M.  BaîUet  et  Joliet.  Au  nombre  des  pièces  de  Tintermède  au- 
g\  prenaient  part  M™ es  Reichemberg,  J.  Samary,  Deryal, 
VI.  Coquelin  et  Coquelin  cadet,  Saint-Saëns,  Remenyi,  Del- 
t*t,  A.  de  Vroye,  il  faut  citer  le  monologue  inédit,  en  vers, 
3VI.  Emile  Guiard,  intitulé  la  Mouche  et  dit  avec  un  vif  suc- 
â  par  M.  Coquelin. 

1-  DisTRiBUTioii.  —  Petitpotabeurre,  M.  Grivot.  —  Balabre- 
-k,  M.  Dailly.  —  L'Ogre,  M.  Guyon  (remplacé  à  partir  du  15 
'Uetpar  M.  Legrenay),  —  Jolitoiiton,  M.  Germain,  —  Mysti- 
î*  3/.  Daniel  Bac.  —  Lustucru,  M,  Laurent,  —  Graindorge, 

•  yernier,  —  Un  tabellion,  M.  Chevalier  Valette.  —  Eloi  et 

•  de  Carabas,  M^^^  G.  Gauthier.  —  Princesse  Faribole,  M' *o  b. 
■arand.  —  Pralinette,  i»/He  //.  Boretti.  —  Trilby,Jifi»e  m,  Ba- 
iti.  —  Noisette,  3/"e  B.  Béranger.  —  Eglantine,  Af' >«  L.  Lynuès, 
'  Lancelot,  iW>i«  M.  Lynnès. 

I^AUSE.  —  Mi^es  Lebreton,  Tagliatatela,  Carbaniati  et  Rozé. 
^icoRs.  —  1er  acte  et  apothéose  de  M.  Nézel.  —  2©  et  3e  actes 

•  -If.  Fromont. 

31 
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soirée  d'été?...  Le  principal  tort  de  celte  féerie, 
qui,  d'ailleurs,  ne  suit  pas  le  moins  du  monde  le 
conte  de  Perrault,  c'est  de  manquer  d'imprévu:  il 
n'y  a  là  rien  d'inédit,  rien  d'original.   Quelques 
jolis  décors,  en  comptant  ceux  qu'on  a  déjà  vus, 
comme  la  mer  calme  de  Paul  et  Virginie.  Quelques 
costumes  agréables  ;  mais  que  d'autres,  comme  les 
animaux  du  premier  cortège,  ont  déjà  servi  I  La 
fôte  des  lumières,  où  les  danseurs  portent  des  lan- 
ternes au  bout  de  leurs  bâtons,  a  déjà  été  faite  un 
bon  nombre  de  fois.  L'apparition  des  tètes  noires, 
renaissant  mille  fois,   est,  en  revanche,  un  truc 
des  plus  amusants.  Le  truc  anglais  du  troupeau  de 
moutons  qui  passe  en  soulevant  un  nuage  dépous- 
sière, était  aussi  fort  applaudi.   Le   ravitaillement 
renouvelé  du  cheval  de  Troie,  où  des  enfants  se  ca- 
chaient dans  des  voitures  de  légumes  et  de  co- 
mestibles, plaisait  également.  —  A  signaler,  dans 
l'interprétation,  Uailly,  dans  le  roi  Balabrelock,  et 
aussi  son  vieux  confident  Germain,  un  ahuri  des 
plus  drôles.  M'^"  (iabrielle  Gauthier  débutait  dans 
un  rôle  de  travesti  qu'elle  remplissait  agréablement. 
M"°  Berthe  Legrand  faisait  penser  à  Aline  Duval. 
La  plus  jeune  des  sœurs  Lynnès,  à  défaut  de  voix» 
montrait  un  air  naïf  assez  plaisant.  Grivot  n'était 
que  médiocrement  amusant  dans  le  rôle  de  Petit- 
potabeurre^  destiné  dans  le  principe  à  M.  Cooper. 
—  En  somme,  cette  pièce  d'Exposition  (le  ballrt 
des  nations,  avec  des  drapeaux  de  tous  les  pajSi 
dans  le  Chat  botté!,..)  pourra  réaliser  quelques 
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bonnes  recettes;  mais  les  Parisiens  se  dispenseront 
généralement  d'aller  voir  cette  doublure  de  féerie, 
jouée  par  des  doublures...  / 

Le  30  mai,  jour  du  centenaire  de  Voltaire,  la 
salle  de  la  Gaîté  était  gracieusement  mise  à  la  dis- 
position du  comité  des  gens  de  lettres,  organisa- 
teur de  la  fête  présidée  par  Victor  Hugo,  qui 
prononçait  ce  jour-là,  au  milieu  des  applaudisse^ 
ments  enthousiastes  des  auditeurs,  l'un  des  plus 
beaux  discours  de  sa  vie.  Les  employés *du  théâtre 
abandonnaient  généreusement  leurs  émoluments 
en  faveur  de  l'œuvre  de  charité  qui  était  le  but  de 
cette  grande  manifestation  populaire. 

A  l'occasion  des  fêtes  de  la  Pentecôte,  lés  repré- 
sentations du  9  et  10  juin  étaient  dédiées  aux  en- 
fants. Chaque  bébé  recevait,  en  entrant  au  théâtre, 
un  exemplaire  du  conte  de  Perrault  illustré  de  six 
magnifiques  gravures  en  chromo-lithographie;  ce 
qui  était,  à  coup  sûr,  un  excellent  moyen  de  ré- 
clame. On  prévoit  pourtant  que  le  Chat  botté  ne 
pourra  tenir  tout  l'été,  et  l'on  songe  à  une  reprise 
â!  Orphée  aux  enfers  y  où  Léonce  (prêté  par  les  Va- 
riétés, reprendra  le  rôle  d'Aristée-Pluton,  qu'il  a 
créé  aux  Bouffes,  et  où  Hervé,  oui,  Hervé  lui- 
même  !  remplira  le  rôle  de  Jupiter,  créé  aux  Bouffes 
par  Désiré,  et  repris  à  la  Gaîté  par  Christian... 

5  MAI.  —  Reprise  d'ORPHÉE   AUX  ENFERS, 

opérette-féerie  en  quatre  actes  et  douze  tableaux  de 
M.  Hfxtor  Crémieux,  musique  de  M.  Jacques  Offen- 
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BACH  \  —  Conservant,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  de 
sérieuses  attaches  avec  le  thé/ltre  qu'il  a  dirigé  et 
qu'il  n'a  point  quitté  sans  y  laisser  de  bons  traités, 
le  maestro  a  voulu  que  l'Exposition  ne  se  passât 
point  sans  que  son  nom  figurât  sur  Tafflche  de 
la  (iaîté.  L'opérette  régnera-t-elle  toujours  au 
square  des  Arts-et-Métiers?...  Le  drame  n'aura-t-il 
jamais  son  tour?...  Nous  espérons  qu'il  n'en  sera 
point  ainsi,  nous  qui  n'avons  qu'une  très  médiocre 
estime  pour  l'opérette,  ttit-eile,  comme  Orphée  aiix 
enfers^  âgée  de  plus  de  vingt  ans  !  La  pièce  de 
M.  Offenbach  a  été  aussi  luxueusement  remontée 
que  possible.  Les  ballets  sont  charmants,  la  mise 
en  scène  est  éblouissante,  le  spectacle  est  fort 
beau.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  splendide  que 
les  tableaux  de  l'Olympe  et  de  l'Enfer,  où  fourmil- 
lent trois  cents  personnages  revêtus  des  costumes 
les  plus  étincelants.  Les  yeux  sont  éblouis,  qu'im- 
porte de  l'esprit  et  des  oreilles  ?  Les  calembours 


1.  DisTRiBiTTroN.  —  Jupiter,  M,  Hervé.  —  Aristée^  PîutoDi 
M,  Uoîtcfi.  —  Mercure,  M.  Grivot.  —  Orphée,  M.  Meyrûnnet. 

—  Jolm  Styx,  M.  CtPrmain.  —  Minos,  M,  Legrenay.  —  Marf, 
M.  Cheva/inr.  —  Vulcain,  M.  Louis.  —  Ilhadamante,  M.  BnmeL 

—  Eurydice,  Af™«  Peschnrd,  —  Diane,  M^^^  B,  Legrand»  — 
Vénus,  3/"o  Anyèlfi,  —  Opinion  publique,  JW"«  Baretti,  —  G** 
pidon,  3/ii«  Lntjet.  -  Minerve,  Afi»»  M.  Baretti,  —  Flore,  M^Bé- 
ronger.  —  Junon,  M^^  A.  Boudu. 

Douze  jours  après,  cette  distribution  subissait  quelques  modi' 
tiralions  :  M>>^  D.  Legrand  remplaçait  M^i*  Baretti  atnéedaD* 
rOpinion  publique;  Mi'"  Baretti  cadette  remplaçait  M'i*  B.  I<^ 
^rand  dans  Diane;  M")*"  Peschard  elle-même  était  doubMet 
pendant  quelques  jours,  et  pour  cause  d'indispositiooj  pa^ 
M»«  Coralv-Oeoflroy. 
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it  toujours  aussi  bêtes  et  la  grosse  caisse  d'Of- 
bach  toujours  aussi  bruyante.  Le  maestro  était  re- 
lu  d'Étretat  tout  exprès  pour  surveiller  les  der- 
res  répétitions  de  son  œuvre  de  prédilection. 
30ut  au  pupitre  du  chef  d'orchestre,  il  conduisait 
jBcond  acte,  à  commencer  par  l'ouverture  en 
me  de  pot-pourri  qu'il  a  écrite,  il  y  a  cinq  ans, 
ir  remplacer  la  courte  introduction  qui  servait 
refois  de  lever  de  rideau  à  la  pièce.  De  même 
Offenbach  est  un  metteur  en  scène  de  premier 
re,  c'est  aussi  un  merveilleux  chef  d'orchestre 
igeant  ses  musiciens  avec  la  tête  comme  avec  les 
s.  Aux  premières  mesures  dé  cette  endiablée 
isique,  sur  laquelle  défile  le  grand  cortège  des 
ux,  tous  les  pieds  se  sont  agités  par  un  tré- 
lussement  involontaire.  La  salle  entière  a  svm- 
hiquement  décerné  au  compositeur  une  triple 
ition.  Au  lieu  de  Montaubry,  qui  avait  repris 
îc  si  peu  de  succès  le  rôle  de  Pluton,  le  public 
evu  avec  le  plus  grand  plaisir  le  créateur  du  per- 
inage,  l'amusant  Léonce,  toujours  aussi  froid 
as  ses  insanités,  et  aussi  ému  qu'au  premier 
ir,  sous  son  apparence  calme  et  tranquille. 
"  Peschard,  qui  a  si  souvent  porté  le  travesti 
isculin,  est  aussi /(?mme  que  possible  dans  le  rôle 
îurydice,  adorable  sous  sa  perruque  blonde  entre- 
îlée  de  fleurs  des  champs  et  chantant  divinement 
fameux  Evohé.  Que  dire  du  malheureux  Hervé, 
le  créateur,  avant  OfiTenbach, de  l'opérette-bouffe, 
qui  tient    d'une    façon  lugubre    le    rôle    de 

31. 
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Jupiter-toiwflrw^,  que  Christian  jouait  naguère  avec 
une  verve  cassante  et  brutale  d'un  très  gros  effet? 
Mieux  vaut  ne  pas  nous  arrêter  à  cette  tentative 
absolument  navrante  «  La  direction  eût  mieux  bit 
de  confier  tout  simplement  à  son  pensionnaire 
Dailly  le  rôle  qu'a  créé  Désiré,  et  où  Daubray  (re- 
tenu aux  Bouffes  par  son  directeur,  M.  Comte)  eût 
été  excellent.  Pour  avoir  été  quelque  peu  mahnenée 
par  la  critique,  cette  reprise  d! Orphée  aux  enfen 
n'en  faisait  pas  de  moins  belles  recettes'  :  le  public 
de  l'Exposition  ne  désire-t-il  pas  tout  naturellement 
voir  une  pièce  qui  a  obtenu  plus  de  900  représen- 
tations? Voilà  comment,  devant  des  salles  exclusi- 
vement composées  d'étrangers  et  de  provinciaux, 
Orphée  aux  enfers  est  encore  joué  plus  de  cent 
fois,  jusqu'à  la  millième  représentation. 

Qu'adviendra-t-il  après  la  bienfaisante  période 
de  l'Exposition  (bienfaisante  pour  la  caisse  des 
directeurs,  mais  déplorable  au  point  de  vue  de 
l'histoire  du  théâtre)?  Par  quel  spectacle  rem- 
placera-t-on  cet  éternel  Orphée  aux  enfen  J 
Sera-ce  le  drame  tiré  par  M.  Maurice  Drack  de  lé 


1.  Chiffres  întëressants  donnés  par  M.  Jules  Prëvai,  danfl* 
Figaro  :  Pendant  la  période  de  rExposition,  du  !•'  mai  ti 
31  octobre  1878*  le  théâtre  de  la  Galté  faisait,  en  jouant  k  CM 
botté  et  Orphée  aux  enfers,  un  chiffre  de  recettes  dont  le  total 
s'élevait  à  729,424  francs.  C'était  une  différence,  en  faTeiir<l* 
1878,  de  280,247  francs,  sur  le  total  (449,170  francs)  réslii' 
pendant  une  même  période  de  six  mois,  lors  de  rEzpositioo  <l* 
1867,  où  le  même  théâtre  jouait  le  Testament  dtKiisabetkt  ^ 
Courrier  de  Lyon,  le  Casseur  de  pierres^  la  Tour  de  Umârt^  ^ 
Peau  et  âne» 
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San  FelicCy  d'Alexandre  Dumas  père,  avec  l'auto- 
risation et  les  conseils  de  M.  Alexandre  Dumas 
fils,  ou  celui  de  M.  Davyl,  écrit  en  collaboration  de 
Dennery,  les  Derniers  Gentilshommes^  pour 
lequel  on  se  serait,  dit-on,  déjà  assuré  M.  Lafon- 
taine  et  M"'  Fargueil  ?  Sera-ce  une  grande  féerie 
sans  musique,  cette  fois,  signée  par  les  trois  auteurs 
du  Voyage  dans  la  Lune  et  intitulée  F  Arbre  de 
Noël,  —  ou  bien  le  Michel  Strogoff  de  MM.  Jules 
Verne  et  Dennery?...  Rien  de  tout  cela;  mais  une 
résurrection  de  la  Grâce  de  Dieti^  de  Dennery 
(for  everl...  hélas!...)  dont  la  dernière  reprise 
connue  date  de  1861,  et  qui  n'a  point  para  sur 
une  affiche  parisienne  depuis  18.71,  bien  que  la 
Porte-Saint-Martin  et  l'Ambigu  aient  eu  plusieurs 
fois  l'idée  de  remonter  ce  célèbre  drame. 

6  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de  la 
reprise  de  LA  GRACE  DE  DIEU,  drame  en  cinq 
actes  de  M.  Adolphe  Dennery  \  —  La  pièce  popu- 
laire a  été  modernisée  de  telle  sorte  que,  si  les 
spectateurs  de  la  nouvelle  génération  l'ont  jugée 
encore  trop  naïve,  les  anciens  l'ont  trouvée  par 
trop  moderne.  Les  uns  n'ont  pu  s'empêcher  de 
sourire  aux  «  Merci,   ma  mère  !  »  et  aux  chœurs 


1.  DiSTBiBUTiow.  —  Chonchon,  iif*i«  Schneider.  —  Marie, 
M^^^Fechter.  —  Madeleine,  Af™*  ^.  Saint-Marc.  —  La  marquise, 
3fme  /?.  Oelorme.  —  Fanchette,  M^^^  B.  Béranger,  —  Loustalot, 
M,  dément  Just.  —  Arthur  de  Sivry,  M.  Charpentier  (de  la 
Comédie-Française).  —  Le  commandeur.  M,  Noël  Martin,  — 
Pierrot,  M.   Mmtbnr^,  —  Chariot,  M,  Brunet, 
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do  sortie  sur  les  vieux  timbres  d'autrefois.  Les 
autres,  regrettant,  la  naïveté  des  premiers  inter 
prêtes,  et  déplorant  la  solennité  de  ceux  d'aujou^ 
d'hui,  ont  blâmé  l'introduction  dans  le  vieux 
drame  démodé  d'une  véritable  chanteuse, 
M"°  Fccliter,  et  d'une  comédienne  de  verve, 
M'^"  Schneider.  Ces  derniers  critiques  nous  onlT 
paru  avoir  deux  fois  tort  :  la  nouvelle  Marie  est 
charmante,  et,  sans  M"°  Schneider,  si  amusante 
dans  Chonchon,  la  Grâce  de  Dieu  ne  serait  plus 
qu'une  loque,  indigne  d'être  ramassée  par  le  cro- 
chet du  chiffonnier  dramatique.  Bien  qu'agré- 
menté d'un  ballet,  le  spectacle  en  paraîtrait  mo^ 
tellement  ennuyeux. 

La  Grâce  de  Dieu  était  précédée  d'un  lever  de 
rideau  intitulé  la  Grisette  au  vert^  dont  l'auteur 
n'était  autre  que  Dennery,  histoire  d'augmenter  le 
tant  pour  cent  sur  la  recette  de  la  soirée.  —  Du 
17  novembre  au  1"  décembre  inclusivement,  ia 
Grâce  de  Dieu  était  chaque  dimanche  donnée  en 
matinée,  où  elle  réalisait  de  fort  belles  recettes. 

Au  drame  larmoyant,  transformé  en  opérette,  de- 
vait succéder  une  véritable  opérette  :  le  Petit  Faust 
d*IIervé,  en  vue  duquel  on  voulait  engager  Léonce 
pour  le  rôle  de  Faust,  ou  les  Brigands  d'Offenbach, 
agrandis  pour  le  plus  vaste  cadre  de  la  Gaîté.  C'est 
h  cette  dernière  reprise  que  dès  le  12  novembre 
on  se  décidait,  d'accord  avec  la  direction  de 
la  Gaîté,  par  traité  signé  entre  M.  Weinschenck  et 
MM.  Offenbach,  Meilhac  et  Ilalévy.  Restait  à  trou- 
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ver  le  nouveau  Falsacappa.  Il  avait  d'abord  été 
question  de  Milher  et  même  de  Dupuis,  créateur 
du  rôle  ;  mais  prévoyant  que  les  Variétés  devaient 
avoir  prochainement  besoin  de  ce  dernier,  on 
choisit  définitivement  Christian,  dont  on  se  chargea 
de  payer  le  dédit  à  la  direction  des  Nouveautés  \ 
et  pour  lequel  Offenbach  remania  le  rôle.  Mêmes 
hésitations  pour  le  rôle  de  Fiorella  :  M"*  Fechter, 
M""®  Dumas-Peretti,  de  la  Renaissance,  M""  Pes- 
chard,  des  BoufffS,  furent  d'abord  proposées.  On 
s'arrêta  définitivement  à  M"®  Tony-Reine,  pension- 
naire de  la  Renaissance  prêtée  par  son  directeur. 

25  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  des 
BRIGANDS,  opéra -bouffe  en  quatre  actes  de 
MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  musique  de 
M.  Jacques  Offenbach*.  —  Le  théâtre  de  la  Gatté 

1.  On  assure  que  ce  dédit  de  20,000  francs  aurait  été  payé  par 
M.  Bertrand,  directeur  des  Variétés,  qui  désirait  empêcher' la 
concurrence  que  pouvait  lui  faire  le  théâtre  des  Nouveautés. 

2.  Distribution.  —  Falsacappa,  Christian, —  Pietro,  M,  Gri- 
vot,  —  Antonio,  M.  Léonce.  —  Campo-Casso,  M.  Blondelet,  — 
Le  prince  de  Mantoue,  M,  Lanfaliay.  —  Barbavano,  M,  Lau- 
rent. —  Carmagnola,  M,  Sctpïon.  —  Gloria-Cassis^  M.  Cour- 
celles.  —  Le  chef  des  carabiniers,  M.  Legi^enay,  —  Pipo, 
M.  Cf'evalier- Valette.  —•  Domino,  M.  Monphisir.  —  Le  précep- 
teur de  la  Princesse,  M.  Bncnel.  —  Fiorella,  Af"»  Ptschard.  — 
Fragoletto,  M^^  Grivot.  —  Adolphe  de  Valladodid,  M^^^  L.  Mi' 
gwn.  —  La  princesse  de  Grenade,  M^ie  j|f.  Lynnès.  —  Fiametta, 
Afue  Gérardi.  —  Zerlina,  M^^^  B.  Béranger,  «—  La  duchesse, 
JM™e  Baudu,  —  La  marquise.  M"™»  Berthelot.  —  Bianca, 
Afiie  Elise  Lelarge.  —  Picinelta,  J|fi»e  Loth,  —  Pépita, 
Af°»«  Godin.  —  Pepa,  M^^^  Regnault, 

Ballets  réglés  par  M.  Buisseret  et   dansés  par  M"»*  Lebre- 
ton,  etc. 
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a  la  spécialité,  non  seulement  des  reprises,  mais 
des  ((  agrandissements.  »  Après  Orphée  aux  en- 
fei*s  et  Geneviève  de  Brabayit y  une  seconde  édition, 
revue  et  augmentée,  des  Brigands  a  été  chaleu- 
reusement accueillie  le  soir  de  Noël,  par  le  public 
de  la  première  représentation,  que  la  température 
toute  sibérienne  de  la  salle  avait  pourtant  gelé  sur 
place.   On    a  dit    avec   raison  des  Brigands  de 
MM.   Meilhac  et  Ilalévy  qu'ils  feraient  rire  sur 
toute  la  ligne  la  gendarmerie,  sujette  comme  on 
sait  à  rhilarité  générale.  La  partition  est  certaine- 
ment une  des  meilleures  d'Offenbach.  L'air  de  Ro- 
rella,  la  fille  du  bandit,  admirablement  enlevé  par 
M""  Peschard;  le  joli   duetto  du  premier  acte: 
((  Au  détour  du  chemin  »  ;  Tallegro  du  courrier 
de  cabinet,  si  finement  dit  par  M"°  Grivot  ;  le  dé- 
filé de  tout  un  régiment  de  carabiniers,  musique 
en  tête,  et  leur  célèbre  ronde  :  «  Nous  sommes 
les  carabiniers,  la  sécurité  des  foyers  ;  mais  par  un 
malheureux  hasard,   nous  arrivons  toujours  trop 
tard...    »;  le   finale    :    «  J'entends  un  bruit  de 
bottes  »  ;  la  prière  des  brigands  déguisés  en  pè- 
lerins-mendiants, excellent  morceau  d'ensemble, 
entonné  maintenant  par  un  véritable  chœur;  1^ 
frais  et  espiègle  duo  du  notaire  ;  la  maleguena  d^ 
M""  Peschard   :   «  Voilà  comme  nous  nous  ai- 
mons, »  etc.,  |tous  ces  morceaux  ont  été  bissés 
ou  applaudis   sans  réserve.  La  charge  des  cana- 
biiiiers,   commandée   par   Christian,    a  provoqué 
d'immenses  éclats  de  rire.  A  ces  grosses  parades 


aux  enfers i  15  janvier. 

at  botte.  . 3  18  mai. 

œ  de  Dieu.  ......  5  6  novembre. 

gands.  i 4  85  décembre. 
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Au  début  de  l'année  1878,  les  matinées  iale^ 
nationales  étaient  en  pleine  activité  au  thé&trede 
la  Gaité. 

Le  6  janvier,  M""  Dumas  avait  trës-heureuseme.it 
composé  un  spectacle  de  t Assemblée  des  femmes  1 
(rAristophane,  traduite  par  M.  Gustave  Bertrand  S 
i'I  (le  la  Petite  Ville  allemande  de  Kotzebue,  adapté^ 
il  la  scène  française  par  M.  Paul  de  Margaliers',  sou^ 
U\  litre  de  les  Gros  bonnets  de  KrœvoinckeL  Cô^ 
«l(Mix  pièc-os  retrouvaient  ensemble,  ce  jour-là,  l^ 
vif  su(M*Y»s  qu'elles  avaient  obtenu,  chacune  sépa-^ 
n'^nuMil,  aux  deux  matinées  de  Tannée  précédente  • 

l.  lii(«»rpr«Mi»i«  par  .1/.)/.  Verrin  et  Numès,  JC*«»  Mvrie  Dumef>^ 

i*.  Ai'ttnir«  :  MM.  Martin,  Cour  celles,  Numés,  if"»« 
i><«m(4ï|  Herty  ot  Carrière» 


À 
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Le  13  janvier,  M"®  Dumas  donnait  une  repré- 
entation  variée,  à  son  bénéfice,  avec  le  con- 
ours  de  M°"  Marie  Laurent,  Girard,  Céline  Mon- 
aland,  Laurence  Grivot,  Marie  Laure,  Pierski, 
^erret,  de  Sams,  Berretta,  Lavenoff,  etc., 
IM.  Dumaine ,  Christian,  Fusier,  Habay,  Grivot, 
>oy,  Pescheux,  Edgard  Martin,  Lionnet  frères, 
Iharley,  M"**  Théodore  et  le  corps  de  ballet.  Voici 
uel  en  était  le  programme  :  Cétait  Gertrudcy 
omédie  en  un  acte  de  M.  Verconsin,  jouée  par 
1.  Grivot  (de  la  Gaîté)  et  W"  Pierski  (du  Vaude- 
dlle)  ;  les  Trois  SultaneSy  comédie  de  Favart,  mise 
în  trois  actes  par  M.  Gustave  Bertrand,  musique 
de  M.  Debillemont,  jouée  par  M""  Marie  Dumas, 
Marie-Laure  (de  la  Porte-Saint-Martin)  et  de  Sams 
(des  Bouffes-Parisiens);  MM,  Edgard  Martin  (de 
la  Porte-Saint-Martin)  et  Charley.  —  Au  troisième 
acte,  le  ballet  était  dansé  par  M"***  Adeline  Théo- 
dore, premier  sujet,  et  par  le  corps  de  ballet  de 
^a  Gaîté.  L'intermède  comprenait,  entre  autres 
'Morceaux,  la  première  audition  d'une  scène  en 
^^rs  inédite,  la  Symphonie  d  avril,  de  M.  Paul 
*^'Uiet,  dite  par  M"®  Marie  Laure  et  M.  Larcher. 

La  matinée  se  terminait  par  le  Sourd,  opéra- 
^^ïtiique  en  trois  actes,  d'après  Desforges,  paroles 
^^  M.  A.  de  Leuven,  musique  d'A.  Adam,  joué 
P^i*  MM.  Christian,  Grivot,  Ilabay;  M°^"  Perret, 
^ii'ard,  Berretta  et  Henry. 

Une  causerie  familière  de  M.  Francisque  Sarcey, 
^^e  tragédie  de  Sénèque  (ou  de  quelqu'un  de  ses 

32 
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contemporains),  traduite  par  M.  Gustave  Vinol,^et 
une  comédie  de  Plante  adaptée  par  M.  Hostdn: 
tel  était  le  menu  de  la  matinée  romaine  qui,  le 
3  février,  avait  fait  salle  comble.  Un  peu  froide, 
la  représentation  à'Octavie  servait  du  moins  k 
nous     montrer     une    très-intelligente    artiste, 
M'*'   Marie-Laure,  faisant  dans  la  tragédie  (elle 
jouait  le  rôliî  de  Poppée)  un  début  des  plus  heu- 
reux. —  Le  sujet  de  Casina,  déjà  imité  par  Des- 
touches,  est   d'une  moralité    peu    scrupuleuse. 
Casina  est  une  jeune  fîUe  dont  un  père  et  son  fils 
sont  amoureux,  et  que  le  vieillard  veut  faire  épou- 
ser à  un  de  ses  fermiers,  à  condition  que  celui-ci 
cédera  temporairement  ses  droits  au  barbon.  Mais 
un  adroit  valet,  tout  dévoué  au  jeune  amant  de 
Casina,  en  fait  voir  de  toutes  les  couleurs  au  vieui 
libertin  et  h  son   complice.  La  pièce  que  M.  HoS' 
tein  a  composée  avec  infiniment  de  goût  diaprés 
Casina   et  d'après  plusieurs  autres  comédies  du 
poète  latin,  semblait  charmante  d'un  bout  à  l'autre: 
rien  de  plus  fin,  de  plus  spirituel,  de  plus  fran* 
chement  comique.    Fort  bien    interprétée    pw 
M""  Marie  Dumas,  Georgette  Olivier,  Courcelles, 
Carré,   du  Vaudeville,   et  Grivot,  la  Casina  de 
M.  Hostein  était  un  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de 
gaieté  qui  obtenait  le  plus  brillant  succès.  A 1^ 
matinée  du  10  février,  M.  Eugène  Tassin  fSaisaili 
comme  conférencier,  un  début  fort  applaudi.  Sa 
conférence  était  suivie  de  la  représentation  de 
lu  Coupe  enchantée,  de  La  Fontaine;   du  P^0^ 
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wuéy  de  Cyrano  de  Bergerac,  très  adroitement 
idapté  à  la  scène  par  un  savant  et  spirituel 
domme  de  théâtre,  M.  Jules  Guillemot,  et  four- 
nissant à  M.  Coquelin  cadet  l'occasion  de  nous 
iouner  un  Matamore  plein  de  brio  et  de  fan- 
taisie ;  enfin  de  la  Jalousie  du  Barbouillé^  remise 
36  jour-là  au  théâtre  pour  la  première  fois  et 
3ù  se  distinguait,  dans  le  rôle  du  docteur,  un 
jeune  acteur  d'avenir,  M.  Numès. 

Le  dernier  programme  qu'avait  annoncé  M"®  Du- 
mas était  consacré  au  dix-huitième   siècle  ;  mais 
les  répétitions   de  là  comédie  de  Diderot  Est-il 
bon?   Est'il méchant?  qui  devait  être  donnée  avec 
le  concours  de  M.  Brindeau,  allaient  être  interrom- 
pues par  la  faillite  de  M.  Vizentini,  annulant  le 
contrat  des  matinées  avec  le  théâtre  de  la  Gaîté. 
C'est  le  20  mars,  au  Théâtre-Italien,  qu'eut  lieu 
la  clôture  de  ces    intéressantes  représentations. 
La    soirée    commençait    par  une     causerie    où 
M.  Henri  de  la  Pommeraye  rappelait  avec  beau- 
coup d'à-propos  les  efforts  tentés  par  M"®  Marie 
Dumas  dans  la  saison  qui  venait  de  se  terminer. 
Outre  un  intermède  musical  où  se  faisaient  enten- 
dre M*"®  Engally  et  le  violoniste  Remenyi,  le  pro- 
gramme se  composait  des  deux  premiers  actes  des 
Pâcheux,  brillamment   interprétés  par  Coquelin; 
d'une  folie  de  l'ancienne  comédie  italienne  tirée 
de  Masques  et  Bouffons  et  jouée   par  Coquelin 
cadet;  du  dernier  acte  d'Antoine  et  Cléopâtre  de 
Shakespeare,  où  se  faisait  applaudir  M"®  Favart,  et 
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enfin  d'une  petite  comédie  de  M.  Ed.  Stell,  les 
Amours  de  high-life^  spirituellement  enlevée  par 
M'*'"  Marie  Dumas  et  Antonine. 

Sous  rappel latiou  définitive  de  Matinées  inter- 
nationales, les  matinées  fondées  par  M"*  Marie 
Dumas  et  dirigées  par  M.  (iustave  Bertrand  inau- 
guraient au  mois  de  décembre  leur  troisième 
année.  Les  commencements  en  furent  modestes  et 
môme  obscurs.  Le  succès  doit  couronner  aujour- 
d'hui les  laborieux  efforts  de  ceux  qui  ont  organisé 
ces  intéressantes  représentations.  Elles  se  donne- 
ront cette  année  dans  des  conditions  plus  laides 
que  jamais  et  présenteront  des  programmes  vrai- 
ment attrayants*. 


1.  Voici  d'ailleurs  la  liste  complète  des  matinées  de  la  saison, 
comprenant  les  titres  des  œuvres  et  les  noms  de  leurs  autenri) 
traducteurs  et  adaptateurs. 

Matinée  anglaise.  —  La  Mort  de  Cléopàlre,  scdDes  (Shakei- 
peare)^  M.  Gustave  Bertrand  ;  Don  Juan,  comédie-drame  (Shad- 
well),  M.  G.  de  Porto-lliche, 

Matinée  allemande.  —  Guillaume  Tell,  drame  (Schiller)! 
M.  J.  J.  1).  ;  la  Petite  Ville-  allemande,  comédie  (KotMi>ae)i 
M.  de  Margaliers* 

Matinée  espagnole.  —  La  Vengeresse^  drame  (Lope  de  Vega)» 
M.  G.  Bertrand  ;  la  Cave  de  Saïamanfjfue,  comédie  (liiguel  Cer- 
vantes)^ M.  G.  Hubbard. 

Matinée  italienne.  —  Rosemonde,  tragédie  (Alfleri),  M.  (Htf- 
tave  Vinot  ;  Colombine  avocat  pour  et  contre,  comédie  (Ohe* 
rardi),  M.  Alphonse  Pages. 

Matinée  anglaise.  —  Un  drame  dar,s  le  Yùrkshirt  {Shlùi^ 
peare),  M.  Julei»  Guillemot  ;  l'Ecole  de  la  médisance,  eomii^ 
(Sheridan)^  M.  G.  Bertrand. 

Matinée  russe.  —  Mort  de  Jean  le  Terrible,  scènes  '(coati 
Alexis  Tolstoï),  MM.  Démeny  et  Isambarl;  la  Marieuse,  eowk^ 
die  (Gogol),  M.  Eugène  Gothi. 

Matinée  Scandinave.  —  Les  Faux  Dieux,  drame  (Œlentcbl*' 


iaée  moyen  ûge.  —  Robefl  le  Diable  (myslère  du  XIV> 
,  M.  Edouard  Fournier  ;  la  Cornette,  force  [Jehan  d'A- 
ace),  M.  Jacques  Normand. 

inée  Louis  XUI.  —  Si-ph'-nisbe,  tragédie  (U&iret),  M.  H. 
n,  adaptateur; /es  Viiionnoirea,  comédie (Oasmaret). 
inée  Louis  XIV.  —  Ni<:oméde,  tragédie  (Corneille)  ;  BCénes 
dattl  joué  (Cyrano  de  Bergerac),  adaptées  par  M.  Julea 
mot;  la  Vevve  à  In  mode,  comédie  (Donneau  de  VizéJ. 
inée  Louis  XV.   —  Adélaide   Duguesclin,  tragédie  (Vol- 
;  les  Mceuis  du  temps,  comédie (Saurin), 
inée  Louis  XVI.  —  Esl-il  bon,  est-il  méchant?  comédie 
ot),   mise  au  théâtre    poui'  la  première  fois  par    M.  3, 
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et  (le  Guillaume  III,  —  qui  le  fit  poète-lauréat 
eu  remplacement  de  Dryden,  —  à  une  époque 
déplorable,  où  Ton  ne  songeait  qu'à  s'amuser  et  où 
les  grands  seigneurs  de  cette  cour  corrompue  fai- 
saient une  trop  abondante  consommation  de  théâtre 
pour  qu'il  ne  fût  pas  très  médiocre.  Shadwell,  obligé 
de  produire  quand  môme,  a  écrit  une  trentaine  de 
pièces,  dont  plusieurs,  comme  FAvare^  Jes  Fàr 
cheuxy  Timon  le  Misanthrope  et  ce  Don  Jttan  sont 
imitées  de  Molière.  Son  Jacomo  est  sans  doute  loin 
de  valoir  notre  Sganarelle.  Le  rôle  (joué  avec  beau- 
coup d'entrain  par  Courcelles)  contient  pourtant 
bon  nombre  de  saillies  vraiment  amusantes  et  spi- 
rituelles, qui  n'appartiennent  pas  toutes  à  l'écri- 
vain britannique  ;  nous  soupçonnons  môme  MM.  G. 
de  Porto-Riche  et  L.  Lefeuve  d'avoir  ajouté  de  leur 
cru  plus  d'un  trait,  parmi  les  meilleurs.  Ce  qui  est 
bien  anglais,  par  exemple,  c'est  l'amoncellement 
de  cadavres  qui  termine  le  second  acte,  où  don 
Juan  fait  un  si  terrible  carnage  de  ses  ennemis, 
jeunes  et  vieux,  nobles  et  roturiers.  Trois  figu- 
rants augmentaient  l'hilarité  générale,  en  croyant 
devoir  tomber  tous  trois  ensemble  comme  trans- 
percés du  mfi/me  coup  par  la  diabolique  épée  de 
leur  adversaire.  Tudieu!  quelle  rapière,  qui  abat 
trois  hommes  à  la  fois  comme  un  coup  de  vent!... 
Il  ne  manquait  au  triomphe  de  don  Juan  que 
d'embrocher  aussi,  pendant  qu'il  était  en  train,  te 
brave  capucin  qui  survient  au  moment  où  le  rideau 
baisse  sur  ce  champ  de  bataille.  «  Remercie-moit 
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mon  père,  lui  crie  don  Juan:  tu  as  pour  qui 
prier  !  »  La  pièce  de  Shadwell  était  très  convena- 
blement interprétée  par  MM.  Montlouis  (don  Juan), 
Brémont,  ainsi  que  par  les  nouvelles  recrues  de 
M"®  Marie  Dumas,  au  nombre  desquelles  nous 
avons  remarqué  une  actrice  toute  sympathique, 
M"*  Hadamard,  qui,  après  avoir  passé  par  TOdéon, 
a  couru  le  monde  pendant  quelques  années;  et  une 
fort  belle  personne,  M"®  N,  Delvars,  que  nous 
avions  également  perdue  de  vue  à  Paris,  depuis  le 
jour  oîi  elle  paraissait  au  Théâtre-Historique  dans 
Regina  Sarpi.  Si  les  pièces  que  nous  offrent  les 
Matinées  internationales  sont  intéressantes,  les 
artistes  qui  les  jouent  sont  pleins  de  bonne  volonté 
et  de  talent.  Encouragées  par  le  ministre  des 
beaux-arts,  qui  vient  de  leur  accorder  une  sub- 
vention de  10,000  francs,  les  matinées  de  M""  Ma- 
rie Dumas  méritent  d'être  soutenues  par  le  grand 
public.  Elles  ne  s'adressent  pas  seulement  aux 
lettrés  :  tout  le  monde  peut  s'y  amuser  et  s'y  amuse 
réellement. 

La  matinée  suivante  (15  décembre)  commençait 
par  une  courte  conférence  de  M.  H.  de  Lapom- 
meraye,  attendu  le  même  jour  au  Troisième- 
Théâtre-Français,  et  comprenait  une  adaptation 
en  trois  tableaux  du  Guillaume  Tell  de  Schiller,  où 
se  faisait  remarquer M'^^Vrignault,  ainsi  que  les  Gros 
bonnets  de  Krœwinckel  de  M.  Paul  de  Margaliers, 
d'après  Kotzebue,  qui,  mieux  interprétés  que  jamais, 
retrouvaient  leur  succès  de  gaieté  de  l'an  dernier. 
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•  Avec  la  joyeuse  comédie  en  vers  de  M.  Alphonse 
Pages,  d'après  Gherardi,  Colombine  avocat  pow 
et  contre,  on  donnait,  le  22  décembre,  un  sombre 
drame,  Rosemonde,  d'Alfiéri,  traduite  par  M.  Gus- 
tave Vinot  et  interprétée  avec  bien  du  talent  par 
M"" Marie  Laurent.  La  matinée  du  dernier  dimanche 
de  Tannée  1878  a  été  consacrée  au  thé&tre  espa- 
gnol. Dans  une  conférence  pleine  de  curieuses  révé- 
lations sur  ce  théâtre,  M.  Edouard  Foumier  y  prou- 
vait que  ce  sont  deux  religieux  du  diocèse  de  Meaux 
qui  ont  racheté  Cervantes  en  Afrique,  et  que  c'est, 
par  suite,  à  la  France  que  l'ïlspagne  et  le  monde 
sont  redevables  de  Do7i  Quichotte.  Le  drame-co- 
médie de  Lope  de  Vega,  la  Vengeresse,  habile- 
ment adapté  par  M.  Gustave  Bertrand  et  fort  biea 
joué  par  M"*  Marie  Dumas,  MM.  Martin,  Michel, 
etc.,  a  eu  un  très  vif  succès.  Quant  à  la  pièce  en 
un  acte  de  Cervantes;  la  Cave  de  Salamanqu^j 
traduite  par  M.  G.  Ilubbard,  c'était  une  bouffon- 
nerie des  plus  salées,  qu'il  était  impossible  d'en- 
tendre sans  rire  à  gorge  déployée. 


THÉÂTRE  DE  LA  PORTE-SAINT-MAKTIN  * 


Avec  le  1"  janvier!  878,  le  drame  deMM.d'Ennery 
t  Cormon,  une  Cause  célèbre^  passé,  le  27  décem- 
re,  de  la  scène  de  l'Ambigu  à  celle  de  la  Porte- 
aint-Martin ,  ne  comptait  encore  sur  cette  der- 
ière  que  cinq  soirées  d'existence.  11  s'en  écoulera 
>ixante-treize  autres  *  avant  que  cette  pièce,  ar- 
vée  au  terme  de  sa  carrière  le  14  mars,  dispa- 
isse  de  l'affiche  pour  céder  le  programme  au 
'î^nd  drame  à  spectacle  tiré  du  célère  roman  de 
•  Victor  Hugo,  les  Misérables,  Depuis  longtemps, 
^  effet,  les  directeurs  de  la  Porte-Saint-Martin 
^lent  hantés  par  l'idée  de  monter  cet  ouvrage 
'ï^t  Bruxelles  avait  eu  jadis  la  primeur.  Ce  n'était 


^-  —  Directeurs  :  MM.  Ritt  et  Larochelle  ;  secrétaire  géné- 
'  AX.  France  ;  chef  d'orchestre,  M.  Debillemont. 
••  A  ces   soixante-treize    soirées   (inexistence,  il  faut  ajouter 
^    luatinée,   celle  du  2  janvier,  où  ce  drame  fut  donné   dans 
P^ès-midi,  sans  porter  préjudice  à  sa  représentation  le  soir. 
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point,  en  effet,  une  pièce  complètement  inédite  ;  et, 
écrite  par  Charles  Hugo  d'après  le  roman  de  son 
père,  aussitôt  après  Tapparîtion  du  livre,  elle  s'était 
vue,  interdite  par  la  censure  impériale,  forcée  de  se 
réfugier  en  Belgique  où  un  directeur  hospitalier  lui 
ouvrait,  le  3  janvier  1863,  les  portes  du  thé&tre  des 
Galeries-Saint-lIubert.  Bien  que  la  presse  parisienne 
eût  été  alors,  en  mémo  temps  que  les  principaux 
représentants  de  la  littérature,  convoquée  à  cette 
solennité,  ce  ne  fut  point  là  un  événement  drama- 
tique d'une  importance  considérable,  une  manifes- 
tation de  Tart  théâtral  toile  que  Thistoire  aime  à  en 
perpétuer  le  souvenir.  Cotte  soirée,  suivie  à  peine  de 
quelques  autres,  n'ajouta  que  peu  d'éclat  à  la  gloire 
du  poète  alors  en  exil  et  que  cette  traduction  théâ- 
trale de  son  œuvre  ne  devait  que  médiocrement 
flatter.  Cette  épreuve  ne  semblait  donc  point  faite 
pour  tenter  en  seconde  main  un  imprésario  pari- 
sien, et  ce  n'est  point  là  qu'il  faudrait  chercher  la 
raison  par  laquelle  MM.  Ritt  et  Larochelle  avaient 
été  amenés  à  faire  choix  de  ce  spectacle  pour  rem- 
placer une  Cause  célèbre.  S'il  en  existait  une,  en 
effet,  directement  déterminante ,  elle  serait  plutôt 
dans  le  prestige  dont  le  nom  de  Victor  Hugo  sem- 
blait jouir  en  ce  moment  au  Théâtre-Français  où 
la  reprise  à'Hemani  produisait  les  plus  heuremc 
résultats. 

Le  drame  des  Misérables^  tel  que  la  Porte-Saînt- 
Martin  devait  le  représenter  pour  la  première  fois 
le  22  mars  de  cette  année,  n'était  pourtant  pas  le 
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même  que  celui  auquel  Bruxelles  n'avait  fait  jadis 
qu'un  accueil  peu  engageant.  Mais  forcés  de  se  plier 
à  nos  habitudes,  le  texte  et  le  cadre  primitif  avaient 
été  sensiblement  modifiés.  Le  théâtre,  en  s'appro- 
priant  le  travail  de  feu  Charles  Hugo ,  s'était  vu 
dans  la  nécessité  de  le  mutiler  pour  le  faire  tenir 
dans  les  limites  d'une  soirée  de  cinq  heures.  Les 
directeurs  en  promettaient ,  il  est  vrai ,  pour  plus 
tard  la  seconde  partie  ;  mais  il  n'en  demeurait  pas 
moins  établi  qu'en  retranchant  de  l'action  l'épisode 
si  attachant  des  amours  de  Cossette  et  de  Marins , 
et  en  faisant  finir  la  pièce  au  moment  où  Jean 
Valjean  franchit  les  murs  du  couvent  de  Picpus 
pour  échapper  aux  poursuites  de  l'agent  dfe  police 
Javert,  au  lieu  de  la  dénouer  par  la  mort  de  l'an- 
cien forçat,  l'ouvrage  manquait,  dans  son  ensem- 
ble, de  logique  et  de  conclusion.  Somme  toute, 
c'était  moins  un  drame  qu'une  série  de  tableaux 
rapides  et  dont  le  spectacle,  pour  être  facilement 
intelligible,  exigeait  la  lecture  préalable  du  roman. 
Les  Misérables  * ,  rentrés  de  la  sorte  dans  un 

1.  Distribution.  —  Jean  Valjean,  Jf.  Dumaine.  —  Javert, 
M,  Taillade.  —  Myriel,  M.  Locî^essonnière,  —  Thénardier, 
M,  Vannoy.  —  Fauchelevent,  M,  Faille,  —  Le  président.  M»  P. 
Fournie^,  —  Claquésous/Af.  Danjou.  —  Champinathieu,  M.  Ma- 
chanette.  —  Jacquin  Labarre,  M.  H,  Roze.  —  L'avocat  général, 
M.  Bolle.  —  L'avocat,  M.  Delille.  —  Simon,  M.  Henry,  —  Ra- 
biot, M*  Besson.  —  Un  médecin,  M.  Gaspard,  —  Un  ouvrier, 
M,  Mal'et.  —  Cochepaille,  Af.  Hubert.  —  Montparnasse, 
M,  Lescluzes.  —  Un  greffier.  M,  Néraut.  —  l^r  agent,  M.  Pau., 
—  2e  agent,  M.  Belot,  —  Un  brigadier,  M.  Dartois,  —  Bonla- 
truelle,  M.  Herpin.  —  Breret*  M.  Arnot.  —  Un  huissier» 
M^  Abel,  -—  Un  roulier>  M,  Georges,  —  Un  passant.  M,  Vm-^ 
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cadre  de  pièce  de  convention  et  pour  obéir  aux 
exigences  d'une  formule  étroite  et  nécessaire,  fu- 
rent donnés  le  22  mars,  devant  une. salle  diverse- 
ment agitée,  et  à  laquelle  le  nom  de  Victor  Hugo, 
plus  que  rintorôt  du  spectacle,  imposa  pendant 
toute  cette  soirée  une  attention  courageuse  et  ce- 
pendant soutenue.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  reproduire  ici  les  quelques  lignes  par  les- 
quelles, dès  le  23  mars,  nous  rendions  compte  de 
celte  représentation  :  «  Ce  n'est  point  là  du  théâ- 
tre tel  que  nous  le  comprenons,  et  cette  succes- 
sion de  tableaux  *  habilement  découpés  dans  le  Uvre 
ne  forment  point  une  pièce  v-éritable,  mais  plutAt 
un  véritable  kaléidoscope  dramatique,  qui  platt 
surtout  par  la  variété  de  son  spectacle  et  la  réalité 
de  sa  mise  en  scène.  L'intérêt  cependant  n'est  pas 
absent  des  douze  tableaux  qui  composent  ce  drame, 
et  le  public,  qui  a  lu  l'épopée  de  Jean  Valjean,  ce  ga- 
lérien converti  sous  le  nom  de  l'héroïque  M.  Made- 


cant,  —  Un  guichetier,  M.  Lerieu.  —  L*oavrier,  M»  Gûnlrai^* 

—  Fantino,  .W""  J'nu;  Esder,  —  S  rur  Simpiice,  if"»  DaubnM» 

—  La  Thënardier,  A/""»  Bardy.  -  MH«  Baptistine,  Afn»  J.  Bertl* 

—  Cosette,  prfUe  rauh)a'/.  —  M"»"  Magloire»  ilf"«  Marin. ^ 
Petit  Gervais,  petitH  Courto '' s,  —  Dorothée,  M^^^  Ociavie*" 
Une  ouvrière,  Af™»  llo^a  -Heil.  —  I  a  ))ortière«  Jl«"  Richet*  -" 
Jeanne,  If  »«•  Feiicic, 

1.  Voici  l:i  iionictKtlaturo  do  ces  tableaux  qui  sufflront  à  io^' 
quer  les  grandos  lignes  du  drame  d'après  le  roman  :  1.  ^^ 
Valjean.  —  Le  soir  d'un  jour  de  marche.  —  2.  M.  IfyrieL  — 
3.  Le  petit  Gervais.  —  4.  Une  mère  qui  en  rencontre  une  a«ti<* 

—  5.  La  mairie.  —  0.  Lo.  cabinet  de  M.  Madeleine.  — l.VêAif* 
Champmathieu.  —  8.  Sœur  Simplice.  —  9.  Cosette.  — 10,  I^  • 
Thénardier.  —  U.  Le  Petit  Picpus.  —  12.  Le  jardin  du  couvant* 
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I,  n'est  pas  fâché  de  la  retrouver  sur  la  scène, 

ainsi  dire  vivante ,  et  d'évoquer,  les  uns 
3  les  autres,  avec  le  (fc^amaturge,  ces  person- 
\s  si  variés  de  l'évèque  Myriel,  de  l'agent 
olice  Javert,  des  époux  Thénardier,  de  Fan- 

et  de  sœur  Simplice.  A  la  vérité,  il  n'était 
t  facile  de  condenser  dans  une  action  théâtrale 
pisodes  dont  ce  livre  est  rempli  et  qui  viennent 
lêler  à  l'intrigue  principale  pour  lui  donner 
nouvelle  impulsion.  Il  eût  fallu  deux  soirées 

jouer  le  drame  tel  qu'il  avait  été  écrit  d'abord 
[Charles  Hugo.  Aussi  y  a-t-on  sagement  renoncé 
îs  directeurs  de  la  Porte-Saint-Martin  se  sont- 
ontentés  de  nous  donner  cette  fois  la  première 
ie  du  roman  dramatique  et  ont-ils  remis  la  se- 
le  à  plus  tard.  Tel  qu'il  est,  ce  drame,  qui 
•ète  court  à  la  mort  de  Fantine  et  laisse  seu- 
înt  deviner  ce  qui  doit  suivre,  est  intéressant. 
t  une  pièce  populaire  dans  la  plus  forte  expression 
not,  mais  attachante  à  cause  de  la  thèse  sociale 
ille  développe,  des  personnages  qu'elle  met  en 
16  et  dont  aucun  n'est  repoussant  malgré  le 
eu  où  l'auteur  a  été  les  chercher,  et  surtout 
a  variété  des  scènes  et  des  épisodes.  Les  Misé- 
les  sont  admirablement  joués  par  l'excellente 
ipe  de  la  Porte-Saint-Martin.  Dumaine  compose 
i  une  réelle  autorité  la  figure  de  Jean  Valjean, 
t  il  fait  une  création  vraiment  très  remarqua- 

Lacressonnière  est  plein  d'onction  et  de  ma- 
é  sous  l'habit  violet  de  l'évèque  Myriel  ;  Vannoy 

3:3 
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csl  superbe  de  réalisme  sous  les  traits  de  Thé- 
nardier,  et  Taillade  est  un  agent  de  police  des 
plus  réussis.  C'est  M"*  Tallandiera*  qui  devait  jouer 
le  rôle  très  sympathique  de  Fantine.  On  attendait 
l)caucoup  de  cette  création  de  la  sympathique  ar- 
tiste. Mais  au  dernier  moment  elle  a  dû  y  renoncer 
pour  cause  de  maladie,  et  elle  a  été  remplacée  par 
M"°  Jane  Essler,  qui  a  appris  le  rôle  en  qua- 
rante-huit heures  et  le  joue  d'une  façon^très  drama- 
tique. C'est  le  seul  personnage  féminin  du  drame 
qui  ait  quelque  importance;  nous  devons  toutefois 
mentionner  une  toute  charmante  petite  fille  du 
nom  de  Cécile  Daubray,  qui  débite  avec  intelli- 
gence et  naturel  le  petit  rôle  de  Cosette.  Nul  ne 
doutait  alors  qu'il  n'y  eût  dans  les  Misérables^  aina 
taillés  pour  la  scène ,  un  puissant  élément  d'at- 
traction et  de  succès*.  » 

Nous  nous  trompions  alors  dans  nos  prévisions, 
comme  se  trompèrent  également  la  plupart  de  nos 
confrères  qui  avaient  cru  au  seul  prestige  du  nom  de 
Victor  Hugo,  pour  imposer  au  public  un  dramedont 
la  conception  lui  appartenait  du  moins  tout  entière) 
si  l'œuvre  théâtrale  ne  sortait  pas  directement  de  ses 
mains.  Les  Misérables  eurent  bien  vite  épuisé  b 
faible  curiosité  qu'ils  soulevaient  et  les  directeurs 

1.  Quelques  mois  après,  Mii«  Tallandiera  moui*ait  à  Kioff 
des  suites  d'une  maladie  de  poitrine. 

2.  Pour  exciter  les  familles  à  venir  voir  lés  Mitérabiti$  ^ 
théâtre  laissa  circuler  le  bruit  que,  n'était  l'importance  de  l'o** 
vrage^  ou  pourrait  très  bien  le  jouer  dans  un  Béminaire.  C<tfU^ 
réclame^  ce  n^était  pas  mal  imaginé. 
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lurent  se  mettre  promptement  en  mesure  de  parer 
.  la  décroissance  des  recettes.  Ils  tenaient  un  spec- 
acle  tout  prêt  et  dont  l'attrait  éprouvé  devait,  en 
3S  mettant  à  Tabri  d'un  insuccès,  ramener  à  eux 
Bs  spectateurs  déroutés  que  les  Misérables  avaient 
Qomentanément  mis  en  fuite.  Le  Tour  du  monde 
n  80  jours  était,  malgré  la  carrière  longue  etfruc- 
ueuse  qu'il  avait  déjà  fournie  au  théâtre,  une  pièce 
nerveilleusement  choisie  pour  traverser  la  campa- 
;ne  de  l'Exposition.  Il  n'était  douteux  pour  per- 
onne  que  cet  ouvrage,  mis  en  présence  d'un  public 
)resque  quotidiennement  renouvelé,  retrouverait  la 
rogue  qui  l'avait  accueilli  lors  de  son  apparition  sur 
Jette  même  scène  et  qui  s'était  si  heureusement 
prolongée  des  mois  entiers.  Le  Tour  du  monde  en 
iQ  jours  y  auquel  furent  consacrées  plusieurs  soirées 
de  relâche  dans  les  derniers  jours  de  mai,  fut  repris 
solennellement  le  1"  juin,  pour  être  donné  con- 
sécutivement 177  fois  et  rapporter  au  théâtre  les 
plus  belles  recettes  que  celui-ci  eût  encore  connues 
jusqu'à  ce  jour.  A  ce  sujet  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  relever  ici  un  incident  dont  les  journaux  par- 
lèrent au  moment  où  il  se  produisit,  les  uns  pour 
trouver  la  réclamation  de  la  Porte-Saint-Martin 
très  légitime,  d'autres  pour  contester  aux  direc- 
teurs de  théâtre  le  droit  qu'ils  s'arrogeaient  si 
fecilement  de  les  considérer  comme  des  moyens 
de  réclame  trop  soumis  et  trop  complaisants.  Tou- 
jours  est-il  que  dans  un  de  ses  feuilletons  de  l'été, 
M.  Sarcey  ayant  cru  devoir  établir  une  catégorie 
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distincte  entre  les  thé&tres  qui  gagnaient  de  l'argent 
et  ceux  que  favorisait  moins  le  succès,  et  dans  la 
première  de  ces  catégories,  le  critique  du  Temps 
ayant  omis  de  comprendre  la  Porte-Saint-Martin,  les 
directeurs  réclamèrent  aussitôt  pour  prouver  par 
un  état  des  recettes  quotidiennes  qu'ils  n'avaient 
rien  à  envier  à  leurs  confrères.  Ce  petit  débat  n'alla 
pas  plus  loin  et  la  pièce  à  spectacle  de  MM.  d'En- 
ncry  et  Jules  Verne  continua  comme  par  le  passée 
réaliser  chaque  soir  le  maximum  de  la  recette. 

MM.  Ritt  et  Larochelle  n'avaient  du  reste  rien 
négligé  pour  que  ce  spectacle  oflrît  à  leurs  nom- 
breux visiteurs  l'attrait  d'une  véritable  nouveauté. 
Les  décors,  les  costumes,  les  accessoires,  tout  le 
matériel  avait  été  renouvelé  et  quatre  lions  supe^ 
bes,  auxquels  on  attribuait  des  origines  fantastiques, 
dont  la  chronique  anecdotique  faisait  ses  frais, 
apparaissaient  sur  la  scène  pour  ainsi  dire  en 
pleine  liberté,  gr/lce  au  décor  fort  ingénieusement 
déguisé  d'une  cage  gigantesque  dont  les  bar- 
reaux disparaissaient  presque  complètement  sous 
les  plantes  exotiques  et  les  fleurs.  L'interprétation 
originaire  avait  joué  un  trop  grand  rôle  dans  te 
succès  de  cet  ouvrage  pour  qu'au  moment  d'inau- 
gurer une  nouvelle  série  de  représentations  fruc- 
tueuses ;du  Tot4r  du  monde  en  80  jours  tes 
directeurs  commis5»ont  la  faute  de  ne  pas  la  con- 
server. C'étaient  donc  comme  autrefois  Dumaine* 
Lacressonnière,  Vannoy,  M"*'  Patry  et  A.  Moreati 
que  le  public  de  1878  était  appelé  à  applaudir  dans 
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es  personnages  qu'ils  avaient  respectivement  créés  ; 
jt  si,  de  temps  à  autre,  ils  furent  remplacéis  par 
les  doublures  que  l'administration  tenait  prêtes 
\ouT  parer  à  toute  éventualité,  ce  ne  fut  que  dans 
les  circonstances  exceptionnelles  et  pour  quelques 
oirées  seulement.  Le  Tour  du  monde  en  80  jours 
Ltteignit  de  la  sorte  le  milieu  du  mois  de  novem- 
)re.  Ce  succès  avait  été  trop  significatif  pour  que 
e  théâtre   ne  songeât  pas  à  l'exploiter  avec  un 
louvel  ouvrage  taillé  sur  le  même  patron  et  em- 
prunté à  l'œuvre  du  même  romancier.  C'est  ainsi 
[u'un  livre  de  M.  Jules  Verne,   les  Enfants  du 
apitaine    Grant^    semblait   renfermer  en  même 
emps  qu'une  donnée  puissamment  dramatique, 
es  éléments  d'un  spectacle  curieux  et  intéressant, 
empruntés  comme  pour  le  Tour  du  monde  en 
80  jours  aux  différentes    nationalités  de  notre 
globe.  Et  puis  MM.  Ritt  et  Larochelle,  avant  d^a- 
bandonner  l'administration  d'un   théâtre  auquel 
us  étaient  parvenus  à  rendre  son  ancienne  splen- 
deur,   tout  en   faisant  leur  fortune  personnelle, 
voulaient  se  retirer  sur  une  démonstration  théâ- 
trale équivalente  à  celle  qui  avait  jeté  tant  d'éclat 
6t  de  prospérité  sur   leur  gestion,   arrivée  à  la 
Porte-Saint-Martin  à  sa  sixième  année  d'existence. 
I^epuis  quelque  temps  en  effet,  M.  Paul  Clèves  avait 
quitté  le  petit   théâtre  de   Cluny  que  ses  efforts 
avaient  réussi  à  maintenir  dans  une  excellente 
situation,   pour  seconder  d'abord  les   directeurs 
associés  dans  leur  tâche  quotidienne  et  leur  succé- 

33. 
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tlep  complètement  à  partir  du  i"  janvier  1879. 
L'amour-propre  des  premiers  ne  faisait  donc  que 
servir  Tintérftt  du  second.  Cependant,  quand  le 
Tour  fin  monde  en  80  jours  dut  abandonner  au 
programme   le    i>oste   d'honneur    qu'il  avait  si 
longtemps  et  si  heureusement  occupé,  les  Enfants 
du   capitaine  Grant  étaient  loin  d'être  prêts.  II 
fallait  encore  du  temps  pour  compléter  des  études 
toujours  longues  et  difficiles  quand  il  s'agit  de  la 
machination  d'une  pièce  à  spectacle  aussi  compli- 
quée et  aussi   remplie,  f/est  pourquoi  on  reprit 
le  27  novembre  le  Bossu  qui,  depuis  sa  remise  à 
la  scène  rannéc  précédente,  pouvait  être  consi- 
déré comme  faisant  partie  du  répertoire  définitif 
du  théâtre.  Ce  drame  ne  pouvait  toutefois  compter 
sur  une  longévité  indéfinie.  Repris  à  titre  transi- 
toire, il  remplit  le  programme  des  soirées  jusqu'au 
moment  oii,  la  journée  ne  sufQsant  plus  pour  les 
répétitions  de  la  pièce  nouvelle,   il  dut  abandon- 
ner le  théAtre  tout  entier  à  tout  le  personnel,  a^ 
tistos,   décorateurs,  machinistes,  dessinateurs  et 
autres  qui,  de  près  ou  de  loin,  devaient,  en  accu- 
mulant merveilles  sur  merveilles,  contribuer  au 
succès  des  Enfants  du  capitaine  Grant.  A  partir 
du  10  novembre,  la  Porte-Saînt-Martin  faisait  re^ 
lAche  ot  le  27  décembre  seulement  avait  lieu  !• 
première  représentation  de  l'ouvrage  tiré  encore 
une  fois  par  M.  d'Ennery  d'un  roman  de  M.VernC- 
L'année  qui  expirait  n'était  paâ  appelée  à  recueilli'' 
les  bénéfices  immédiats  de  cette  fructueuse  cdb^' 
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boration.  C'est  tout  au  plus  s'il  lui  était  donné 
d'enregistrer  un  succès  et  une  espérance  basés 
tous  deux  sur  la  magnificence  de  ce  nouveau  spec- 
tacle. 

27  DÉCEMBRE.  —  LES  ENFANTS  DU  CAPITAINE 
GRANT  S  pièce  à  spectacle  en  IS  tableaux^  de 
MM.  A.  d'ExNERY  et  Jules  Verne.  —  «  Le  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin  me  réclame,  écrivait 
M.  A.  Sylvestre  dont  nous  empruntons  l'excellente 
analyse  qu'il  fit  de  cet  ouvrage,  les  Enfants  du 
capitaine  Grant  y  prendront,  j'en  suis  convaincu, 
la  succession  du  Tour  du  monde,  succession  fort 
enviable,  ma  foi  !  Si  je  tentais  un  parallèle  entre 
ces  deux  ouvrages,  il  serait  même  à  l'avantage  du 
premier,  où  l'élément  scientifique  est  moins  in- 
cohérent, où  la  donnée  dramatique  est  plus  inté- 
ressante. Le  livre  étant  dans  toutes  les  mains,  je 


1.  Distribution.  —  Paganel,  M.  Ravel.  —  Burck«  M,  Taillade» 

—  Harry  Grant,  M.  Lacressonnière,  —  Glenarvan,  âf.  Deshayes» 

—  Ayrton,  M.  Laray.  — Thalcave,  M.  Faille,  —Bob,  M.  Gobin- 

—  Mulray,  M.  Murray,  —  Wilson,  M,  Fratzter.  —  Forster» 
M,  Bolle.  —  Le  guide.  M,  Roze.  —  Un  officier.  M,  Gaspard,  — 
L'hôtelier,  M.  Mallet.  —  Dick,  M,  T,  Rousseau,  —  Premier 
matelot.  M,  Bel/et.  —  Deuxième  matelot.  M,  Besson,  ^Mint 
Arabelle,  itf'*e  Revilly,  — James  Grant,  JH»®  Lacressonnière.  — 
Mary  Grant,  iH »e  p,  Patry.  —  Robert  Grant,  3f"e  ch,  Raynard. 
-^  Klmina,  iV®  Maine  Laure^    —    Une   servante,  Af™®  Angle- 

Musique  nouvelle  de  M.  A.  de  Debillemont,  décors  de 
MM,  Chéret  et  Robrechi. 

Kavel  et  M'ic  Réviily,  Tancienne  pensionnaire  de  TOpëra- 
Comiqu3,  ayaieat   é'ë  engagés  spécialement  pour  cet  ouvrage. 


392  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

ne  crois  pas  nécessaire  d'analyser  la  pièce.  Celle-ci 
en  diffère,  néanmoins,par  l'addition  de  deux  per- 
sonnages importants,  un  fils  du  capitaine  Grant 
enfermé  avec  lui  dans  l'îlot  désert,  et  un  matelot 
révolté  abandonné  avec  eux.  C'est  même  entre 
ces  deux  personnages  que  se  passe  la  plus  belle 
scène  et  la  seule  que  jo  veuille  décrire.  Donc 
Grant,  désespéré,  a  quitté  un  instaut  son  fils  pour 
aller  chercher,  dans  les  rochers,  quelque  gibier 
problématique,  et  celui-ci,  exténué  de  fatigue  et 
de  faim,  s'est  évanoui  sur  un  lit  de  pierres.  Leur 
ennemi  commun,  le  matelot  Burck,  qui  rôde  au- 
tour d'eux  sans  cesse  pour  assouvir  sa  vengeance, 
trouve  l'enfant  étendu  et  est  près  de  l'achever  avec 
sa  hache  ;  mais  le  pauvre  petit,  sentant  quelqu'un 
approcher  de  lui,  reprend  une  demi-connaissance, 
et,  persuadé  que  c'est  son  père  qui  est  là,  lui  parle 
en  termes  si  touchants  que  le  cœur  du  misérable 
est  profondément  remué.  En  sentant  sur  sa  rude 
main  les  lèvres  froides  du  moribond,  Burck  est 
pris  d'une  pitié  immense  ;  il  abjure  sa  haine  et 
c'est  dans  ses  bras  que  le  capitaine  Grant  retrouve 
son  fils.  Taillade  et  M"®  Lacressonnière  ont  été  ex- 
cellents dans  cet  intermède  émouvant  où  se  re- 
trouve la  science  de  M.  d'Knnery.  La  silhouetta 
du  savant  Paganel  se  trouvait  déjà  dans  le  livr^ 
de  M.  Jules  Verne,  mais  Ravel  lui  a  donné  un^ 
vie  étonnante  et  les  contours  amusants  etdiscrei 
de  certaines  caricatures  anglaises.  Rien  de  pt 
fin  que  la  physionomie  de  ce  savant  distrait  q»- 
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du  naufrage  de  la  «  Britannia  »,  est  vraiment 
admirable,  et  jamais  la  scène  ne  s'approfondit 
avec  une  telle  intensité  d'illusion,  sous  un  ciel 
balayé  de  nuages  sombres.  J'aime  moins  celui  du 
Tremblement  de  terre  où  les  diverses  convulsions 
du  terrain  ne  sont  pas  assez  complètement  définies 
et  flottent  dans  les  vagues  conceptions  descrip- 
tives familières  à  la  féerie  ordinaire.  En  revanche, 
celui  de  la  Poche  à  la  Baleine  et  du  Soleil  de 
Minuit  sont  certainement  parmi  les  plus  beaux 
qu'on  ait  jamais  réalisés.  Sur  la  mer  soudain  libre, 
un  grand  rayonnement  de  lumière  descend  et  le 
ciel  semble  s'épancher,  comme  une  source  de 
clarté,  sur  les  cimes  arrondies  des  vagues.  C'est 
saisissant  et  d'un  aspect  vraiment  grandiose.  En 
feuilletant  le  volume  que  M.  Riou  a  illustré  de  si 
ingénieux  dessins,  il  m'a  bien  paru  que  les  déco- 
rateurs du  Capitaine  Grant  s'en  étaient  quelque- 
fois fort  heureusement  inspirés.  C'est  un  nouvel 
emprunt  et  tout  naturel  que  la  pièce  aura  fait  au 
livre.  Un  seul  ballet,  mais  où  danse  Mariquita, 
toujours  légère  comme  un  oiseau  et  dont  le  pau- 
vre Espinosa  a  maintenant  grand'peine  à  suivre 
le  vol.  Mais  tous  deux  sont  amusants  et  pleins  de 
fantaisie.  » 

C'était,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  le  dissi- 
muler, le  triomphe    de   la  féerie  aux  dépens  du 


paraiso  (ballet).  —  9.  Une  forêt  austTcolienne.  — 10.  L'emboiiehvrt 
du  Murray.  —  11.  La  pêche  à  la  baleine.  —  !?•  LMlot  Balker. 
—  13.  La  mer  libre.  —  14.  Le  soleil  de  minait. 
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Date  de  la  Nombre  de 
Ire  représentai,  représentât, 
ou  de  la  reprise  pend,  l'année 

Une  Cause  crlèhre,  dr.  en  5  a.  et  1  prol.    1*'  janvier.         74* 

*  Les  Misèrahlesy  dr.  en  5  a.  et  12  tabl.      S2  mars.  65 
Le  Tour  du  monde  en  80  j'ourSf  pièce 

à  spectacle  en  16  tableaux 1»'  juin.  177« 

Le  Hoasu,  dr.  en  5  act.  et  12  tableaux.  27  novembre        15 

•  Ij's  Ejifants  du  capitaine  Grafit,  pièce 

à  spectacle  en  14  tableaux 27  décembre  5 

1.  Ufie  Cause  c(flèbi'e  a  de  plus  été  donnée  en  matinée  le  2  jan- 
vier. 

2.  Le  Tour  du  monde  en  80  jours  a  été  donnée  en  outre^  quatre 
fois  en  matinée  les  13  et  27  octobre,  3  et  10  novembre. 

*  Indique  les  ouvrages  inédits  représentés  pendant  Tannée. 
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M.  Henry  Meilhag  et  Ludovic  Halévy,  musique  de 
M.  Charles  Legocq.  La  collaboration  du  compositeur 
populaire  de  la  Fille  de  Madame  Angot  et  des  au- 
teurs de  la  Belle  Hélène  commençait  par  un  succès 
qui  devait  compter  parmi  les  plus  grands  et  les  plus 
durables  de  ce  joli  théâtre.  L^  Petit  Z)Mcr dépassera 
la  vogue  de  la  Petite  Mariée.  Ce  n'est  plus  Topérette 
spirituelle  et  narquoise,  la  raillerie  fantaisiste 
d'autrefois,  c'est  l'opéra  -  comique  agréable  et 
badin,  la  comédie  de  Déjazet  avec  des  airs 
nouveaux,  quelque  chose  comme  les  Premières 
armes  de  Richelieu  ^  Vert-vert  ou  Létorière^  avec 
le  sel  et  le  ton  d'aujourd'hui.  MM.  Meilhac  et  Ha- 
lévy  n'ont  jamais  écrit  de  pièces  plus  autrement 
menées  que  ce  Petit  Duc  qui  semble  une  fine 
anecdote  c^u  dix-huitième  siècle,  contée  par  deux 
Parisiens  des  plus  délicats  de  ce  temps-ci  :  —  Une 

De  Navailles^  M»  Urbain.  —  Bernard,  Af.  Caliste,  ~-  De  Mon* 
chevrier^  M.  Elim,  —  De  TannevUle,  M,  BoveL  —  De  Champ* 
vallier,  M.  Hervier,  —  De  Mérignac«  M.  Deberg»  —  De  Naneeyi 
M,  Desclos,  —  De  Pontgrivard^  M.  Duchosal»  —  Diane  de  Chà» 
tea.u-L&nssicM'^^  Desclauzas, ^DuchesM  Blanche  de  Parthenaj» 
M^^o  Mily  Meyer  (début).  —  Roger^  M^^^  LéatfAsco.  ^  Qénid, 
-W"e  Piccolo,  —  Julien,  if»o  Panseron.  —  Henri«  jr>«/h'6e.— 
Hélène,  M^^*  Lasselin.  »  Gontran>  M^^^  Dianiê,  ^  QuHoo, 
Af*io  Davenay. 

Sur  la  réclamation  de  MM.  de  Boislandry  et  de  Champral- 
lier  les  noms  que  portaient  Vauthier  et  Hervier  furent  chaogétt 
au  bout  de  quelques  représentations  :  le  premier  en  Montlan- 
dry,  le  second  en  Champvallon. 

Les  trois  décors  :  1*^  acte,  TŒil-de-Bœuf  à  Yenaillai; 
2e  acte^  les  Demoiselles  nobles;  3^  acte,  le  Camp,  ëtaiesC 
peints  par  M.  Coruii. 

Le  livret  était  publié  par  M.  Calmann-Lévjr  et  la  paiiitiaa 
dédiée  à  M}^o  Jeanne  Granier  était  éditée  par  M,  Brandifi. 
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gravure  d'Eisen  retouchée  par  Gavami ,  —  écrivait 
M.  Jules  Claretie.  —  Le  petit  duc  de  Parthenay  est 
un  jeune  seigneur  qui  sort  des  pages,  comme  on 
disait  autrefois,  et  à  qui  sa  famille,  pour  lui  assu- 
rer une  fortune  considérable,  a  fait  épouser  aussi- 
tôt une  jeune  fille  de  grand  nom.  Seulement,  com- 
me on  le  trouve  trop  jeune  pour  entrer  en 
ménage,  on  lui  enlève  sa  femme  aussitôt  la  céré- 
monie nuptiale  terminée,  et  on  envoie  celle-ci  dans 
un  couvent  pour  ne  la  lui  rendre  que  dans  deux 
ans.  Puis,  pour  le  consoler,  on  le  met  à  la  tète 
du  régiment  dont  il  est  colonel  par  droit  de  nais- 
sance. Mais  lui  ne  songe  qu'à  retrouver  sa  femme, 
et  c'est  ici  que  nous  entrons  dans  la  fantaisie  ;  — 
il  pense  à  se  servir,  dans  ce  but,  de  son  régiment. 
Il  se  place  donc  à  la  tète  de  celui-ci,  se  met  en 
marche,  arrive  au  couvent,  l'investit,  et  tandis  que 
ses  soldats  ont  mission  de  n'employer  la  force 
qu'à  la  dernière  extrémité,  il  s'introduit  dans  la 
place  sous  un  déguisement  de  paysanne,  et  fait 
tous  ses  efforts  pour  rendre  à  la  liberté  celle  à  qui 
il  a  donné  son  nom.  Mais  la  supérieure  du  couvent 
lui  apprend  que  la  guerre  est  déclarée,  et  que  l'on 
se  bat  à  la  frontière.   L'honneur  parle   plus   fort 

1.  Le  Petit  Duc  jetait  aussitôt  la  perturbation  à  TOpéra- 
Comique  et  aux  Folies-Dramatiques  ;  le  sujet  traité  par 
MM.  Meilhac  et  Halévy  se  trouvait  le  même  que  celui  du  Jour 
de  noces  de  MM.  Sardou  et  de  Najac,  actuellement  à  l'étude  à 
rOpéra-Comique  et  que  celui  de  A/°»«  Favart  aux  Folies -Drama- 
tiques I...  Aussi  ces  deux  pièces  furent-elles  ajournées  au  jour 
où  le  Petit  Duc  ne  se  jouerait  plus,  c'est-à-dire  à  près  d'un  an 
de  distance. 
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rjiKî  IVimofir.  1^  f>etit  duc  >'éloiîme  alors  avec  ses 
soUlafs.  fait  avec  eux  urifr  rnrirehe  forcée,  arrive 
surUî  lifîu  rriinç  «.Tinde  bataille  alors  que  celle-ci 
rerîUî  irifl»:ciTie,  et,  prnjr  s^ri  hapt^me  du  feu.  fait 
fie  telH  prodige.s  de  valeur  qu'il  décide  la  fortune 
en  faveur  de  nf)<  ann*.'S  et  amène  la  victoire.  Com- 
nrie  récompense,  on  lui  rend  alors  sa  femme  avec... 
le  droit  d'être  son  mari.  On  voit  de  combien  d'in- 
vraisemblances voulue?  cette  aimable  pièce  était 
cousue.  Mais  elle  était  si  gaie,  si  lestement  menée, 
les  épisodes  en  étaient  si  amusants,  les  détails  si 
spirituels,  les  trouvailles  scéniqucs  si  heureuses, 
qu'elle  ne  laissait  pas  un  instant  d^hésitation  dans 
Tesprit  du  public,  et  que  celui-ci  lacceptait  avec 
toutes  sr;s  impossibilités  apparentes.  Le  second 
acte  surtout,  le  plus  fantaisiste,  le  plus  en  dehors 
dfî  toute  espèce  de  vérité,  était  si  amusant,  si  fou, 
si  étonnamment  gai,  qu'il  obtenait  un  succès  colos- 
sal. Il  y  avait  là  une  scène  tout  en  dehors  de  Tac- 
tion  et  qui  n'avait  que  faire  dans  la  pièce,  une 
leçon  de  solfège  donnée  aux  élèves  du  couvent  par 
leur  supérieure,  qui  était  un  véritable  petit  chef- 
d'œuvre  en  son  genre,  et  provoquait  les  fous  rires 
do  toutcî  la  salle.  Parmi  les  morceaux  les  mieui 
veiuisde  bipartition  de  M.  Lecocq,  il  faut  citer:  ■ 
au  pr(îmier  a('te,  l'introduction,  une  gavotte  char- 
mante, le  joli  petit  chœur  cii  sourdine  :  «  lia  roreille 
basse  »  et  le  finale,  qui  est  tout  à  fait  réussi; 
au  s(u'>()n(l,  les  élégants  couplets  de  Boislandry,  te 
cliu3Nr  d(î   guerre,    qui  est  brillant  et   bien  en 
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scène,  le  rondeau  de  la  paysanne,  qui  est  un 
véritable  bijou  comique,  le  duo  bouffe  du  duc  et 
de  Frimousse,  et  le  second  finale,  qui  n'est  pas 
moins  heureux  que  le  premier;  enfin,  au  troisième, 
un  agréable  chœur  de  femmes,  les  jolis  couplets  : 
«  Ah  !  que  c'est  gentil  de  se  battre  !  »  et  une  sorte  de 
nocturne  :  «  Pas  de  femmes  »,  qui  est  d'un  tour  tout 
à  fait  charmant.  L'interprétation  générale  était  excel- 
lente. Mais  il  convenait,  avatit  tout,  de  tirer  de 
pair  M"°  Granier  qui  portait  tout  le  poids  du  prin- 
cipal pensonnage.  Jamais  Déjazet,  de  si  charmante 
mémoire,  n'avait  soutenu  un  rôle  plus  écrasant. 
Par  cette  heureuse  création,  M"°  Granier  venait  de. 
gagner  glorieusement  ses  chevrons  ;  elle  prouvait 
qu'elle  possédait  un  vrai  tempérament  d'artiste  et 
qu'elle  était  de  celles  avec  qui  il  fallaitcompter.  Aussi 
son  succès  était-il  aussi  grand  que  légitime.  M"° 
Desclauzas,  dans  un  rôle  tout  à  fait  à  côté  et  qui 
ne  tient  qu'un  acte,  celui  de  la  supérieure  du  cou- 
vent, montrait  une  originalité  surprenante  et  un 
sentiment  comique  vraiment  rare.  M;  Berthelier 
était  fort  drôle  dans  le  rôle  de  Frimousse  *,  M"''  Mily- 
Meyer,  aimable  dans  celui  de  la  jeune  duchesse, 
et  M.  Vauthier  ^  suffisant  dans  celui  de  Boislandry, 


1.  Dans  la  première  quinzaine  de  février,  à  la  suite  d'une 
bourrade  un  peu  trop  forte  que,  dans  le  feu  de  l'action, 
M"«  Granier  lui  avait  administrée  en  scène,  l'amusant  Berthe- 
lier fit  une  chute  qui  le  força  d'abandonner  pendant  plusieurs 
jours  le  rôle  de  Frimousse,  où  il  fut  remplacé  par  M.  Dubou- 
chet. 

2.  Dans   la  dernière  quinzaine  d'avril,  le  baryton  Vauthier, 

34. 
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lancé  depuis  plus  de  trois  mois,  le  mirifique  succès 
du  Petit  Duc  allait  prendre,  à  partir  du  1*'  mai, 
un  nouvel  élan,  et  devenir,  pendant  l'Exposition  de 
1878,  le  pendant  de  celui  de  la  Grande-Duchesse 
aux  Variétés  lors  de  l'Exposition  de  1867.  C'est 
ainsi  qu'il  recevra  la  visite  de  tous  les  étrangers  et 
de  tous  les  provinciaux  venus  à  Paris,  que  le  prince 
de  Galles  assistera  à  sept  ou  huit  représentations 
de  l'ouvrage  si  gracieusement  interprété  par 
M"®  Granier,  et  que  plusieurs  princes  étrangers 
suivront  l'exemple  donné  par  l'héritier  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  A  l'occasion  de  la  100®  repré- 
sentation, qui  avait  eu  lieu  le  3  mai,  une  joyeuse 
fête  se  donnait  quinze  jours  après  à  l'admirable 
terrasse  de  Saint-Germain,  au  pavillon  Henri  IV. 
Au  milieu  du  déjeuner,  qui  réunissait  non  seule- 
ment les  auteurs,  les  journalistes  et  les  artistes  du 
théâtre,  mais  un  certain  nombre  de  nos  plus  jolies 
actrices  de  Paris,  un  jeune  soldat,  porteur  d'un 
immense  bouquet,  faisait  une  apparition  absolument 
inattendue.  Le  bouquet  était  envoyé  «  au  colonel 


total  magnifique  de  327^855  francs.  Jamais  pièce  à  musique 
n'avait  sans  doute  produit^  dans  un  thé&tre  de  genre,  d'aussi 
belles  recettes  que  celles  de  l'agréable  opéra-comique  de 
MM.  Meilhac,  Halévy  et  Lecocq.  Aussi  k  la  réunion  des  action- 
naires du  théâtre,  qui  avait  lieu  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d^avril,  Theureux  directeur  de  la  Renaissance  faisait-il 
deux  propositions,  admises  d'emblée  par  le  conseil  de  surveil- 
lance. La  première  était  de  porter  à  200,000  francs  le  fonds  de 
réserve  de  100,000  francs.  La  seconde  était  de  distribuer  séance 
tenante  sur  les  fonds  restant  en  caisse,  et  outre  Tintérêt  an- 
nuel de  6  0/0,  un  dividende  de  20  OQO  fr. 
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(lu  n'*pimoiit  do  Parthcnay  »>  par  les  officiers  de 
ï:ha.s>our.s  à  che\ai  en  garnison  à  Saint-Germain. 
On  fit  au  jeune  soldat  un  succès  fou  ;  M"*  Granier 
Tenilirassa  «  pour  le  régiment  »  et  on  but  à  la  santé 
des  galants  officiers  de  chasseurs.  Autre  surprise: 
quelques  minutes  après,  arrivait  la  dépêche  sui- 
vante :  "  Le  Petit  Duc  de  Bruxelles  envoie  ses 
félicitations  au  Petit  Duc  de  Paris.  Signé  :  Luce  *.  » 
\  la  fin  du  mois  de  mai,  M.  Koning,  «  qui  ne 
r(;culait  devant  aucune  dépense,  »  remplaçait  par 
une  nouvelle  toile  signée  de  M.  Cornil,  le  peintre 
ordinaire  de  la  Kenaissance,  le  décor  du  S**  acte  qui 
avait  été  légèrement  critiqué  le  soir  de  la  pre- 
mière représentation.  Plusieurs  menus  rôles  du 
Petit  Duc  avaient  changé  d'interprètes  :  W"  d'Asco 
était  nîmplacée  dans  celui  de  Roger  par  M"®  Marthe 
\)ov\i\\.  ;  M"*'  Ambre  avait  succédé  à  M"°  Piccolo. 
M"""  (iranier,  Desclauzas  etM'^°  Meyer  n'avaient 
pas  encore  quitté  leur  poste,  quand,  le  IS  juin, 
M""  (îranier  indisposée,  se  fit  doubler  par 
M""  lUanclie  Miroir.  Pendant  un  congé  do 
iM'""  Desclauzas,  M"""  Dharville  reprendra,  un  mois 
l)his  tard,  le  rôle  de  la  chanoinesse,  et  le  précep- 

1.  A  la  fin  (lo  mars,  Charles  Lecocq  était,  en  effet,  parti 
pour  Hnix«'ll(>s  afin  de  surveiller,  aux  Fantaisies -Parisienneif 
les  dernières  répétitions  du  Vêtit  Dur.  M**»  Luce  y  jouait  1« 
rôle  du  due  de  Parthenay  avec  la  voix,  les  paroles  et  les  gMt<i 
de  M'»»'  Granier.  M»i'  Rey  montrait  do  Tautorité  et  du  Datui** 
dans  le  rôle  de  la  chanoinesse  de  ChAtetiu-Lansac,  et  M.  Ooir* 
tlon  donnait  une  phvsionoinie  plaisante  au  précepteur  Fp' 
iuouss«\  1,,>  sueeès  du  Petit  Duc  reprenait  à  Bruxelles  la  •**** 
«les  a  flaires  île  ift  /•'///«■  lie  .W"»®  Atif/ut  et  de  Giropé-Giroftt» 
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teur  Berthelîer  s'oÉFrira,  lui  aussi,  le  luxe  d'un 
suppléant  de  quelques  jours,  en  la  personne  de 
M.  Pacra.  On  avait  un  instant  pensé  à  donner 
quelque  peu  de  repos  à  W^°  Granier,  en  faisant 
alterner  le  Petit  Duc  avec  la  Tzigane  ou  la 
Heine  Indigo,  chantée  par  M"®  Zulma  Bouffar,  afin 
de  tenir  une  promesse  faite  à  M.  J.  Strauss  de 
reprendre  ses  ouvrages  au  moment  de  l'Exposi-^ 
tion.  Ce  ne  fut  point  à  la  Renaissance,  mais  aux 
Bouffes,  que  par  suvte  d'un  arrangement  avec 
M.  Comte,  eut  lieu,  sans  succès  du  reste,  la  reprise 
de  la  Reine  Indigo^  interprétée  par  les  artistes  de 
M.  Koning.  Influence  des  milieux  sans  doute  :  sans 
pouvoir  être  comptée  au  nombre  des  grands 
succès  de  la  Renaissance,  la  Reine  Indigo  avait 
pourtant  fourni,  sur  cet  heureux  théâtre,  une 
carrière  honorable  ;  reprise  au  passage  Choiseul, 
elle  tomba  à  plat... 

9  AOUT.  —  Première  représentation  des  BIJOUX 
DE  JEANNETTE ,  opéra-comique  en  un  acte , 
paroles  de  M.  Marc  Constantin  ,  musique  de 
M.  Amédée  GodahdV  —  C'est  avec  intention  que  le 
titre  de  cet  agréable  petit  pastel  musical,  joué 
désormais  en  lever  de  rideau  du  Petit  Duc,  rap- 
pelle celui  des  Noces  de  Jeannette  :  le  composi- 
teur, M.  Amédée  Godard,  est  l'un  des  meilleurs 
élèves  de  Yictor  Massé. 

1.  Joué  par   Ain-s    Blanche   Miroir,    Davenay   et   Perrenot, 
AfM.  Urbain  et  Julien. 
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Le  12  août,  le  triomphant  Petit  Duc  avait  heu- 
reusement doublé  le  cap  de  la  deux  centième,  et 
ces  deux  cents  soirées  avaient  produit  un  total  de 
8S1,234  francs!... Le  15  du  même  mois  le  thé&tre 
faisait  relâche  pour  cause  de  représentation  au 
casino  de  Deauville,  où  les  artistes  de  la  Renais- 
sance,  à  commencer  par  M"®  Granier,  MM.  Berthe- 
lier  et  Yauthier  (rappelés  tout  exprès  de  congé) 
allaient  jouer  le  Petit  Duc  dans  les  décors  mêmes 
du  thé&tre.  Est-il  besoin  d'ajouter  ici  que  la  pièce 
et  sa  principale  interprète,  M"*  Granier,  retrou- 
vaient au  bord  de  la  mer  le  succès  qui  les  avait 
accueillies  au  boulevard  Saintr-Martin.  C'est  en  vain 
qu'on  avait  annoncé  d'abord  le  départ  pour  TAmé- 
rique  de  M"""  Granier,  et  ensuite  son  engagement 
dans  un  autre  thé&tre.  M"*"  Granier  se  chargeait 
elle-même  de  démentir  ces  faux  bruits  dans  une 
lettre  adressée  à  son  directeur  :  «  .....Non  seule- 
ment, disait-elle,  je  ne  vois  guère,  à.  Paris,  le  théâ- 
tre qui  payerait  le  dédit  de  1S0,000  francs  stipulé 
dans  mon  engagement  avec  vous  qui  ne  finit  qu'en 
1881;  mais  ce  que  je  ne  vois  pas  du  tout,  oh! 
mais,  pas  du  tout  I  c'est  la  petite  Granier  sans  son 
thé&tre  de  la  Renaissance,  à  qui  elle  est  reconnais- 
sante de  tous  ses  succès,  et  qu'elle  ne  quittera  que 
lorsqu'il  ne  voudra  plus  d'elle.  »   Le  Petit  Duc 
atteignait,  à  sa  228''  représentation,  le  chiffre  d'un 
million  de  recettes!... 

Au  commencement  de  septembre  avait  en  lien 
la  lecture  aux  artistes  de  la  pièce  qui  devait,  après 


Enfin,  malgré  les  brillantes  recettes  du  mois 
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quo  l'amour,  In  petit  duc  sV.loigne  alors  avec  ses 
soldats,  fait  avec  eux   une  marche  forcée,   arrive 
sur  le  lieu  d'une  grande  bataille  alors  que  celle-ci 
reste  indécise,  et,  pour  son  baptême  du  feu,  fait 
de  tels  prodiges  de  valeur  qu'il  décide  la  fortune 
en  faveur  de  nos  armes  et  amené  la  victoire.  Com- 
me récompense,  on  lui  rond  alors  sa  femme  avec... 
l(î  droit  d'être  son  mari.  On  voit  de  combien  d'in- 
vraisemblances voulues  cette  aimable  pièce  était 
cousue.  Mais  elle  était  si  gaie,  si  lestement  menée, 
les  épisodes  en  étaient  si  amusants,  les  détails  si 
spirituels,  les  trouvailles  scéniques  si  heureuses, 
qu'elle  ne  laissait  pas  un  instant  d'hésitation  dans 
l'esprit  du  public,  et  que  celui-ci  l'acceptait  avec 
toutes   ses  impossibilités  apparentes.   Le  second 
acte  surtout,  le  plus  fantaisiste,  le  plus  en  dehors 
de  toute  espèce  de  vérité,  était  si  amusant,  si  fou, 
si  étonnamment  gai,  qu'il  obtenait  un  succès  colos^ 
sal.  Il  y  avait  là  une  scène  tout  en  dehors  de  l'ac- 
tion et  qui  n'avait  que   faire  dans  la  pièce,  nno 
leçon  de  solfège  donnée  aux  élèves  du  couvent  par 
leur  supérieure,  qui  était  un  véritable  petit  chef" 
d'œuvre  en  son  genre,  et  provoquait  les  fous  rire» 
de  toute  la  salle.  l*armi  les  morceaux  les  mieu* 
venus  de  la  partition  de  M.  Lecocq,  il  faut  citer  '  ' 
au  prcimier  acte,  l'introduction,  une  gavotte  char- 
mante, le  joli  petit  chœur  en  sourdine  :  «  Il  a  roreilte 
basse  »  et  le  finale,  qui  est  tout  à  fait  réussi; 
au  second,  hîs  élégants  couplets  de  Boislandry»  '^ 
chœur  de   guerre,   qui  est  brillant  et   bien  en 
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scène-,  le  rondeau  de  la  paysanne,   qui  est   un 
véritable  bijou  comique,  le  duo  bouffe  du  duc  et 
ie  Frimousse,  et  le  second  finale,  qui  n'est  pas 
moins  heureux  que  le  premier  ;  enfin,  au  troisième, 
un  agréable  choeur  de  femmes,  les  jolis  couplets  : 
((  kh  !  que  c'est  gentil  de  se  battre  î  »  et  une  sorte  dé 
nocturne  :  «  Pas  de  femmes  » ,  qui  est  d'un  tour  tout 
à  fait  charmant.  L'interprétation  générale  était  excel- 
lente. Mais  il  convenait,  avarit  tout,  de  tirer  de 
pair  M"°  Granier  qui  portait  tout  le  poids  du  prin- 
cipal pensonnage.  Jamais  Déjazet,  de  si  charmante 
mémoire,  n'âyait  soutenu  un  rôle  plus  écrasant. 
Par  cette  heureuse  création,  M"° Granier  venait  da 
gagner  glorieusement  ses  chevrons  ;   elle  prouvait 
qu'elle  possédait  un  vrai  tempérament  d'artiste  et 
qu'elle  était  de  celles  avec  qui  il  fallaitcompter .  Aussi 
son  succès  était-il  aussi  grand  que  légitime.  M"® 
Besclauzas,  dans  un  rôle  tout  à  fait  à  côté  et  qui 
ïie  tient  qu'un  acte,  celui  de  la  supérieure  du  cou- 
rent, montrait  une  originalité  surprenante  et  un 
sentiment   comique  vraiment  rare.  M;  Berthelier 
^tait  fort  drôle  dans  le  rôle  de  Frimousse  S  M"°  Mily- 
Meyer,  aimable  dans  celui  de  la  jeune  duchesse, 
^t  M.  Vauthier  *  suffisant  dans  celui  de  Boislandry, 

1.  Dans  la  première  quinzaine  de  février,  à  la  suite  d'une 
jourrade  un  peu  trop  forte  que,  dans  le  feu  de  l'action, 
^^"*  Granier  lui  avait  administrée  en  scène,  l'amusant  Berthe- 
lier fit  une  chute  qui  le  força  d'abandonner  pendant  plusieurs 
J^urs  le  rôle  de  Frimousse,  où  il  fut  remplacé  par  M.  Dubou- 
chet.  • 

2.  Dans   la  dernière  quinzaine  d'avril,  le  baryton  Vauthier, 

34. 
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qui  aurait  gagné  pourtant  à  être  moins  dépn- 
gandé. 

Le  succès  d'argent  répondait  au  succès  de  presse. 
Le  public  courait  en  foule  à  la  Renaissance,  qui 
faisait  chaque  soir  une  recette  de  près  de  six  mille 
francs.  Enhardis  par  un  tel  succès,  MM.  Meilhac  et 
Halévy  signaient  un  nouveau  bail  avec  le  musif 
cien  Lecocq,  et  tous  trois  s'engageaient  par 
traité,  envers  M.  Koning,  à,  écrire  deux  opéras- 
comiques  en  trois  actes  pour  le  théMre  de  la 
Renaissance. 

Et  la  vogue  du  Petit  Duc  n'était  pas  près  de  8'a^ 
rèter.  Le  4  mars  (lundi  gras),  le  thé&tre  donnant 
la  pièce  en  matinée,  toutes  les  places  se  troa- 
vaient  louées  d'avance.  Le  11,  M"'  Granier  était 
saluée,  dès  son  entrée  en  scène,  par  la  sympa- 
thique ovation  de  soixante-dix  élèves  de  l'Ecole 
centrale,  venant,  en  l'applaudissant  comme  on 
seul  homme,  la  remercier  d'avoir  bien  voulu  prê- 
ter son  concours  à,  un  concert  donné  au  profit  de 
leur  caisse  de  secours.  Un  mois  après,  M"*  Gra- 
nier, toujours  prête  à  rendre  service,  chantait  au 
bénéfice  de  l'excellent  Perrin.  Autre  matinée  le 
lundi  de  Pâques,  22  avril,  réalisant,  comme  tou- 
jours, une  recette  maximum  \  —  Admirablement 

atteint  d'une  bronchite  as Bez  Bërieuse,  sera  sappM  par  ILDi" 
chosal. 

1.  Les  trente  premières  représentations  dn  PeiU  Dtêc,  à  !■ 
Renaissance,  avaient  produit  162,195  francs.  Les  tMito  9Êh 
vantes  atteignirent  le  chiffre  de  165,000  firanos,  06  q«i  foraiiW 
pour  les  soixante  premières  représentations  du  PHU  ihc,  !• 
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lancé  depuis  plus  de  trois  mois,  le  mirifique  succès 
du  Petit  Duc  allait  prendre,  à  partir  du  1"  mai, 
un  nouvel  élan,  et  devenir,  pendant  l'Exposition  de 
1878,  le  pendant  de  celui  de  la  Grande-Duchesse 
aux  Variétés  lors  de  l'Exposition  de  1867.  C'est 
ainsi  qu'il  recevra  la  visite  de  tous  les  étrangers  et 
de  tous  les  provinciaux  venus  à  Paris,  que  le  prince 
de  Galles  assistera  à  sept  ou  huit  représentations 
de  l'ouvrage  si  gracieusement  interprété  par 
M"*  Granier,  et  que  plusieurs  princes  étrangers 
suivront  l'exemple  donné  par  l'héritier  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  A  l'occasion  de  la  100®  repré- 
sentation, qui  avait  eu  lieu  le  3  mai,  une  joyeuse 
fête  se  donnait  quinze  jours  après  à  l'admirable 
terrasse  de  Saint-Germain,  au  pavillon  Henri  IV. 
Au  milieu  du  déjeuner,  qui  réunissait  non  seule- 
ment les  auteurs,  les  journalistes  et  les  artistes  du 
théâtre,  mais  un  certain  nombre  de  nos  plus  jolies 
actrices  de  Paris,  un  jeune  soldat,  porteur  d'un 
immense  bouquet,  faisait  une  apparition  absolument 
inattendue.  Le  bouquet  était  envoyé  «  au  colonel 


total  magnifique  de  327^855  francs.  Jamais  pièce  à  musique 
n'avait  sans  doute  produit,  dans  un  théâtre  de  genre,  d'aussi 
belles  recettes  que  celles  de  l'agréable  opéra-comique  de 
MM.  Meilhac,  Halévy  et  Lecocq.  Aussi  à  la  réunion  des  action- 
naires du  théâtre,  qui  avait  lieu  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d^avril,  Theureux  directeur  de  la  Renaissance  faisait-il 
deux  propositions,  admises  d'emblée  par  le  conseil  de  surveil- 
lance. La  première  était  de  porter  à  200,000  francs  le  fonds  de 
réserve  de  100,000  francs.  La  seconde  était  de  distribuer  séance 
tenante  sur  les  fonds  restant  en  caisse,  et  outre  l'intérêt  an- 
nuel de  6  OA  un  dividende  de  20  000  fr. 
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du  régiment  de  Partlienay  »  par  les  officiers  de 
chasseurs  à  cheval  eu  garnison  à  Saint-Germain. 
On  fit  au  jeune  soldat  un  succès  fou  ;  M"°  Granier 
l'embrassa  «  pour  le  régiment  »  et  on  but  à  la  santé 
des  galants  officiers  de  chasseurs.  Autre  surprise: 
quelques  minutes  après,  arrivait  la  dépêche  sui- 
vante :  «  Le  Petit  J)uc  de  Bruxelles  envoie  ses 
félicitations  au  Petit  Duc  de  Paris.  Signé  :  Luce  *.  » 
A  la  fin  du  mois  de  mai,  M.  Koning,  «  qui  ne 
reculait  devant  aucune  dépense,  »  remplaçait  par 
une  nouvelle  toile  signée  de  M.  Cornil,  le  peintre 
ordinaire  de  la  Renaissance,  le  décor  du  3°  acte  qui 
avait  été  légèrement  critiqué  le  soir  de  la  pre- 
mière représentation.  Plusieurs  menus  rôles  du 
Petit  Z)2/c avaient  changé  d'interprètes:  M""  d'Asco 
était  remplacée  dans  celui  de  Roger  par  M" °  Marthe 
Dortet  ;  M""  Ambre  avait  succédé  à  M"*'  Piccolo. 
M"""  Granier,  Desclauzas  etM'^°  Meyer  n'avaient 
pas  encore  quitté  leur  poste,  quand,  le  iS  juin, 
M""  Granier  indisposée,  se  fit  doubler  par 
M""  Blanche  Miroir.  Pendant  un  congé  do 
M"*°  Desclauzas,  M"""  Dharville  reprendra,  un  mois 
l)lus  tard,  le  rôle  de  la  chanoinesse,  et  le  précep- 

1.  A  la  fin  (lo  mars,  CharloR  Lecocq  était,  en  effet,  parti 
pour  nruxrilcs  afin  do  surveiller,  a\ix  FantaisioB-Parisiennei* 
les  dernières  répétitions  du  Petil  Duc.  M^'o  Lace  y  jouait  J« 
rôle;  du  duc  de  Partli(;nay  avec  la  voix,  les  parolea  et  lea  gettei 
de  Mii«  Granier.  M"''  Rey  montrait  do  Tautorité  et  da  Datnwi 
dans  le  rùle  de  la  chanoinesse  de  ChAteau-Lansac,  et  M.  Ooiv- 
don  donnait  une  physionomie  plaisante  au  préceptear  Fri- 
mousse. Le  succès  du  Petit  Dan  rcj)renait  à  Bruxelles  la  vai^ 
des  atïaires  de  la  FiUc  de  M^°  Angot  et  de  Giroflé^irofto. 
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teur  Berthelier  s'offrira,  lui  aussi,  le  luxe  d'un 
suppléant  de  quelques  jours,  en  la  personne  de 
M.  Pacra.  On  avait  un  instant  pensé  à  donner 
quelque  peu  de  repos  à  M"°  Granier,  en  faisant 
alterner  le  Petit  Duc  avec  la  Tzigane  ou  la 
fieine  Indigo,  chantée  par  M"®  Zulma  Bouffar,  afin 
de  tenir  une  promesse  faite  à  M.  J.  Strauss  de 
reprendre  ses  ouvrages  au  moment  de  l'Exposi-* 
tion.  Ce  ne  fut  point  à  la  Renaissance,  mais  aux 
Bouffes,  que  par  suij;e  d'un  arrangement  avec 
M.  Comte,  eut  lieu,  sans  succès  du  reste,  la  reprise 
de  la  Heine  Indigo^  interprétée  par  les  artistes  de 
M.  Koning.  Influence  des  milieux  sans  doute  :  sans 
pouvoir  être  comptée  au  nombre  des  grands 
succès  de  la  Renaissance,  la  Reine  Indigo  avait 
pourtant  fourni,  sur  cet  heureux  théâtre,  une 
carrière  honorable  ;  reprise  au  passage  Choiseul, 
elle  tomba  à  plat...  \ 

9  AOUT.  —  Première  représentation  des  BIJOUX 
DE  JEANNETTE  ,  opéra-comique  en  un  acte , 
paroles  de  M.  Marc  Constantin  ,  musique  de 
M.  Amédée  Godard*.  —  C'est  avec  intention  que  le 
titre  de  cet  agréable  petit  pastel  musical,  joué 
désormais  en  lever  de  rideau  du  Petit  Duc,  rap- 
pelle celui  des  Noces  de  Jeannette  :  le  composi- 
teur, M.  Amédée  Godard,  est  l'un  des  meilleurs 
élèves  de  Yictor  Massé. 

1.  Joué  par   Aiii'S    Blanche   Miroir,   Davenay   et   Perrenot, 
MM.  Urbain  et  Julien. 
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Le  12  août,  le  triomphant  Petit  Duc  avait  heu- 
rcusoment  doublé  le  cap  de  la  deux  centième»  et 
ces  deux  cents  soirées  avaient  produit  un  total  de 
8S1,234  francs  I...  Le  15  du  même  mois  le  théâtre 
faisait  relâche  pour  cause  de  représentation  au 
casino  de  Deau ville  ^  où  les  artistes  de  la  Renais- 
sance, à  commencer  par  M""  Granier,  MM.  Berthe- 
licr  et  Yauthier  (rappelés  tout  exprès  de  congé) 
allaient  jouer  le  Petit  Duc  dans  les  décors  mêmes 
du  thé&tre.  Est-il  besoin  d'ajouter  ici  que  la  pièce 
et  sa  principale  interprète,  M"*  Granier,  retrou- 
vaient au  bord  de  la  mer  le  succès  qui  les  avait 
accueillies  au  boulevard  Saint-Martin.  C'est  en  vain 
qu'on  avait  annoncé  d'abord  le  départ  pour  l'Amé- 
rique de  M'^"*  Granier,  et  ensuite  son  engagement 
dans  un  autre  thé&tre.  M"*"  Granier  se  chargeait 
elle-même  de  démentir  ces  faux  bruits  dans  une 
lettre  adressée  à  son  directeur  :  «  ....  Non  seule- 
ment, disait-elle,  je  ne  vois  guère,  à  Paris,  le  théâ- 
tre qui  payerait  le  dédit  de  150,000  francs  stipulé 
dans  mon  engagement  avec  vous  qui  ne  finit  qu'en 
1881  ;  mais  ce  que  je  ne  vois  pas  du  tout,  (A! 
mais,  pas  du  tout  I  c'est  la  petite  Granier  sans  son 
théâtre  de  la  Renaissance,  à  qui  elle  est  reconnais- 
sante de  tous  ses  succès,  et  qu'elle  ne  quittera  que 
lorsqu'il  ne  voudra  plus  d'elle.  »   Le  Petit  Duc 
atteignait,  à  sa  228*^  représentation,  le  chitHre  d*Mt 
million  de  recettes I... 

Au  commencement  de  septembre  avait  en  lien 
la  lecture  aux  artistes  de  la  pièce  qui  devait,  après 


HENAISSANGË  407 

l'Exposition,  succéder  au  Petit  Duc  :  ia  CamargOy 
de  MM.  Letemer  et  Vanloo,  musique  de...  Lecocq, 
dont  le  principal  rôle  était  destiné  à  M"*"  Zulma 
Bouflar.  M.  Koning,  augmentait  en  môme  temps 
sa  troupe  de  plusieurs  artistes  des  deux  sexes. 
C'étaient,  —  outre  M"®  Berthe  Thibaut,  Fancienné 
chanteuse  légère  de  l'Opéra  et  du  Théâtre-Lyrique, 
qui  s'empressera  de  résilier  au  mois  de  décembre 
suivant,  —  avant  même  d'avoir  débuté,  M"*  Dumas- 
Perretti,  qui  n'a  fait  que  paisser  à  la  salle  Favart  ; 
M"®   Tony  Reine,  une  étoile   de  Marseille  ;  miss 
Kate    Munroêy  qui  a  appris   la   langue  française 
pour  venir  remplir  l'emploi  de  M"®  Théo  qu'elle 
tient  à  Londres  ;  un  ancien  artiste  de  l'Ambigu, 
M.  Libert,  et  deux  comiques,  MM*  Lary  et  Tauffen- 
berger  (que  nous  engageons  à  prendre  un  nom 
plus    court  et  plus    euphonique).    A    partir  du 
29  septembre,  le  théâtre  reprenait  la  série  de  ses 
matinées  dominicales  et  à  l'issue  de  la  représen- 
tation  diurne,  le  petit   duc  de  Parthenay   était 
accueilli  par  une  ovation  populaire  dont  il  devait 
être  fier.  Plus  de    quatre  cents  personnes,  qui 
l'attendaient  à  la  sortie  des  artistes^  l'acclamaient 
en   agitant  leurs    chapeaux  et    en   continuant  à 
l'applaudir  en  dehors   du    théâtre  pendant  plu^ 
sieurs  minutes»  Le  10  novembre  nouvelle  ovation^ 
après  une  courte  absence  qui,  deux  jours  aupara- 
vent,  avait  forcé  la  gentille  Gi*anier,   subitement 
indisposée,  à  céder  son  rôle  à  M"®  Viala. 

Enfin,  malgré  les  brillantes  recettes  du  mois 
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croctobrc  —  qui  s'étaient  élevées  à  plus  de 
150,000  francs,  le  Petit  Duc,  de  M.  Lecocq,  trois 
fuis  centenaire,  devait  céder  la  place  à  la  Camargo, 
du  môme  compositeur,  toute  i)rôte  à  entrer  en 
scène. 

20  NovEMBHE.  —  Première  représentation  de  LA 
CÂMÂRGO ,  opéra-comique  en  trois  actes,  de 
ifM.  Almkrt  Vanloo  et  Eugène  Leterriek,  musique 
de  Al.  Chaules  Lecocu'.  —  Le  théâtre  de  la  Renais- 
sance est  à  la  mod(î  :  la  Caniarqo  y  réussira  donc 
comme  ont  réussi  déjà  les  diverses  pièces  de 
AL  Lecocq,  (m  collajjoration  de  ces  deux  libret- 
tistes habiles  et  persévérants  qui  sont  les  auteurs 
de  Giroflé'Girofla  et  de  la  Petite  Mariée.  Le 
nouvel  ouvrage  que  nous  devons  à  cette  trinité  si 


1.  DisTBiBUTioN.  —  De  Pout-Calé,  M,  Berthelier,  —  VaIjoJ/i 
M.  Vauthier.  —  Saturnin,  M.  Larrj,  —  Péruchot,  M.  Pacta.  — 
Tournevis,  M.  Libert.  —  Taquet,  M,  Tony.  —  Le  Philosophai 
M,  Dnberg,  —  Rossignol,   M,  DuchomL  —  Des  Vieilles  Hau- 
(Iriettes,  M.  Caliste.  —  Do  lîi  Glacière,  M.   Williams.  —  De  1* 
Hucliette,  M.  De ^  dos.  —  Dos  Lions  Sainl-PauU  Af.  Urbain.  — 
jJo  la   Oran{^e-Bat(îlière,   un   caj)itaine,  M.  Auger.  —  Un  hw»- 
ii\ev,M.  Perrouet.  —  Ilamponneau,  M.  Meixvr.  —  Un  magicien» 
M.  Béziat.  —  Un  cricîur,  M.  Cailloux.  —  La  Camargo,  U^^  ZuhnA 
Jiouffar.  —  Dona-Juana,  3/"'"  Desclauzas.  —  Colombe,  i*"«  Mil^ 
Mcycr.    —   L'Ecureuil,    A/i'o   L(^a    d'Asco.    —    Fil-en-Quatw» 
3/JJc    Piccoh.  —    Uno    veilleuse,     M^^^   Viala.  —   Francine, 
J/ii«  hibe.  —  Flora,  3/ii«  Kolb.  —  Louison,  il"<»  PanstroH.'" 
Cydaliso,  niarcliaiule  (1(^  macarons,  Jl/'i^*  Dianie.  —  Une  bouqs*" 
tiAre,  Rosi  ta,  3/""  Dai^eiuuj.  —  (ylorinde,  Af"«  Gcorg^tte. 

Décors  (la  lo<^e  dv.   la  Cainfir^o,    lt>  palais  de  Mandrin  o^  <*  « 
'>!al)arot  (1<^  Raniponcau)  jxîints  par  M.  Cornil. 

Costumes  dessinés  ])ar  Orévin. 

Partition  éditée  par  M.  lirandus. 
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luvent  heureuse  contient  d'ailleurs  plus  d'un  élé- 
ent  de  succès  dont  il  faut  rapporter  l'honneur  au 
usicien,  parfois  même  aux  paroliers,  surtout  aux 
tistes  et  au  directeur,  M.  Koning,  qui  a  monté 
pièce  avec  infiniment  de  luxe  et  de  goût^  Le 
emier  acte  se  passe  à  l'Opéra,  où  règne  la 
margo.  Le  public  commençait  à  se  dérider  dès 
ntrée  de  M"*'  Desclauzas  en  princesse  de  Rio- 
îgro  de  Saint-Domingue  (Antilles),  dont  un  vrai 
tit  nègre,  coiffé  d'un  chapeau  blanc  à  plumes  et 
bille  en  chasseur,  porte  religieusement  la  queue. 
)  récit  de  cette  femme  tropicale,  débité  avec 
ut  l'entrain  et  tout  l'esprit  de  M"°  Desclauzas, 
oduisait  un  grand  effet.  «  Mariée  à  douze  ans, 
îuve  à  treize  ans.  »  —  «  Oh  !  les  pays  chauds  !  » 
îmarque  Pont-Calé,  fort  drôlement  représenté  par 
2rthelier.  La  belle  créole  n'a  qu'un  vague  sou- 
}nir  de  la  nuit  du  4  novembre,  pendant  laquelle 
le  a  reçu  la  visite  de  Mandrin,  le  célèbre  brigand. 
n  tombant  dans  les  bras  du  bandit,  elle  est  restée 
ms  connaissance .  xVprès  cela,  qu'arriva-t-il  ?  C'est 
qu'elle  perd  le  fil,  ne  sachant  plus  où  son  rêve 
achève  et  où  commence  la  réalité.  Aussi  se  fait- 
le  raconter  la  chose  par  Mandrin  lui-même.  «  La 


^'  M.  Koniiig  avait  eu  l'intention  de  donner  gratuitement 
-ntrée  de  sa  salle  au  public  des  petites  places  le  soir  de  la 
'^mière  représentation  de  cette  pièce  semi-populaire.  Les  au- 
^1*8  s'y  opposèrent  en  déclarant  se  contenter  des  juges  a  impi- 
>jAbles  »  do  Girofle  ot  de  la  Petite  Mariée,  et  en  exprimant  la 
■*'nte  de  voir  s'établir  un  antagonisme  entre  le  public  habi- 
*^  des  premières  et  celui  du  paradis. 

35 
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belle  poussa  un  cri,  dit-il.  —  «  Après?...  »  — 
«c  Non,  avant  I  »  reprend  Mandrin ,  qui  avoue  ainsi 
ce  qui  semble  faire  plaisir  à  sa  victime.  Dans  le  but 
de  réparer  le  mal  que  Mandrin  cause  à  ses  sembla- 
bles, la  princesse  a  une  idée  fort  originale  :  elle 
paye  par  derrière  tous  les  dég&ts  du  voleur  et  tient 
un  compte  exact  des  dépenses  et  des  recettes: 
«  Indemnisé  une  jeune  fille.  Ci  14,000  francs.  H 
paraît  que  c'est  le  prix.  » 

Dans  la  musique,  il  y  a  déluge  de  couplets.  Plu- 
sieurs ont  eu  les  honneurs  du  bis.  Ceux  de  Satur- 
nin (Lary)  :  «  Aimez-moi  donc  auparavant/  dans 
rintérêt  de  ma  cousine  ;  »  ceux  de  la  Gamargo, 
arrêtée  par  les  voleurs  :  a  Je  suis  danseuse  i 
rOpéra  ;  il  ne  faut  donc  pas  vous  attendre  à  trouver 
grand'chose  à  me  prendre  »  que  dit  fort  bien 
M^^''  Zulma  Bouffar  ;  ceux  du  troisième  acte  :  «  Il 
s'est  p&mé,  Louis  le  Bien^-Aimé,  »  et  la  jolie  chan* 
son  de  la  Marmotte  en  vie. 

En  entendant  chanter  la  Marmotte  par  Zuhna 
Boufiar»  en  vielleuse^  accompagnée  de  Desdauzasi 
contrefaisant  Taccent  savoyard  et  mangeant  b 
(c  choupe  au  choux^  »  on  se  serait  cru  en  pleine 
Grâce  de  Dieu.  De  même,  en  voyant  le  rideau  se 
lever,   au  troisième  acte,  sUr  le  décor,  d'ailleurs 
charmant,  du  cabaret  de  Ramponeau,  on  pensait! 
la  Foire  Saint'Laurentj  qui  nous  avait  déjà  mon* 
tré)  aux  Folies-Diramatiques^  le  pittoresque  rendex' 
vous  de  la  Courtille.  Si  les  réminiscences  de  Lecoof 
abondent  dans  la  musique  de  Lecocq^  les  son- 
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venirs  de  la  Fille  de  M^^  An§ot  et  les  situa- 
tions des  Brigands  se  rencontrent  à  chaque 
pas  dans  la  pièce  de  '  MM.  Yanloo  et  Leter- 
rier.  Leur  Mandrin  est  certainement  proche  parent 
du  Fajsacappa  de  MM.  Meilhac  et  Halévy  ;  mais 
Yauthier,  prétentieux,  solennel  et  gourmé  dans 
ses  costumes,  est  aussi  ennuyeux,  en  prenant  au 
sérieux  son  rôle  de  brigand,  que  le  fantaisiste 
Dupuis  était  amusant,  en  tournant  le  sien  au 
comique.  Heureusement,  il  nous  reste  Zulma  Bouf- 
far,  qui  bat  d'une  façon  adorable  les  entrechats 
de  la  Camargo,  et  danse  très  drôlement  la  scène 
mimée  du  berger  et  de  la  bergère.  Il  nous  reste 
Desclauzas,  qui  a  bien  de  Tesprit  et  de  la  belle 
humeur  ;  Berthelier  est  à  mourit  de  rire,  quand  il*  ^ 
est  pris  pour  Mandrin  et  conduit  à  sa  place  «  d'étape 
en  étape  »  sur  un  rythme  de  polka,  qui  est  un 
des  plus  francs  motifs  de  l'ouvrage.  Sans  oublier 
la  gentille  Colombe,  représentée  par  M"*  Mily 
Meyer,  qui  a  presque  Tair  d'une  ingénue,  et  l'opu- 
lente Piccolo  (Fil-en-Quatre),  dont  l'accent  distin- 
gué réjouissait  toute  la  salle*. 

La  Camargo^  sur  laquelle  on  n'avait  d'avance  que 


1.  Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  septembre,  M.  Madier 
de  Montjau  avait  provisoirement  cédé  le  bâton  de  chef  d'or- 
chestre à  M.  Lagoanère,  qui  remplissait  jusque-là  les  fonc- 
tions de  second  chef.  A  la  fin  d'octobre  le  nouveau  chef  d'or- 
dhestre  était  choisi  ;  c'était  M.  Maton^  Texcellent  professeur 
accompagnateur^  qui  était  chargé  de  diriger  les  études  de  la 
Camargo  et  qui,  le  soir  de  la  première  représentation,  prenait 
définitivement  possession  du  pupitre. 
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médiocrement  compté,  se  dessinait  donc  comme  un 
honoral)le  succès,  qui  devait  reculer  d'autant  l'ap- 
parition do  la  nouvelle  opérette  de  MM.  Mcilhac  et 
llîilévy,  musi([uo  de  Lecocq,  dont  le  principal  rôle 
était  d(îstiné  h  M'^*"  Granier,  et  à  plus  forte  raison 
celle  de  laDume  aux  deux  cœurs j  de  MM.  Dennery, 
Philippe  fiille  et...  Lecocq  —  for  everl  —  pour 
M"°  Zulma  Bouffar.  Les  Frondeuses^  de  MM.  Clair- 
ville,  Wildor  et  LitolfT,  la  reprise  à'Béloîse  et 
Abélardy  du  même  Litolff,  avec  M"®  Granier,  et 
le  Colin-Maillardy  de  Johann  Strauss,  ne  vien- 
dront alors  que  quelque  temps  après.  La  Renais- 
sance est  un  heureux  théâtre,  où  les  succès  comme 
le  Petit  Duc  se  prolongent  indéfiniinent,  et  où  les 
insuccès  eux-mêmes  comme  /a  Tziffaîie  ou  Ko- 
sikiy  prennent  les  allures  de  succès.  La  Renais- 
sance est  aujourd'hui  en  pleine  vogue  et  pourrait 
impunément  donner  de  mauvaises  pièces:  on  y 
viendrait  tout  comme  si  elles  étaient  bonnes.  Com- 
bien de  temps  cette  vogue  durera- t-elle?...  C'est 
ce  que  nous  verrons  en  faisant,  par  la  suite^  l'his- 
toire de  ce  théâtre. 


Date  (le  U  Nombre  de 

Nombre   irorenréseniat.  repréMflW» 

d'artcs.    ou  de  il  reprise,  pend.  TiBièe 

um^m                                                             ^mm  ^^0 

L'>  Srthre  de  mo?i  oncle  ....        1  21 

ÏM  Tzif/mie 3  23 

L(f  Je  ne  sais  (furn 1  213 

*  Le  Petit  Due 3         23  janvier.  301 

*  Les  Hijnux  de  Jean?iette.  .  .        1             9  août.  87 

*  Le  Pretnier  re?idez-voîfs.  .  .        1        17  novembre  43" 

*  La  Cnmargo 3        20  novembre  42 
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lirecl«ur  :  M.  Caâlell 
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faveur  populaire.  On  ne  saurait  dire  que  pour  eux 
le  succès  d'un  ouvrage  soit  jamais  épuisé  et  telle 
pièce  que  l'on  croyait  à  jamais  effacée  de  l'affiche, 
après  un  chiffre  de  représentations  fort  honorable, 
y  reparaît  tout  à  coup  triomphante,  pour  parer  i 
une  éventualité  quelconque,  si  le  directeur,  qui 
sait  toujours  envisager  l'avenir,  s'est  trompé  dam 
ses  prévisions.  Nous  avions  déjà  constaté  cette 
sage  prudence  l'année  dernière  dans  l'administra- 
tion  de  M.  Gastellano,  k  propos  d'une  œuvre 
posthume  de  Th.  Barrière  ;  nous  serons  à  même 
de  la  constater  encore  dans  le  courant  de  cette 
campagne.  Malgré  une  situation  aus^  florissante 
et  qui  semblait  s'acheminer  toute  seule  vers  les 
plus  heureux  résultats,  il  n'en  est  pas  moins  vnî 
que  M.  Castellano  s'effrayait  parfms  du  double  fiur- 
deau  et  de  l'énorme  responsabilité  qu'il  avait  asBih 
mes.  Le  hniit  avait  couru  déjà,  à  plusieurs  reprises, 
qu'il  se  proposait  d'abandonner  une  partie,  sinoii 
la  totalité  de  l'entreprise,  et  peu  s'en  fallut  que  ce 
bruit  ne  devint  cette  année  une  réalité  *.  Si  noni 
ne  pouvons  nous  étonner  que  cette  intention  de 
demi-retraite  ait  germé  dans  l'esprit  t 
nistrateur,  nous  devons,  en  nous  rapp 


1.  Il  fut  d'abord  question  s 
dH  la  cesBioD  par  M.  Castellanode  l'eiplaitatio 
HietonquH  h  MM.  Ftourj,  paintre  dècoratan 
artiste  du  théâtre;  puis  A  M.  OubUt*  Bertrand 
iiiatique  au  journal  la  RÉpubliqut  frmtçat»*,  H 
l'anaée,  il  ne  paraît  pan  qu«  les  poDipU'lwa 
nhouti  ft  une  conclaiion  dèflnitiTe. 
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tence  si  tourmentée  de  ces  deux  scènes,  souhaiter 
que  le  directeur  actuel  préside  encore  longtemps 
à  leurs  destinées,  autant  dans  l'intérêt  de  Tart 
théâtral  que  dans  celui  du  nombreux  personnel 
qu'il  utilise  chaque  jour*. 

Pendant  que  sur  la  scène  du  Châtelet  les  Sept 
Châteaux  du  Diable  succèdent  à  Rothomago^  et 
que  l'année  se  trouve  remplie  avec  ces  deux  féeries, 
au  Théâtre-Historique,  Marceau^  repris  à  l'impro- 
viste  à  la  suite  de  l'insuccès  du  drame  de  Théo- 
dore Barrière,  dans  les  derniers  jours  de  l'année 
précédente,  Marceau^  dont  on  pouvait  croire  rai- 
sonnablement que  la  carrière  théâtrale  était  finie, 
réalise  encore  des  recettes  acceptables  et  permet  à 
la  direction  de  monter  à  loisir  le  drame  à  spectacle 
qu'elle  prépare  en  vue  de  l'Exposition  univer- 
selle. 

Encouragé,  en  effet,  par  le  succès  persistant 
à' Un  Drame  au  fond  de  la  mer^  M.  Castellano, 

1.  L'administration  de  M.  Castellano  continuait  à  être  signa- 
lée par  une  série  d' œuvres  charitables.  On  sait  que  cet  impré- 
sario^ d'accord  en  cela  avec  ses  artistes,  avait  inauguré  la 
pieuse  coutume  de  distribuer^  soit  aux  pauvres,  soit  à  des 
comités  de  bienfaisance^,  la  somme  consacrée  d^ordinaire  à  fêter 
une  période  de  cent  représentations  nouvelles  de  l'ouvrage  en 
cours  de  représentation.  C'est  ainsi  que  nous  le  verrons  agir 
cette  année,  soit  à  propos  de  la  guerre  d'Orient,  en  faveur  des 
réfugiés  des  provinces  à  Constantinople,  soit  en  affectant  le 
produit  d'une  représentation  des  Sept  Châteaux  du  Diable  à  la 
création  d'un  lit  à  l'orphelinat  d'Auteuil,  dirigé  par  l'abbé 
Roussel,  soit  encore  en  envoyant  un  billet  de  mille  francs  au 
lord-maire  de  Londres,  pour  la  souscription  ouverte  dans  cette 
ville  au  profit  des  victimes  d'une  terrible  catastrophe  sur  la 
Tamise. 


.d.JLA*mS^:  V 
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dans  un  ordre  d'idcSos  diffc^Tent,  avait  pensé  à 
appliquer  encore  une  fois  les  mêmes  moyens,  et, 
après  avoir  r6vol6  au  public  les  secrets  de  la  pose 
du  Cï^blc  transatlantique  ot  les  mystères  du  sca- 
phandre, no  songeait  ni  plus  ni  moins  qu'à  faire 
partager  à  ses  spectateurs  les  émotions  d'un  voyage 
en  ballon.  Le  projet  no  manquait  pas  d'intérêt  et, 
dans  un  espace  aussi  limité  que  celui  réservé  à  la 
scène,  devait,  pour  fttre  utilisé,  rencontrer  plus 
d'une  difficulté.  Mais  ce  n'est  pas  ce  que  redoatait 
le  directeur  du  Théâtre-Historique,  qui,  secondé 
par  des  machinistes  habiles,  ne  doutait  pas  le  moins 
du  monde  qu'il  ne  pût  venir  à  bout  de  réaliser  son 
idée,  nia  communiqua  donc  à  M.  Ferdinand Dugué, 
en  le  priant  de  la  placer  d  une  manière  quelconque , 
dans  le  dév(îloppement  d'un  sujet  dramatique.  Et 
dès  lors,  s'établit  entre  le  directeur  et  récrivain 
une  sorte  de  collaboration  en  quelque  sorte  tacite 
qui  devait  aboutir  au  drame  en  cinq  actes  et  huit 
tableaux,  intitulé  :  le  Ballon  Morel.  Le  Théàtre- 
Ilistoriquc  méritait  désormais  de  s'appeler  thétoe 
scientifique.  Les  deux  premiers  mois  de  l'année 
furent  consacrés  à  diverses  études  de  la  pièce  non- 
velle.  Pendant  que  les  artistes  répétaient  en  scène, 
les  décorateurs  cherchaient  dans  les  combinaiaotf 
infinies  des  toiles  et  des  lumières,  la  solution  dn 
problème  aérien  qui  leur  était  posé. 

Le  4  mars  eut  licMi  la  première  représentation 
du  drame  scientifique  de  M.  Dugué*,  et  le  public, 

1.    Distribution.  —  Lord   Edward  Stone,  M.  MoHtnL"^ 
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alléché,  dès  Touverture  du  rideau,  par  les  surprises 
dont  les  journaux  avaient  quelque  peu  éventé  le 
secret,  ne  sembla  prendre  aucune  espèce  d'intérêt, 
dans  l'Afrique  centrale,  où  il  se  trouvait  transporté, 
à  l'histoire  d'un  officier  de  marine  mort  assassiné 
dans  ces  parages  par  un  certain  Manoël  et  à  la  re- 
cherche duquel  s'était  imprudemment  aventurée 
une  sœur  de  la  victime,  M""®  de  Gèvres,  accompa- 
gnée dé  son  mari  et  d'un  original  britannique  qui 
s'épirend  sous  les  tropiques  d'un  bel  amour  pour  l'in- 
trépide voyageuse.   Si  le  public,  revenu  de  cette 
lointaine  excursion,  prêta  quelque  attention  au  su- 
perbe décor  de  M.  Floury,  représentant,  avec  une 
réalité  surprenante,  l'intérieur  d'une  mine  dans  le 
Pas-de-Calais  et  à  l'explosion  de  feu  grisou  qui  ter- 
mine  le  tableau,  cela  ne  l'empêcha  pas  de  sourire 
aux  combinaisons  dramatiques  que  l'auteur  tentait 
pour  l'émouvoir.  Que  lui  importait  que  la  jeune 
A.lice  fût  la  fille  légitime  de  cet  écervelé  de  docteur 
Morel,  qui  eût  mieux  fait  de  consacrer  sa  vie  à  ses 
nialades  au  lieu  de  rêver  la  direction  des  ballons, 
ou  r enfant  adultérin  de  l'officier  assassiné  h  qui 
les  distractions  du  savait  avaient  permis  jadis  de 
Se  rapprocher  de  M™^  Morel  !  Que  lui  importait  en- 

^Octeur  Morel,  M.  Gabriel,  —  Raoul  de  Gèvres,  M.  Boiiyer.  — 
^^ichel  Courage,  M.  Donafo.  *—  Carlos,  M.  Bosny.  —  Le 
^<^inte  de  Verga,  M.  Fourcaud,  —  Papillon,  M.  VoUei.  —  Jean- 
ierre,  M.  Guimier.  —  Méran,  M.  Dumans.  —  Jérôme,  M»  Pnnot. 
***  Mathilde,  il/^no  paul  Deshayes.  —  Alice,  AP'^  Jeanne  Marie. 
">  Marianne,  il/ii*  Weber.  —  Suzette,  APio  Dharc,  —  Thérèse, 
"^ic  Cél.  Aumont,  —  Céline,  Af'^e  Jenny  Rose. 
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core  que  le  propriétaire  de  la  mine,  le  comte  d 
Vare[a,  ne  fût  autre  que  le  bandit  Manoel,  e 
qu'affublé  de  ce  faux  titre,  et  enrichi  par  les  dé- 
pouilles de  sa  victime,  il  refusât  à  son  prétende 
fils  Carlos,  le  droit  d'épouser  Alice  I  Ce  n*est  pas 
vers  rintrigue  que  tendait  à  ce  moment  la  curiosité 
de  la  salle,  impatiente  d'assister  à  l'enlèvement  de 
l'aérostat  et  à  son  voyage  à  travers  les  airs.  Enfin 
le  ballon  parut  prêt  à  emporter  le  docteur  et  ses 
compagnons  à  travers  les  nuages.  Mais  Yarga  ne 
tarde  pas  à  devenir  suspect  à  lord  Edward  qui, 
flairant  en  lui  le  coquin  que  Ton  sait,  d'une  main 
puissante  le  jette  dans  la  nacelle  du  ballon,  et 
l'enlève  avec  lui  à  la  grande  stupéfaction  du  doc- 
teur Morel  et  de  tous  les  assistants.  —  Où  me  con- 
duisez-vous? s'écrie  le  criminel  épouvanté.— 
Au  tribunal  de  Dieu,  reprend  solennellement  lord 
Stone. 

A  ce  moment  le  rideau  tombait,  puis  se  relevait 
un  moment  après  et  nous  faisait  admirer  les  trans- 
formations successives  de  l'atmosphère.  C'étaient 
d'abord  des  nuages  blancs  à  travers  lesquels  on 
distinguait  difficilement  un  point  noir  qui  devait 
être  le  ballon.  La  terre  s'effondrait  peu  à  peu  dans 
le  dessous  de  la  scène  et  disparaissait  aux  yeux  dei 
spectateurs  transportés  à  deux  mille  mètres  e* 
l'air.  Au  coucher  de  soleil,  habilement  reproduit» 
succédait  la  nuit,  épaisse  d'abord,  et  ensuite  ^ 
voûte  céleste  toute  parsemée  d'étoiles.  A  traveï* 
ces  tableaux  divers,  se  succédant  de  minute  ^  \ 
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lâinatê^  et  où  prenaient  place  des  simulacres  de 
{duie,  àe  tempête  et  de  rafales,  apparaissait  Taé- 
rostat  et  ses  deux  voyageurs,  mais  l'un  étendu 
sur  le  bord  de  la  nacelle  et  ne  semblant  plus  don- 
ner signe  de  vie.  Tout  cela  était  machiné  avec  art 
et  d'un  pittoresque  vraiment  curieux.  Après  cela,  le 
balloB  retombait  au  pied  du  Vésuve,  où,  par  un 
cocqp  de  baguette  familier  aux  auteurs  dramatiq[ues, 
tous  les  personnages  de  la  pièce  se  retrouvaient 
transportés  pour  assister  au  mariage  de  lord 
Edward  avec  M"*°  veuve  de  fièvres  et  de  Carlos 
avec  Alice.  Les  artistes  chargés  de  Finterprétation 
du  drame  de  M.  Dugué,  se  tiraient  à  leur  honneur 
des  rôles  qui  leur  avaient  été  distribués  et  se  prê- 
taient de  la  meilleure  grftce  du  monde  à  toutes 
ces  machinations  qu'ils  étaient  appelés  à  traverser. 
On  ne  pouvait  raisonnablement  leur  en  demander 
davantage,  dans  une  pièce  où  Fagent  décoratif 
prenait  le  pas  sur  l'agent  dramatique  proprement 
dit.  Malgré  cela,  le  spectacle  de  ce  panorama  aérien 
était  curieux  à  plus  d'un  titre  et  l'effet  en  était 
tout  à  fait  saisissant. 

Si  les  spectateurs  quelque  peu  blasés  du  pre- 
mier soir,  se  refusèrent  à  prendre  au  sérieux 
cette  démonstration  scientifique  et  surtout  la  fable 
qm  lui  servait  de  prétexte,  on  pouvait  espérer  que 
le  gros  public  n*y  mettrait  pas  tant  de  façons  et  se 
laisserait  facilement  attirer  par  ce  luxe  inusité  de 
décorations  astrotiotnîquesi  Les  premières  repré^ 
sentations  semblèrent  devoir  confirmer  ce  pro^ 
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iiostic  et  le  Ballon  Morel^  donné  deux  fois  dans  la 
môme  journée,  les  17,  24  et  31  mars,  7  et 
21  avril,  paraissait  s'enlever  pour  un  voyage  aérien 
(le  longue  durée.  Il  ne  faisait,  hélas!  qu'emporter 
les  illusions  de  Tauteur  et  les  espérances  du  direc- 
teur. Les  recettes  baissèrent  promptement  et 
M.  (lastellano,  menacé  d'être  pris  do  court,  aban- 
donnant les  airs  pour  un  élément  plus  favorable, 
remonta  à  la  lu\t(î  Un  Draine  au  fond  de  la  mer 
qui  reparut  sur  l'afficlie  liî  4  mai  et  préluda  par 
trente-trois  représentations  à  une  autre  reprise 
celle  de  Marceau  (8  juin),  qui,  interdit  sur  pres- 
que toutes  les  sc6fics  d(î  province  par  les  adminis- 
trations locales,  devait  être  pour  les  étrangers  et 
les  provinciaux,  que  l'Exposition  amenait  à  Paris, 
un  attrait  de  grande  curiosité. 

A  ce  moment,  en  effet,  l'Kxpbsition,  sans  avoir 
atteint  encore  son  apogée,  commençait  à  exercer, 
pour  les  tlié<Ures,  cette  heureuse  influence  qui  de- 
vait I(îur  être  si  productive.  Kn  l'honneur  de  ce 
l)nblic  nouveau  et  sans  cesse  renouvelé,  M.  Cas- 
tellano  ne  s'était  pas  contenté  de  remettre  pure- 
ment et  simpleuKînt  le  drame  d'Anicet  bourgeois 
à  la  scène;  mais  désirant  en  faire  le  principal  élé- 
ment des  représentations  populaires  de  Tété,  il 
Tavait  pour  ainsi  diF'C  remonté  à  neuf  et  avait  ima- 
giné d'y  intercaler  la  reproduction  du  tableau  déjà 
célèbre  de  M.  Jean-I*anl  Lanrcns,  intitulé  la  Mort 
(In  Marteau,  qu(î  tout  le  monde  pouvait  admirer 
'-^ans  la  galerie  des  beaux-arts  du  Champ-de-Mars. 
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Dans  ces  conditions  nouvelles  de  vitalité,  Marceau 
traversa  victorieusement  la  période  aiguë  des  cha- 
leurs. Yers  le  commencement  d'août,  le  général 
républicain  semblait  devoir  battre  en  retraite  avec 
tout  son  attirail  de  mise  en  scène  et  céder  la  place 
à  un  drame  populaire,  les  Deux  Faubouriens^  qui 
avait  autrefois  obtenu  un  très  grand  succès  au 
théâtre  du  Cirque  de  l'ancien  boulevard  du  Temple. 
Son  existence  était  même  par  l'affiche  limitée  au 
25  août,  lorsque,  par  un  retour  inattendu  du  pu- 
blic, M.  Castellano  renonça  à  cette  dernière  pièce, 
toute  prête  pourtant,  et  termina  la  saison  de 
l'Exposition  avec  Marceau^  réservant  pour  l'hiver 
la  reprise  projetée  des  Pirates  de  la  Savane. 

Cependant  les  représentations  de  Rothomago 
avaient  pris  fin  avec  le  31  mars  et  les  Sept  Châ- 
teaux du  Diable  leur  avaient  succédé.  La  mise  en 
scène  de  cette  dernière  féerie  ne  différait  pas 
beaucoup  de  celle  adoptée  précédemment,  et,  sauf 
un  tableau  nouveau,  intitulé  :  le  Souper  de  Car- 
(jantua,  tout  le  reste  de  la  décoration  subsistait 
d'une  première  série  de  soirées  fructueuses.  La 
distribution,  modifiée  en  partie,  nous  présentait 
Cooper  dans  le  rôle  de  Canuche  \  mais  c'était  comme 
auparavant  Thcrésa  ^  dont  le  répertoire  varié  de 
chansonnettes  apportait; un  attrait  nouveau  au  rôle 


1.  Pendant  la  première  quinzaine  du  mois  d'août,  Cooper  cède 
ce  rôle  à  Berthet. 

2.  Thérésa   est    aussi,  de  temps  à  autre,  suppléée  par  Ma- 
dame Claudia. 
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de  Régaillctte  ;  la  gracieuse  M"""  Uonvé  qui  continua 
à  tenir  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  gentillesse 
le  personnage  d'Azélie  *,  et  Tixier  excellent  de  ron- 
deur et  de  bonhomie  sous  les  traits  d*un  Satan  de 
fantaisie.  Avec  cette  reprise,  M.  Castellano  inaugo- 
raity  tant  pour  la  scène  que  pour  la  salle,  Tédai- 
rage  électrique  à  la  bougie  Jablochkoff.  Mais  une 
innovation  qui  ne  pouvait  manquer  de  réussir, 
c'est  quand  le  directeur  eut  l'ingénieuse  idée  d'offrir 
à  toute  personne  prenant  un  billet  en  location,  un 
ticket  d'entrée  à  l'Exposition.  Plus  tard,  quand  les 
jardins  du  Champ  de  Mars  seront  fermés,  M.  Cas- 
tellano remplacera  le  ticket  par  le  billet  de  la  lote- 
rie nationale  qui  n'aura  pas  moins  de  succès  auprès 
des  amateurs  attirés  par  ce  puissant  moyen  de  sé- 
duction. Ainsi  lancés,  les  Sept  Châteaux  du  Diable 
fourniront  et  au  delà  la  carrière  de  l'Exposition*. 
Arrêtés  le  2  décembre,  ils  seront  remplacés  le  24 
suivant  par  Rothomago  qui  apparaissait  de  nouveau 
avec  les  mémos  éléments  de  succès  qui  Tavaieni 
favorisé  un  an  auparavant ,  et  auxquels  venait 
s'ajouter  l'exhibition  de  serpents,  de  caïmans  et 


1.  M>ne  Donvé>  pendant  une  courte  absence  vers  la  fin  dt 
Juillet,  est  l'emplacée  par  M"«  Thorcy. 

2.  S.  M.  le  Shah  de  Perse  assistait  le  7  juin  à  la repréianta- 
tion  des  Sept  Châteaux  du  Diable.  Pendant  un  entl*'act6j  if.  AitUi 
chef  d'orchestre  du  théAtre,  fit  exécuter  par  ses  artistes  l'air 
national  persan.  Cette  féerie  avait  du  reste  le  don  d'attirer  as 
Châtelet  les  plus  grands  personnages,  soit  ceux  qui  rési^aical 
actuellement  à  Paris^  soit  les  étrangers  Tenus  pour  Tisiter 
l'Exposition.  Parmi  eux,  nous  citerons  les  ambaasadein 
chinois. 
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autres  reptiles  intéressants  présentés  au  public  par 
le  dompteur  Karoli.  ' 

Le  succès  fait  toujours  des  envieux.  En  voyant 
M.  Castellano  porter  si  haut  le  sceptre  directorial, 
on  imaginait  de  le  détrôner  et  on  ne  craignait  pas 
d'insinuer  les  combinaisons  les  plus  diverses  pour 
le  supplanter  sur  l'une  ou  sur  les  deux  scènes  qu'il 
dirigeait  avec  une  dévorante  activité.  Cest  ainsi  que 
M.  Détroyat  parlait  de  réinstaller  l'Opéra. populaire 
dans  la  salle  du  Châtelet;  ainsi  encore  que  l'on  fai- 
sait appel  à  la  toute-puissance  de  la  ville  de  Paris 
pour  déposséder  le  directeur  du  Théâtre-Historique 
de  la  salle  qui  lui  avait  été  bien  et  authentiquement 
louée  et  rendre  l'immeuble  à  l'art  lyrique.  En 
homme  fort  de  son  droit,  M.  Castellano  répondit 
qu'il  était  maître  chez  lui  et  qu'il  y  resterait  tant 
que  bon  lui  semblerait  ou  que  ses  traités  lui  en 
donneraient  le  pouvoir  ;  et  le  succès  de  la  nouvelle 
reprise  qu'il  avait  tentée  le  7  novembre  avec  les 
Pirates  de  la  Savane^,  drame  en  cinq  actes  et 
huit  tableaux  de  MM.  Anicet  Bourgeois  et  Ferdi- 
nand Dugué,  n'était  pas  fait  pour  modifier  ses 


1.  DisTRiBUTiOH.  —  Andrés,  M.  Dumaine.  —  Ribeiro,  M,  La^ 
touche.  —  Panl  Bérard^  M,  Montai.  —  Jonathan,  M,  Gabriel,  — 
Jaanez,  M.  Donoto.  —  Vargas,  M,  Caulombier.  —  Pivoine^ 
M.  Cosme,  —  Un  officier.  M,  Reykers,  —  Mignele,  M,  Frumence, 

—  Tolobas,  M.  Laferté.  —  Jules^  M,  Debray,  —  Pablot,  M.  Emile. 

—  Ramon,  M,  Panot.  —  Un  guide.  M,  P,  Pellerin.  —  Pérès. 
3i.  Raynald,  —  Piquito,  Edouard.  —  Un  commJMionn&ire^ 
M.  Roblin.  —  Garçon  de  café,  M.  Canaléon.  —  Léo,  if*«  Océana, 

—  Hélène  Morales,  M^^^Méa.  —  Une  émigrante^if**  Marie Bou- 
tin.  —  Manuelita^  APi*  Cécile  Benéier.  —  Era,  petite  Daubraym 
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intentions  prcniiôros.  On  so  souvient  qu'en  1867 
D.umaino,  alors  directeur  delà  Gaîté,  avait  repris 
cette  pièce  originale  de  Tancienne  Gaîté,  en  y  fai- 
sant ajouter  un  rôle  pour  une  écuyère  américaine 
qui  avait  la  spécialité  de  figurer  en  scène,  traînée 
par  un  cheval  de  galop.  L'exercice  périlleux  auquel 
se  livrait  alors  miss  Adali  Menken  mit  Téouyèreà 
la  mode  et  rendit  au  drame  lui-même  la  vogue 
que  les  serpents  mécaniques  et  autres  accessoires  à 
sensation  dont  il  est  pourvu  n'auraient  sans  doute 
pas  suffi  à  lui  renouveler.  M.  Castellano  eut  Tidée 
de  tenter  l'aventure  avec  une  équilibriste  que  sa 
beauté,  la  séduction  de  toute  sa  personne,  faisaient 
admirer  depuis  deux  ans  au  Cirque  où  elle  exécu- 
tait sur  le  fil  de  fer  des  exercices  aussi  intéressants* 
que  périlleux.  M'^"  Océana  accepta  avec  empresse- 
ment la  proposition  qui  lui  était  faite  et  reparut 
après  miss  Menken,  dans  ce  rôlemuetde  Léo  ajouté 
après  coup  pour  faire  valoir  la  beauté  plastique  de 
l'artiste  de  circonstance.  «  M"°  Océana,  écrivait  àce 
sujet  M.  Henry  Fouquier,  est  aussi  consciencieu- 
sement déshabillée  que  Tétait  Miss  Macken.  On  Ta 
fort  applaudie,  on  l'a  forcée  h  revenir  sur  la  scène, 
frissonnante  sous  son  maillot,  un   peu  honteuse 
peut-être  de  ces  îij)plaudissenients  brutaux  et  li- 
bertins. »  Quant  à  rinterprétation,  elle  retrouvait 
deux  de  ses  fidèlcîs  de  18G7  :  Dumainc,  superbe  de 
prestance  et  de  foi,  et  Latouche,  effrayant  de  vé- 
rité sous  les  traits  du  traître  Ribeiro,  tous  deux 
très  bien   secondés  par   la  troupe  ordinaire   du 
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théâtre.  Les  décors  étaient  très  variés  et  très  pitto- 
resques; les  costumes  riches.  Il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  que  M.  Castellano,  au  31  décembre  1878, 
pût  envisager,  aussi  bien  pour  un  théâtre  que  pour 
l'autre,  Tannée  qui  allait  s'ouvrir  sans  trop  d'anxiété  *. 
Les  deux  ouvrages  éii  côiirs  dé  représentation  pro- 
mettaient de  ne  pas  l'abandonner  de  sitôt  ! 

Cette  notice  pourrait  à  ce  moment  se  résumer 
dans  les  deux  tableaux  suivants,  savoir  :^ 


Nombre  de 
.Date  de  la      représentât, 
ire  représentât,  pend,  l'année 
pend.  Tannée.  — 

—  soir,  matin. 


POUR  LE  THÉÂTRE  DU  CHATELEr 


Roihomago,  féerie  en  5  actes  et  25  tabl.  l®'  janvier.       98        9 
Les  Sept  Châteaux  du  Diable,  féerie  en 
4  actes  et  22  tableaux 20  avril.        257       1 

1.  On  a  pu  lire  dans  le  cours  de  ce  volume  la  lettre  écrite  par 
M.  Bardoux,  ministre  des  beaux-arts,  aux  directeurs  de  théâtre. 
Ceux-ci  se  réunirent  pour  répondre  collectivement  au  ministre. 
Mais  en  dehors  de  cela,  M.  Castellano  crut  bon  de  donner  direc- 
tement son  avis  personnel  :  «  On  attribue,  disait  le  confiant  im- 
présario, à  la  liberté  des  théâtres,  la  décadence  actuelle  de  l'art 
dramatique  et  lyrique.  C'est  une  erreur.  Le  mai,  selon  moi,  vient 
seulement  de  la  trop  grande  liberté  accordée  aux  cafés-concerts 
et  des  charges  trop  lourdes  qui  pèsent  sur  les  théâtres.  Remet- 
tez en  vigueur  toutes  les  ordonnances  de  police  qui  régissent  les 
cafés-concerts,  réduisez  le  droit  des  pauvres  à  5  pour  100  en 
faveur  des  théâtres  :  alors,  les  directeurs  ayant  des  frais  moins 
grands  à  supporter,  pourront  sacrifier  un  peu  la  question  com- 
merciale à  la  quecition  artistique.  »  C'était,  comme  on  le  voit, 
réternelle  question  du  droit  des  pauvres  et  des  cafés-concerts 
remise  sur  le  tapis.  On  ne  saurait  dire  que  la  raison  ne  fut  pas 
encore  cette  fois  du  coté  de  M.  Castellano,  à  l'initiative  de  qui 
les  directeurs,  ses  confrères,  avaient  dû  de  voir  souvent  cette 
campagne  reprise  auprès  de. l'administration,  et  plusieurs  fois 
sur  le  point  d'al)outir. 

36. 
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Date  de  la  Nombre  de 
ir«  repréienttt.  reiirétientit 
ou  de  m  reprise  pnd.  l'anée 

soir.  natîB. 

POUR   LE  THiATRB   HISTORIQUE 

Marct*au  ou  les  Enfants  de  la  Répu- 
blique, drame  à  grand  spectacle,  en 
5  actes  et  10  tableaux !•'  janyier.     £03      1 

*Le  RalUm  Morel,  drame  à  spectacle, 
en  5  actes  et  8  tableaux 4  mars.  55      5 

Un  Drame  au  fond  de  la  nier,  pièce 
À  spectacle  en  6  tableaux .     4  mai.  33 

Les  Pirates  de  la  Savane^  drame  en 
5  actes  et  8  tableaux 7  novembre.     55      V 

*  Ce  signe  indique  les  nouveautés. 
!•  24  novembre  et  29  décembre. 


THÉÂTRE  DlES  BOUFFES-PARISIENS* 


16  Janvier.  —  Première  représentation  de 
BABIOLE,  opérette  villageoise  en  trois  actes,  de 
MM.  Clairville  et  Octave  GAStiNEAU,  musique  de 
M.  Laurent  de  Rillé  '.  —  L'Étoile  n'ayant  pas 
exercé  sur  les  recettes  une  influence  assez  consi- 
dérable, les  Bouffes-Parisiens  ont  dû  monter  en 
grande  hâte  une  autre  pièce.  Le  livret  a  pour  au- 
teur l'un  des  maîtres  du  vieux  vaudeville  ;  la  mu- 
sique est  d'un  compositeur  plus  connu  pour  ses 


1.  Directeur;  M.  Charles  Comte;  secrétaire  génëi^l  :  M.  Henry 
Buguet. 

2.  Distribution.   —  Le  bailli.  M,  Daubray,  —  Lé  marquis, 
M.  Joîly,  —  Pierre  Mùrmelon,  Jf.  Scipion,  —  Allain«  M.  Jannin. 

—  Carcassol,  M.  Minart.  —  Tamarin,  M,  Bienfait,  —  Magloire , 
M.  Dubois.  —  Mathurin,  M.  Vinchon,  —  Germain,  M,  Michaud, 

—  Babiole,  M^i»  Paola  Marié,  —  Madeleine,   Jll"®  Marxj  Albert, 

—  Arabelle,  M»e  Bl.  Miroir,  —  Estelle,  M^^  Descot,  —  Babet, 
Af»»e  Blot. 

Partition  éditée  par  M.  A.  Girod. 
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n()ml)rcux  chœurs  crorplu^'on  qiio  pour  ses  excur- 
siojis  assoz  raros  dans  lo  dninaiuo  do  l'opérctto. 
IJabiolo,  qui  doiino  sou  nom  au  nouvel  ouvrage,  est 
une  paysainie  fûlée  —  voir  la  Petite  Fadette^  voir 
aussi  la  Fanchonnette  —  qui  se  rend  maîtresse 
des  secrets  de  tout  le  village  et  profite  de  la  situa- 
tion pour  arriver  à  ses  fins,  c'est-à-dire  pour 
épouser  le  gars  qui  n'a  rien,  mais  qu'elle  aime  et 
qu'elle  trouve  encore  le  moyen  de  faire  doter  pour 
la  circonstance.  Cette  donnée  peu  originale  est 
assaisonnée  d'une  foule  de  plaisanteries  au  gros 
sel  comme  «  un  cmq)  de  fusil,  reçu  quelque  part, 
au  bas  des  reins,  »  ou  de  questions  dans  le  goût 
de  celle-ci  !  «  (Jue  faisiez-vous  le  long  du  mur? 
répondez  !  »  Il  est  iimtile  d'insister  !  les  specta- 
teurs sentent  tout  d(î  suite  qu'ils  ont  affaire  à 
M.  Clairvillc.  La  musique  de  M.  Laurent  de  Rîllé 
est  écrite  sans  aucune  prétention.  C'est  une  suite 
de  couplets  qui  ne  sont  presque  jamais  nouveaux, 
mais  qui  se  laissent  presque  toujours  entendre 
sans  ennui.  Le  tout  est  de  n'être  pas  trop  dif&cile 
sur  la  qualité  —  eu  égard  à  la  quantité.  Le  public 
a  surtout  applaudi  le  finale-cancan  du  second  acte, 
renouvelé  des  Cloches  de  Corneville^  où  s'est  dis- 
tinguée une  débulante  qui  arrive  de  province,  mais 
qui  promet  :  M"*'  Mary  Albert.  Nous  préférons, 
pour  notre  part,  1(î  gentil  quintette  :  «Une  petite 
ferme,  un  petit  jardinet.  »  Daubray  nous  a  paru 
d'un  comique  cherché  et  monotone  dans  les  mo- 
nologues et  les  apartés  dont  il  émaille  le  rôle  du 
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bailli.  M"**  Paola  Marié  *  a  réussi  à  faire  bisser 
plusieurs  airs,  tendres  ou  gais,  qu'elle  a  dits  avec 
talent.  Il  n'est  pas  jusqu'à  M"°  Blanche  Miroir  qui 
n'ait  obtenu  un  ainnable  succès  dans  les  couplets  : 
«  Je  suis  bien  innocente  pour  le  savoir...  »  Hum! 
cette  frêle  personne  est-elle  aussi  innocente  qu'elle 
veut  bien  le  dire?...  Les  habitués  des  Bouffes  pa- 
raissaient n'y  croire  qu'à  moitié... 

Â  la  fin  du  mois  de  janvier,  une  opérette  en 
un  acte  de  M.  Paul  de  Cède,  musique  de  M.  Lu- 
cien Poujade,  intitulée  LE  COQ  DE  VIROFLAY,  se 
donnera  en  lever  de  rideau  de  Babiole^  dont  on 
aura  toutes  les  peines  du  monde  à  faire  un  demi- 
succès.  C'est  alors  que,  pour  essayer  de  vaincre  la 
déveine  qui  poursuit  les  Bouffes,  on  usera  d'un 
subterfuge  tendant  à  faire  croire  qu'un  livret  ano- 
nyme ((  excessivement  amusant  »  aurait  été  dé- 
posé chez  le  concierge  du  théâtre.  Puis  on  annon- 
çait que  le  manuscrit,  sans  nom  d'auteur*,  avait 
immédiatement  été  expédié  à  Offenbach  en  ce  mo- 
ment à  Nice.  Offenbach  répondait  par  télégraphe 
qu'il  se  chargeait  d'écrire  la  musique,  et  quelques 


1.  A  la  fin  du  mois  de  février,  Miïo  Paola  Marié  sera  suppléée 
pendant  quelques  jours  dans  ce  rôle  de  Babiole  par  M"e  Luce. 

2.  On  avait  d'abord  affirmé  que  la  pièce  était  de  MM.  Ludo- 
vic Halévy  et  Paul  Ferrier.  On  dit  ensuite  qu'elle  était  de 
M.  Nuitter,  puis  de  M.  Oflenbach  lui-même,  sauf  quelques  cou- 
plets écrits  pur  M.  Paul  Ferrier.  —  MM.  Paul  Ferrier  et 
Charles  Nuitter  semblaient  être,  en  fin  décompte,  les  véritables 
auteurs  de  la  pièce  qui  devait  d'abord  s'appeler /e*  i)^ //a;  Jlfom 
lie  Mandela  et  qui  s'intitula  définitivement  Maître  Péronilla, 
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semaines  après,  la  pièce  était  mise  en  répétition, 
pour  succéder  immédiatement  à  Babiole. 

ISMabs.  — Première  représentation  de  MAITRE 
PËRONILLA,  opérette  en  trois  actes  de  M.  X..., 
musique  de  M.  Jacques  Offenbach  *.  — Le  librettiste 
reste  masqué  jusqu'à  la  fin  :  on  n'a  point  nommé 
d'autre  auteur  que  le  maestro.  Entre  nous,  amis 
lecteurs,  les  inventeurs  de  Maître  Péranilla  ou  la 
Femme  à  deux  maris ^  ont  peut-être  aussi  bien  fait 
de  garder  l'anonyme...  «  Maître  Peronilla  est  un 
chocolatier  espagnol,  qui,  entre  autres  opinions, 
professe  celle-ci  :  —  Le  meilleur  chocolat  est  le 
chocolat  Peron...  illal...  le  seul  qui  blanchisse  en 
vieillissant...  —  Il  a  une  fille  et  une  sœur,  ce  cho- 
colatier andalou.  La  fille  est  jolie,  la  sœur  est  sévère. 
Tante  Léona  surveille  Manoêla,  comme  Bartholo 
pouvait  surveiller  sa  pupille.  On  a  fiancé  la  jeune 
fille  à  un  maître  sot,  et  elle  aime  un  maître  à 
chanter.  Mariée  à  Guardana  par-devant  notaire, 
Manoëla  épouse  Alvarez  devant  le  curé.  Nous  a^ons 
eu  la  Petite  Mariée,  C'est  la  Double-Mariée ^  ou  la 
Demi-Mariée,  comme  on  voudra.  C'est  aussi  un 

1.  Distribution.  —  Peronilla,  M,  Daubraïf,  — >  Guardana, 
M,  Jolly,  —  Ripardos,  M,  Troy,  —  Don  Henrique,  M.  Minard. 
—  îerjuge,  M.Jannin. —  2o  juge, Af.  Chambéry.  —Le  notaire, 
M,  Pescheux.  —  Fabrice,  M,  Montaubry.  —  Alvarez,  Jf"*  Pet- 
chard.  ^  Frimousquinos,  M^^*  Paola  Marié,  —  Léonora^  Jf  *•  Gi- 
rard.  —  Manuella,  Afi^e  Humbert. 

Au   pupitre  du   chef  d'orchestre,  M.  Thibault,  qui  vient  da 
Théâtre-Lyrique,   a   remplacé  M.   Roques,   qui  a  reprii 
anciennes  fonctions  d'accompagnateur. 
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peu  Criralda.  De  ses  deux  maris,  Mano6la  n'aime 
d'ailleurs  que  le  n*  2,  le  petit  Alvarez  qui  chante 
si  joliment  la  malaguena.  Elle  court  les  chemins 
avec  le  galai^t,  et,  arrêtée  en  route  parle  corrégidor, 
elle  est  enfermée  au  couvent,  et  il  faut  que  maître 
Peronilla  lui-même,  sous  la  robe  et  la  perruque  de 
Tavocaty  plaide  et  gagne  la  cause  de  sa  fille»  Le 
petit  étudiant  Frimousquinos,  —  un  jeune  drôle  qui 
profite  de  l'actualité  parisienne  du  moment  pour 
arborer  le  chapeau  à  claque,  la  cuiller  et  le  cos- 
tume de  la  Estudiantina^  —  a  fort  heureusement 
fabriqué  un  acte  notarié,  par  lequel  le  ridicule 
époux  Guardona  se  trouve  légalement  marié  à  la 
tante  Leona.  Voilà  Manoëla  libre!  Elle  épousera 
son  Alvarez  y  et  tout  finira  par  une  chanson.  Ma- 
dame Peschard  n'est-elle  point  là  pour  le  couplet 
au  public  !  » 

Maître  Peronilla  manquait  décidément  de  fan- 
taisie et  de  verve.  La  même  situation,  qui  n'était 
pas  toujours  bien  bouffonne,  se  prolongeait  durant 
deux  actes.  Les  rôles  étaient. à  peine  esquissés.  Si 
Offenbach  avait  rencontré  de  plus  heureux  livrets, 
il  avait  écrit  de  meilleures  partitions.  C'est  à  peine 
s'il  en  est  resté  un  seul  morceau  :  la  Malaguena, 
une  mélancolique  chanson  à  boire,  bien  dite,  au 
second  acte  par  M"^  Peschard.  A  ce  refrain,  un 
peu  banal,  nous  préférons  peut-être  la   sérénade 
que  chantait,  au  lever  du  rideau,  M"®  Paola  Marié, 
Le  reste  ne  vaut  pas  Thonneur  d'être  retenu.  Parmi 
les  interprètes,  nous  avons  nommé  M""  Peschard 
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et  l^iolîi  Mario,  qui  sont  doux  vraies  chanteuses. 
Citons  pour  mémoire  M""  llumbert  ou  llumberta, 
bien  jolie,  mais  bien  prétentieuse  et  fort  inexpéri- 
mentée encore,  d'est  elle  qui  chante  avec  un  petit 
air  maniéré  :  «  (Juand  on  n'a  pas  ce  que  Ton  aime, 
il  faut  ainuM'  (•(»-  que  Ton  a.  »  A  la  place  de  M°*  Théo, 
qui  doit  ([uitter  les  l^oulTes,  les  spectateurs  du  théâ- 
tre du  passag(i  (llioiseul  dcivront  se  contenter  de 
M""  llumberta.  M""  (iirard,  l'excellente  dugazon  si 
lon};tenij)s  applaudie  au  Thé/ltre-Lyrique  et  à 
rOpéra-(lonii(iue,  reçoit  en  partage  un  mau- 
vais rcMe  et  une  chanson  des  plus  médiocres,  la 
ballade  do  la  Be/le  Eapaynole  qui  a  traîné  partout. 
A  Daubray,  toujours  très  aimé  du  public,  nous 
préférons  cetic  fois  M.  Jolly,  qui  nous  semble  beau- 
coup plus  nîiliu'el  et  plus  comique. 

Après  l'insuccès  de  Maître  Peronitla^  on  avait 
songé  à  reprendre  la  Jolii*  Parfumeuse  avec 
jyjme  'i^]j,\q^  Diuibray  et  JJonnet;  mais,  le  composi- 
teur n'ayanl  pu  s'entendre  avec  le  directeur  au 
sujet  d(î  la  distrihulion  des  autres  rôles,  ce  projet 
dut  être  abandonné.  On  parla  alors  d'Orphée  aux 
enfers,  rendu  tel  qu'il  avait  été  créé,  au  théfttre 
de  ses  prt'niiers  succès.  On  agita  aussi  la  question 
d'une  ]N'pris(î  de  la  Gran'le-Uuchcase  avec 
M"*^  Schn('i(l<M*  elle-inéni(î  et  Jîonnet  dans  Fritz. 
Mais  le  c()nipi)sit(Mir  passait  pour  vouloir  réserver 
cette  reprise  aux  VariéLés  a\(îc  M'"''  Judic.  De  plus, 
le  minisire  (I(î  la  fjncrrc  s'opposait,  dit-on,  ù  la 
représentation  de    la  j)ièce   où   le  général    Uoum 
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était  tourné  en  ridicule.  On  n'insista  point  à  ce 
moment,  et  au  lieu  d'une  pièce  d'Offenbach,  on 
décida  la  reprise  d'un  des  plus  grands  succès  des 
Bouffes  en  ces  dernières  années,  celui  de  la  Tim- 
baie  d'argent,  qui  eut  lieu  après  la  50®  représen- 
tation de  Maître  Peronilla. 

4  MAI.  —  Reprise  de  LA  TIMBALE  D'ARGENT, 
ou  394®  représentation  de  l'opérette  de  MM.  No- 
BiAG  et  Jaime  (Liorat  pour  les  couplets),  musique  de 
M.  Vasseur.  m™®  Peschard  gardait  à  cette  occasion 
le  gentil  rôle  d'amoureux  tyrolien  qu'elle  avait 
créé  avec  tant  de  succès  ;  sans  faire  oublier 
M""®  Judic,  la  jolie  Théo  disait  assez  bien  au 
3°  acte  :  «  C'est  ainsi  qu'on  enjôle  »  et  Daubray 
prenait  joyeusement  possession  du  rôle  de  Baab, 
où  Désiré  nous  avait  tant  amusés.  —  La  soirée 
commençait  par  la  première  représentation  de 
QUAND  ON  MANQUE  LE  COCHE,  opérette  en  un 
acte  de  MM.  J.  de  Rieux  et  E.  o'Au,  musique  de 
M.  A.  Talexy. 

En  pensant  que  la  Timbale  d^argent  pouvait 
tenir  l'affiche  pendant  toute  la  durée  de  l'Exposi- 
tion, on  avait  compté  sans  la  déveine  qui  s'atta- 
chait obstinément  au  théâtre  des  BoufTes  :  deux 
mois  suffirent  amplement  au  succès  de  cette 
reprise,  qui  finit  avec  le  mois  de  juin. 

4  JUILLET.  —  LA  REINE  INDIGO  \  opéra-bouffe 

1.  Distribution.  —  Romadaur,  M,  Vauthier,  —  Janio,  M*  Ur- 
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en  trois  actes  de  MM.  Jaimb  et  Wilueh,  musique  de 
M.  Johann  SînAiiss.  —  L'ann6e  1878  est  décîdô- 
ment  l'annùe  merveilleuse.  Elle  enfante  des 
miracles  et  fait  tomber  les  haine!;  les  plus  cor- 
sées. Si  les  Capulet  et  les  Montaignt  avaient  vécu 
en  cette  bienheureuse  année,  ils  se  seraient  sûre- 
ment réconciliés.  Les  Uouffcs  et  la  Uenaissancc  se 
regardaient  en  ebiciis  de  faïence.  M.  Charles  Comte 
ne  pouvait  pardonner  à  M.  Koning  de  lui  avoir 
ravi  tout  son  succès.  Il  est  bien  certain  que  l'opé- 
rette, tuée  au  passage  Choiseul,  renaissait  à  la 
Porte-Saint-Martiii  :  les  Uouffes-Parisiens  mou- 
raient de  la  redoutable  concurrence  que  leur  avait 
faite,  depuis  quatre  ans,  le  nouveau  thé&tre  dc 
Lecocq  et  de  Johann  Strauss.  On  comprenait  le 
juste  ressentiment  dc  M.  Comte.  Aussi  fut-on  fort 
étonné  d'apprendre  que  le  directeur  des  Bouffes 
venait  d'offrir  sa  salle  au  directeur  de  la  Renais- 
sance pour  y  jouer  plusieurs  pièces  de  son  réper- 
toire. 

La  chose  était  pourtant  très  siir"'"    '^'^'■"^  "" 
traité  conclu  avec  M.  Johann  Straui 
à  date  fixe  la  Tzigane  et  la  Reine . 
souciant  pas,  d'autre  part,  d'intcrn: 
sentations  du  Petit  Duc,  dont  les 
toi^juurs  splendidcs,  M.  Koning  a^ 


baiu.  -  Mjaoul',  M.  CiilUii.  —  Uiiliiizouk,  Jl 
M.  ViHChon.  —  Fa.itiiB.ui,  !d"'  Z.  Hou/fa 
M"»  n/tareille.  —  Zoliéiilo,  JB'"':  Dcsoit,  — 
—  Fariente,  »"<•  llewiette. 
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der  à  M.  Comte,  dont  le  théâtre  venait  précisément 
de  fermer,  à  quel  prix  il  lui  louerait  sa  salle,  pen- 
dant le  temps  de  la  clôture  annuelle,  M.  Comte 
avait  répondu  commercialement,  et  l'affaire,  ainsi^ 
conclue,  aurait  pu  devenir  excellente  pour  les 
deux  directeurs.  —  Oh!  la  drôle  de  salle  et^  là 
drôle  de  soirée  que  cette  première  de  la  Mrità. 
Indigo  !  Tune  des  plus  pittoresques  que  nous  ait 
données  l'Exposition.  jQu'on  en  juge  par  le 
mémento  suivant.  Une  partie  de  l'orchestre  était 
occupée  par  les  musiciens,  en  costmne,  de  la  fan- 
fare militaire  de  Gilmore,  de  New-York,  qui  s'était 
fait  entendre,  Taprès-midi,  au  Trocadéro.  Aux 
galeries  se  trouvaient  les  Espagnols,  guitaristes  et 
danseurs  de  la  troupe  Rovira.  Dans  plusieurs  loges 
de  face,  les  vingt  bohémiennes  de  Moscou,  que 
Ton  entendait  chanter  naguère  au  concert  de 
l'Orangerie.  Ici  des  Japonais,  là  des  Chinois  à  longue 
queue,  plus  loin  des  Suédois,  plus  loin  encore  des 
chanteurs  hongrois.  De  ce  côté,  les  Tunisiens  ;  de 
cet  autre,  les  Marocains  de  l'Exposition.  Tous  en 
costume  !...  à  tel  point  que  les  Parisiens,  en  redin- 
gote et  en  habit  noir,  semblaient  entièrement 
dépaysés  et  ne  savaient  quelle  contenance  se  don- 
ner au  milieu  de  ce  tohu-bohu  de  costumes 
exotiques. 

La  soirée  s'est  d'ailleurs  fort  bien  passée.  Dès 
les  premiers  entrechats  de  Vauthier,  dans  le  rôle 
de  l'eunuque  Romadour,  le  porte-drapeau  de  la 
compagnie  américaine,  placé  à  la  troisième  galerie, 
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avait  cru  devoir  agiter  son  étendard  en  signe  de 
joie;  mais  comme  le  mouvement  n'était  pas  sans 
gôner  quelques  spectateurs,  le  blanc  militaire 
jugea  plus  convenable  d'accrocher  à  la  galerie 
l'étendard  national.  Il  y  resta  jusqu'au  moment  où 
les  Américains  quittèrent  la  salle  pour  passer  sur 
le  théâtre,  où,  après  une  annonce  de  Vauthier,  ils 
vinrent  jouer  plusieurs  morceaux  de  leur  réper- 
toire :  airs  nationaux,  fort  bien  dits  par  les  ins- 
truments à  anche  et  enlevés  avec  une  remar- 
quable sonorité  par  les  gros  saxophones  de  la 
bande.  Fêtés,  applaudis,  bissés,  les  territoriaux 
américains  étaient  si  ravis  de  leur  succès,  qu'en 
sortant  de  scène  ils  embrassaient  les  ouvreuses. 
Nous  ne  savons  si  le  chef  de  musique  a  fait  à 
Zulma  Bouffar  la  même  galanterie;  mais  nous 
devons  constater  que  l'opulente  Fantasca  a  bien 
dit  ses  couplets  :  «  Cavalier  modèle,  mince  et 
fluet  »  et  a  reçu  plusieurs  bouquets  après  «  La 
Femme  est  un  oiseau  subtil.  » 

Malheureusement  toutes  les  soirées  ne  furent 
pas  aussi  pittoresques  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler,  et  au  bout  de  quinze  jours,  on  son- 
geait à  laisser  la  Reine  Indigo  ^  pour  repren- 
dre la  Tzigane;  mais,  vu  les  médiocres  re- 
cettes de  la  première  de  ces  pièces ,  il  parut 
plus  sage  aux  deux  directeurs  de  s'en  tenir 
là  :  la  Tzigane  ne  fut  pas  jouée,  et  le  thâitre 
ferma  définitivement  ses  portes  jusqu'en  sep- 
tembre. 
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3  SEPTEMBRE.  —  Première  représentation  du 
PONT  D'AVIGNON,  opérette  en  3  actes  de  M.  A. 
LioRAT,  musique  de  M.  Charles  Grisart*,  précédé  du 
GUIDE  DE  LA  CUISINIÈRE,  opérette  en  un  acte 
de  M.  JouHAUD,  musique  de  M.  G.  Douay  '  «  Sur 
le  pont  (f  Avignon.,,  on  y  glisse...  on  y  glisse,.^» 
C'est  ainsi  que  M.  Liorat  a  modifié  le  refrain  dé 
la  chanson  célèbre.  Malheur  à  la  jeune  fille 
qui  se  laissera  choir  en  descendant  le  terrible 
pont  :  elle  est  bien  sûre  de  ne  jamais  plus  trouver 
de  mari,  car  on  saura  désormais  à  quoi  s'en  tenir 
sur  sa  vertu.  Mais  si  pareille  mésaventure  est  ar- 
rivée à  la  jeune  Maguelonne,  ce  n'est  pas  qu'elle 
soit  indigne  de  porter  le  bouquet  de  fleurs  d'oran- 
ger. Elle  n'a  glissé  que  par  malice  et  pour  éviter 
d'épouser  l'aubergiste  Galuchard,  que  le  gouver- 
neur de  la  province  —  un  vieux  farceur  —  veut 
lui  donner  pour  mari,  un  mari  qu'il  fera...  ce  que 
bon  lui  semblera.  Maguelonne  en  tient  pour  un 
joli  petit  officier,  qui  s'est  montré  «  ben  honnête  » 


1.  Distribution.  —  Galuchat,  M.  Daubray.  —  Le  gouverneur^ 
M.  Jolly.  —  Le  maire,  M.  Scipion,  —  Saturnin,  Jf.  Jannin,  — 
Gandelande,  M.  Maxnère,  —  Croustignac.  M.  Denoyers.  — 
Mastifas,  M.  Vinchon  —  Boussagnol^ Jlf.  Rivet-  —-Maguelonne, 
l^i>e  ^,  Lody.  —  Roger,  Jlf»>e  luce.  —  Bérengère,  W^^  Marie 
Albert.  —  Miss  Pichutt,  AfUe  Masson.  —  Toinette,  Jlf"»  Duparc. 
—  Frédéric,  Afiie  Ambre,  —  Arabelle,  3f»e  Blot.  —  Dorothée, 
Jlfiie  Campigiia,  —  Geneviève,  Afi^e  Marcelle.  —  Claudine^ 
Mii«  Descot.  —  Jeanneton,  M^^*^  Henriette,  —  Suzanne,  ilf**«B/afi  • 
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Partition  éditée  à  Paris,  chez  Egrot. 

2.  Distribution.  —  Montgobin,  M,  Denoyers,  —  Magloire, 
M.  Jannin,  —  Lucrèce,  M^*^  Descot.  —  Nicole,  if»i«  Henriette». 
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en  certaine  circonstance  assez  scabreuse.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  reprocherons  à  Maguelonne   de  pré- 
férer son  gentil  militaire.  Quelle  charmante  armée 
que  celle  où  les  officiers  seraient  aussi   jolis  que 
M"°  Luce*,  et  quel  délicieux  pays  que  celui  où  les 
simples  cueilleuses  d'oUves  seraient  toutes   aussi 
spirituelles  que  M""  Lody  !  —  Oui,  M"°  Lody,   de 
rOdéon    aux    Bouffes-Parisiens,  il  y  a  bien   loin, 
n'est-il  pas  vrai?...  Presque  aussi  loin  que  d'une 
bonne  pièce  à  celle  des  Bouffes-Parisiens,  qui  ne 
contient  pas  une  situation  vraiment  neuve,  pas 
une  scène  vraiment  drôle.  C'est  en  vain  que  Dau- 
bray  en  capitaine  de   pompiers  grotesque  (a-t-on 
assez  abusé  des  pompiers  au  théâtre  ?),  et  Jolly  en 
costume  de  général  de  la  Restauration,    grattent 
leur  rôle  pour  en  tirer  quelque  chose.  C'est  à  peine 
si    Ton    sourit    quelquefois.   La  musique  de  H. 
Charles  Grisart  ne  contient  guère  qu'une    phrase 
assez  réussie  sur  les  paroles  :  «  En  mon  bon  droit 
j'ai  confiance  »,  et  encore  ui^ voisin,  bien  informé, 
a-t-îl  bien  voulu  nous  apprendre  qu'elle  était  tout 
entière  dans  les  Huguenots...  Brave  homme,  va! 
La  déveine  est  décidément  aux  Bouffes-Parisiens. 
Il  fallait  déjà  songer  à  un  autre  spectacle...   C'est 
alors  qu'on  revint  fort  heureusement  à  l'idée  de 
reprendre  la  Grande-Duchesse  de  Gérohtein^  s«' 
avec  M™"  Dartaux,  soit  avec  M"°  Aimée.    Suivant 


1.  M'i°  Luce  céda  pendant  quelques  jours  à  sa  çami'*^ 
M^io  Ambre,  son  rôle  d'officier. 
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le  désir  d'Offenbach,  M"^  Paola  Marié  fut  définiti- 
vement choisie. 

5  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  LA 
GRANDE-DUCHESSE  DE  GÉROLSTEIN,  opéra- 
bouÉFe  en  trois  actes  de  MM.  Henri  Meilhac  et  Lu- 
dovic Halévy,  musique  de  M.  Jacques  Offenbaoh  *. 
La  Grande-Duchesse  de  Gérolstein  était,  il  y  a 
onze  ans,  une  amusante  charge  des  choses  mili- 
taires. Mais  que  d'événements  depuis  le  temps  où 
nous  répondions  à  M.  de  Bismarck  par  les  facéties 
du  baron  Puck!  et  comment  rire  encore  aujour- 
d'hui du  plan  du  général  Boum  après  avoir  subi 
celui  du  général  de  Moltke  ?. .  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  plusieurs  des  plaisanteries  qui  remplis- 
saient le  premier  acte  de  l'ancienne  opérette  des 
Variétés  soient  tombées  dans  le  vide  aux  Bouffes- 
Parisiens.  Il  n'importe;  l'efiet  n'a  pas  été  aussi 
glacial  qu'on  pouvait  le.  craindre,  et  pour  être  lé- 
gèrement démodée,  la  pièce  de  MM.  Meilhac  et 
Halévy  n'a  pas  ennuyé  les  spectateurs  de  1878. 
La  partition  de  la  Grande-Duchesse  n'est-elle  pas, 
du  reste,  une  des  meilleures  d'Offenbach?  M"° 
Paola  Marié,  succédant  timidement  à  M"°  Schnei- 
der dans  le  rôle  que  celle-ci  a  créé  avec  tant  d'au- 
torité, s'est  montrée  chanteuse  adorable.  Pouvait- 

1.  Distribution.  —  Le  général  Boum,  M,  Daubray, —  Prince 
Paul,  M.  A.  Jolly,  —   Fritz,   M.   Emmanuel,  —  Baron  Pi 
M.   Bo?m€t,  —  Baron  Grog,   M.  Scipion.  —  Népomuc^ 
cheut,   —  La   Grande-Duchesse,  M^^^  P,  Marié,    — 
M^}^  Luce, 
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on  lui  demander  davantage  ?  Il  n'y  a,  d'ailleurs, 
aucune  comparaison  à  établir  entre  la  première 
grande-duchesse  etla  seconde,  pas  plus  qu'entre  feu 
Couder  et  Daubray  *,  le  général  Boum  d'aujour- 
d'hui, —  ou  qu'entre  le  Fritz  d'autrefois,  M.  Dupuis, 
et  son  successeur,  M.  Emmanuel.  Jolly  est,  au  con- 
traire, dans  l'excellente  caricature  du  prince  Paul, 
une  ganache  des  plus  réussies. 

Etait-il  réservé  à  la  Grande-Duchesse  de  relever 
la  fortune  chancelante  des  Bouffes-Parisiens  ?  La 
célèbre  opérette  faisait  pendant  le  premier  mois 
une  moyenne  journalière  de  cinq  mille  francs 
de  recette,  et  l'on  pensait  que  son  succès  per- 
mettrait à  M.  Offenbach  d'achever  tranquille- 
ment la  partition  de  la  Marocaine  :  il  n'en  fut 
rien. 

Il  fallut  bâcler  au  plus  vite  la  Marocaine  et 
fixer  au  mois  de  janvier  suivant  la  première  re- 
présentation de  l'ouvrage  de  MM.  Paul  Ferrier  et 
Offenbach  en  pleines  répétitions  au  mois  de  dé- 
cembre. 1878  se  termine  avec  la  Grande-Duchesse 
de  Gérolstein^  dont  la  350®  représentation  a  eu 
lieu  le  27  décembre.  Cette  reprise  aura  pourtant 
été  la  plus  heureuse  de  l'année,  pendant  laquelle 
les  trois  pièces  nouvelles  :  Babiole^  Maître  PerO'* 
mlla  et  le  Pont  d^ Avignon  ne  peuvent,  hélas  I 
être  comptées  comme  des  succès. 

1.  A  la  fin  du  mois  d'octobre^  M.  Daubray  indispoié  dut  m 
faire  remplacer  pendant  quelques  jours,  dans  le  rôle  d«  généntl 
Boum,  par  son  camarade  Martin. 
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AMBIGU-COMIQUE^ 


Pendant  les  trois  proraicrs  mois  de  1878,  l'ex- 
ploitation du  théâtre  de  rAmbigu-Comique  est 
tout  entière  partagée  entre  trois  grands  ouvrages, 
dont  le  premier,  La  Case  de  t oncle  Tonij  héri- 
tage  des  derniers  jours  de  la  campagne  précédente, 
occupe  encore  Taffiche  jusqu'au  .27  janvier  inclusi- 
vement et  dans  la  matinée  du  2  du  môme  mois. 
Trente  et  une  représentations  réalisaient  pour 
cette  pièce  un  résultat  très  enviable,  et  dont  la 
direction  eut   lieu  de   se  montrer  satisfaite.  U 

m 

Courrier  de  Lyon^^^  avec  Paulin  Ménier  dans  le 

1.  Directeurs  au  1"'  janvier  1878  :  MM.  Ritt  et  Larochelle.— 
A  partir  du  25  septembre  :  M.  Chabrillat,  directeur;  BL  Hajm^' 
régisseur  général  ;  M.  Ferdinand  Bourgeat,  secrétaire  génëraL 

2.  DiSTRiDUTiON.  —  Pierre  Choppart,  M,  Paulin  Ménier,  — 
Lesurques  et  Dubosc ,  M.  Lacressonnière,  —  Fouinard^if.  Âlexsi^ 
dre,  —  Courriol,'  M.  Murray,  —  Didier,  M.  Fraizier.  —  Jérôa» 
Lesurques,  M.  Machandte.  —  Daubenton,  M,  P.Foumier»'' 
L(i  maître  de  poste,  M.  II.  Roze.  —  Joliquet»  M.  MttUei»  —  l* 
courrier,  M.  Uolie.  —  Lambert,  hf.  T,  Rousseau,  —  OutfoWi 
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rôle  de  Ghopord,  dit  rAimaMe^  remidaça^  le  26 
janvier,  le  drame  de  MM.  Damanotr  et  d*Eimery. 
Paulin  Ménier  est  încomparahle  dans  le  rôle  de  ce 
fantoche  meurtrier,  écriyaît  M.  Paul  de  Saint- 
Victor  à  propos  de  la  reprise  de  FcBuvre  plusieurs 
fois  centenaire  de  MM.  Moreau,  Siraudin  et  Dela« 
cour.  Qui  a  yu  ce  masque  bestial  plongé  dans  le 
goitre  d'une  cravate  informe,  ce  regard  louche  et 
cette  allure  oblique  de  fauve  aux  aguets,  qui  a 
entendu  cette  voiï  scélérate  (jui  tient  de  Taboi  et 
du  rauquement,  ne  peut  plus  jamais  Toublier.  La 
fantaisie  dans  Tignoble,  la  bouffonnerie  dans 
l'horreur,  ne  sauraient  aller  au  delà.  Alexandre^ 
Lacressonniere,  Murray  et  M"'  Raynard,  complè- 
tent Tensemble  de  cette  bonne  reprise  qui  rem- 
plira encore  la  sajle  de  l'Ambigu  pendant  de  longs 
soirs.  »  Quarante-deux  représentations  consécu- 
tives, telle  fut  la  conséquence  du  pronostic  du 
critique  du  Moniteur  universel.  Au  Courrier  de 
Lyon  succéda,  le  13  mars,  la  Pille  des  chi/fonnier$\ 


M.  Besson.  —  Le  greffier,  M.  Charlier,  —  Un  garçon  de  ferme, 
M.  Bellet  —  Jeanne,  M^^  P.  Patry.  —  Julie  Lesurques,  Jlfii©  C, 
Raynard»  —  Jeannette,  Af™«  Richard. 

1.  Distribution.  —  Bamboche^  M.  Ch.  Perey.  -—  La  mère  Mos. 
cou,  M.  Alexandre.  —  Dartes,  M,  Manuel,  —  Verdiep,  M,  Ë* 
Martin.  —  Duval,  M.  Murrûy.  —  Mas,  Af.  Libert.  —  Pailleux, 
M.  Ploton.  —  Don  Sandoval,  M,  T.  Roussseau.  —  Furfailloux, 
Mé  MaUet.  —  Lussan,  M.  Gaspard.  — Joseph,  M,  Bellet,  —Geor- 
ges, M.  Chartier.  —  Ariss,  M.  Thibault,  —  Un  geôlier,  M.  La- 
marque.  —  Père  Lavigne,  M.  Palazy,  —  lo^^  chiffonnier.  M,  Léon, 
—  2c  chiffonnier.  M,  Dujeu,  —  3°  chiffonnier,  M,  Nolet,  —  Thd- 
résa,  Jtfmc  Raucourt.  —  Mariette,  Jlf^o  C.  Haynard,  —  LVle- 
quine,  Af™c  Murray,  —  Justine^  Af"o  P.  Moreau, 
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dramo  en  H  actes  et  8  tableaux,  de  MH.  Â.  Bour- 
geois et  F.  Dugué,  où  Charles  Pérey,  qui  se  tenait 
éloigné  du  théâtre  depuis  longtemps,  repreasût 
avec  SUCCÈS  le  r61e  de  Bamboche,  créé  par  lui 
dix-sept  ans  auparavant  sur  cette  même  scène  de 
l'Ambigu.  Cette  pièce  complétait  la  trinité  de  re- 
prises après  laquelle  le  théâtre,  cédant  à  la  tenta- 
tion de  donner  deux  ouvrages  nouveaux,  et  tout 
en  projetant  pour  l'époque  de  l'Exposition  de  re- 
monter h  l'Ambigu  le  drame  des  Deux  Orphelines 
qui  avait  si  merveilleusement  réussi  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  lançait  sans  trop  grande  confiance  & 
trente  jours  à  peine  d'intervalle,  deux  premières 
représentations.  A  ce  moment  les  directeurs  asso- 
ciés des  deux  scènes  de  la  Porte-Saint-Martin  et 
de  l'Ambigu  laissaient  librement  circuler  le  bruit 
de  leur  retraite  et  peu  satisfaits,  cpiant  à  cette  der- 
nière scène,  des  résultats  d'une  entreprise  qui 
s'était  tout  d'abord  annoncée  comme  devant  être 
plus  fructueuse,  ils  avaient  officiellement  signifié 
au  propriétaire  de  la  salle  qu'ils  n'entendaient  en 
aucune  manière  prolonger  leur  engagement  au- 
delà  de  la  première  période  déterminée  par  leur 
bail.  Or,  cette  période  expirait  dans  lee  demim 
jours  de  septembre,  et  d'ici  là,  MM.  Rîtt  et  Lan* 
chellc,  entendaient  exploiter  â 
site  du  public  de  l'Exposition, 
la  première  représentation 
pièce  sombre  dont  les  terrible 
exotique  semblaient  devoir 
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teur,  la  meilleure  manière  d'émouvoir  toute  une 
salle. 

9  AVRIL.  —  LA  BRÉSILIENNES  drame  en  six 
actes  et  un  prologue,  de  M.  Paul  Meurice.  —  Balda 
Morales,  la  Brésilienne  en  question,  a  juré  de 
venger  sur  la  famille  de  Sergy,  auprès  de  laquelle 
elle  est  entrée  en  qualité  d'institutrice,  la  mort 
de  son  mari  massacré  par  les  blancs.  Et  pour 
atteindre  ce  but  criminel,  elle  n'imagine  rien  de 
mieux  que  de  faire  mourir  de  chagrin  la  comtesse 
de  Sergy,  et  après  avoir  décidé  le  comte  à  l'épou- 
ser, de  chercher  à  marier  la  fille  de  sa  victime  à 
une  sorte  de  spadassin  et  d'escroc  du  nom  de 
Maugiron,  tandis  que  le  frère  de  Lucie  ne  rêve 
pour  celle-ci  d'autre  mari  que  son  ami  le  docteur 
Robert.  Mais  ce  dernier  a  surpris  le  secret  de  la 
mort  de  la  comtesse  et,  pour  ce  double  motif, 
Balda  voudrait  se  débarrasser  du  trop  clairvoyant 
médecin  en  le  faisant  tuer  en  duel  par  son  affidé 
Maugiron,  lorsqu'elle  reçoit  la  confidence  de  sa 
propre  fille  Angélina,  qui  lui  déclare  qu'elle  aime 
Robert  et  qu'elle  mourra  si  elle  n'épouse  pas  le 
docteur.  Prise  d'un  subit  accès  de  tendresse  ma- 


1.  Distribution.  —  Robert,  M.  P.  Deshayes,  —  Le  comte  de 
Sergy,  M,  Clémant  Just,  —  Le  marquis  de  Maugiron,  M,  VtUe- 
ray.  — Lucien  de  Sergy,  M.  Fabrèguc,  —  Du  Plessis,  Jd,  Fevier, 

—  Germain,  M.  Ploton,  —  Marvejels,  M,  Ckartier,  —  De  Cler- 
val.  M,  Thibaut,  —  Baptiste,  M,  Léon.  ■—  Balda,  M^*>  Farguei', 

—  Mn»e  de  Sergy,  Jlf"»®  Lacressùnnière.  —  Angélina,  H"®  ^Uce 
locfy.  — Lucie, itf lie j^arte.  —  Victorine,  if»«Afttrraî/.—  Julie, 
jlfiie  p.  Moreau. 
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tcrrielle,  Balda  change  immédiatement  de  projet. 
C'est  la  rivale  de  sa  fille  qu'elle  entreprend  main- 
teiiaiit  d'empoisonner  au  moyen  d'un  élixir  fou- 
droyant qu'elle  a  rapporté  des  pays  chauds.  Et  la 
Brésilienne  toucherait  au  but  tant  désiré  de  sa 
vengeance,  si  la  tendre  Angélina,  qui  a  découvert 
les  sinistres  projets  de  sa  mère,  n'avait  Tidée  de 
substituer  au  breuvage  empoisonné  une  liqueur 
inolFcnsive,  et  pour  ne  pas  être  un  obstacle  au 
bonheur  de  celui  qu'elle  aime,  ne  se  donnait  vo- 
lontairement la  mort,  pendant  que  Balda,  affolée 
et  épouvantée,  succombe  en  proie  à  de  déchirants 
remords.  Cet  amas  d'horreurs,  dépourvues  de  toute 
espèce  d'intérêt  véritable,  fit  tour  à  tour  bâiller  et 
rire.  La  liréailienne  n'avait  été  reçue  qu'à  Tombre 
des  Misérables^  et  l'auteur,  M.  Paul  Meurice,  avait 
profité  de  ses  relations  étroites  avec  M.  V.  Hugo 
pour  imposer  sa  pièce  aux  directeurs  associés  à  qui 
cette  combinaison  ne  souriait  que  médiocrement. 
Autant  MM.  Ritt  et  Larochelle  étaient  disposés  à 
d(i  la  confiance  quand  il  s'agissait  d'une  œuvre  du 
poète  d'IIernani,  autant  ils  se  méfiaient  à  bon 
cs(û(uit  des  productions  de  son  disciple,  M.  Paul 
Mcurice.  L'événement  devait  leur  donner  raison. 
Pendant  que  les  Misérables  ne  réussissaient  qu'à 
moitié  à  la  Porte-Saint-Martin, /â5  5r^5i7icwie  attei- 
gnait avec  peine  un  chiffre  dérisoire  de  repré- 
sentations et  disparaissait  de  l'affiche  en  empo^ 
tant,  dans  les  plis  de  sa  robe,  les  espérances  mais 
non  les  illusions  de  l'auteur.  Le  thé&tre,  pris  au 
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dépourvu,  n'avait  pas  même  le  temps  nécessaire 
de  monter  la  pièce  nouvelle  qu'il  appelait  au  dan- 
gereux honneur  de  lui  succéder  et,  abandonnant 
M.  Paul  Meurice  et  son  drame  dès  le  6  mai,  il 
préférait  faire  relâche  pendant  cinq  soirées  con- 
sécutives jdutôt  que  de  continuer  à  encaisser  des 
recettes  insignifiantes,  pour  ne  pas  dire  nulles, 
mais  en  tout  cas  ruineuses,  tellement  les  frais  de 
chaque  soir  étaient  en  raison  inverse  du  produit 
de  la  représentation. 

11  MAI.  —  LES  ABANDONNÉS  \  drame  en  cinq 
actes  et  sLx  tableaux  par  M.  Louis  Davyl.  —  Guil- 
laume, un  honnête  serrlirier  de  province,  a  com- 
mis l'imprudence  autrefois  d'épouser  une  jeune 
ouvrière  coquette  et  frivole,  Nanine,  qui,  jtprès 
quelques  mois  d'une  félicité  tourmentée,  l'a  aban- 
donné pour  s'enfuir  avec  un  riche  Anglais,  lord 
Clifton.  Plusieurs  années  se  sont  passées  après 
lesquelles  Guillaume,  à  moitié  consolé,  s'est  ré- 
fugié à  Paris  et  est  parvenu  à  se  faire  aimer  d'une 
blanchisseuse  nommée  Ursule,  avec  qui  tout  le 

1.  Distribution.  —  Guillaume,  M,  Paul  Deshayes,  —  Lord 
Clifton,  M,  W.  Stuart.  —  Morgane,  Af.  Lnray,  —  Prince,  M,  Go- 
hin,  —  Antonin,  M,  Courtes.  —  Trodos,  M.  Lamarque.  —  Mouil- 
lebec.  M,  Ploton.  —  Auguste,  M.  Bellet.  —  Un  crieur^Jlf.  Thibnuli, 

—  Joseph,  M.  Léon.  —  John,  M.  Dujeu.  —  Un  ouvrier,  M.  PàlaTt/, 

—  Ursule,  ilfme  Périga.  —  Nanine,  JtfHc  L,  Gérard.  —  Phrasie, 
Afiie  Angèle  Moreau.  —  M^e  Prince.  Jlf'^o  Derouet.  —  La  marraine, 
jtfme  Morin.  —  M™c  Gérard,  M^^^  P.  Moreau.  —  Le  petit  Robert, 
APie  C.  Courboif.  —  Première  femme,  Jifi^e  Rosa-Bell,  — 
Deuxième  femme,  M^^  Anglehert,  —  Troisième  femme, 
m^'  Elise, 
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monde  le  croit  marié.  Il  serait  tout  à  fait  heureux 
si,  avec  les  deux  enfants  que  sa  maltresse  lui  a 
donnés,  celle^^i  n'en  avait  introduit  dans  le  mé- 
nage un  troisième  qu'elle  prétend  avoir  adopté 
par  humanité  et  pour  le  soustraire  aux  cruautés 
de    vils  mercenaires  k  qui  ses  parents  l'avaient 
confié,  et  qu'il  croit  lui,  le  résultat  d'une  première 
faute  dlfpsule.  Or,  Robert  est  précisément  le  fils 
de  lord  Clifton  et  de  Nanine.  Si;r  ces  entrefaites, 
cette  dernière  qui,  d'amant  en  amant,  est  deve- 
nue l'instrument  d'un  habile  aventurier  appelé 
Morgano,  après  avoir  dépouillé  son  ancienne  con- 
dition, a  dérobé  l'état  civil  de  la  femme  décédée 
d'un   riche   banquier  américain,    et  tandis  que 
Guillaume  qui  la  croit  réellement  morte  s'apprête 
à  épouser  Ursule,  Nanine,  sous  le  nom  deM"  Pe^ 
kins,  vient  relancer  à  Paris  celui  qu'elle  sait  fc  11 
recherche  de  son  fils.  Elle  lui  offre  mâme,  en  à- 
mulant  un  sincère  repentir,  de  lui  faire  retrouver 
Robert,  s'il  consent  à  lui  donner  son  nom.  Lord 
Clifton  accepte  cet  étrange  marché.  Ce  n'est  toute- 
fois qu'après  bien   des    hésitations  que  Nanine, 
arrivée  sans  le  savoir  chez  Son  mari,  T(^t  sarBTBD- 
dication  repoussée  par  la  méfiante  \ 
fuse  môme  de  désigner  à  cette  n 
l'enfant  qu'elle  a  jadis  délaissé  et  qut 
Guillaume,  à  qui  cette  révélation  vi 
inconvénients  de  devenir  bigame, 
teusement  chassée  sous  les  yeux  di 
et  de  sa  rivale  en  même  temps.  Le 
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à  la  joie  d'apprendre  qu'Ursule  ne  l'avait  pas 
trompé  à  l'endroit  de  l'origine  de  cet  enfant,  con- 
sent sur  les  instances  de  sa  maîtresse  à  se  charger 
de  l'enfant  abandonné  et  au  besoin  à  le  reconnaî- 
tre légitimement  comme  sien.  Mais  justement 
ému  des  menaces  deNanine,  il  n'hésite  pas  à  aller 
demander  aide  et  protection  pour  Robert  à  lord 
Clifton.  C'est  là  que  Nanine  démasquée  veut,  au 
milieu  d'un  bal,  faire  enlever  l'enfant  par  Morgane, 
lorsque  celui-ci  apprenant  qu'elle  ne  s'est  servie  de 
lui  que  comme  d'un  instrument  et  qu'elle  va 
sérieusement  épouser  lord  Clifton,  la  poignarde, 
pour  permettre  à  ce  dernier  de  retrouver  son  fils 
et  à  Guillaume  d'épouser  Ursule.  «  Et  c'est  ainsi, 
écrivait  M.  Emile  Zola  dans  son  feuilleton  du  Bien 
public,  que  les  méchants  sont  punis  pendant  que 
les  bons  se  réjouissent.  Le  hasard  joue  dans  tout 
cela  un  rôle  vraiment  trop  considérable.  Je  ne 
discute  pas  la  vraisemblance.  Rien  de  plus  étrange 
que  l'épouse  de  ce  serrurier  qui  devient  la  maî- 
tresse d'un  grand  seigneur  britannique.  Elles  sont 
rares  les  femmes  d'ouvrier  qui  montent  dans  les 
Uts  des  heureux  de  la  terre.  Le  plus  souvent  elles 
trompent  un  serrurier  avec  un  maçon.  Il  y  a  aussi 
dans  le  drame  des  idées  bien  singulières  sur  la 
législation  qui  régit  les  questions  de  paternité.  La 
seule  querelle  que  je  veuille  chercher  à  M.  Louis 
Davyl  est  de  lui  demander  pourquoi  il  a  mis  en 
œuvre  toutes  les  vieilles   m     »  ' 

mélodrame  lorsqu'il  lui  < 
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simple,  plus  vnii,  et  d'obtenir  par  )it-m6nie  un 
succès  plus  l('igitiiHC  el  plus  durable.  Jo  crois  que 
le  public  lui  aurait  ôtÉ  plus  reconnaissant  de 
rompre  tout  <i  fuit  avec  la  tradition.  Les  seules 
parties  de  l'œuvre  qui  ont  porté  sont  les  parties 
populaires.  C'est  \h  une  expérience  dont  le  résultat 
m'a  onchaiité  parce  que  j'y  ai  vu  une  confirmation 
de  toutes  les  idées  que  je  défends.  »  Quoi  qu'il  eii 
soit,  le  succès  très  vif  et  très  sincère  de  la  pre- 
mière rcpréscntatioH  ne  se  confirma  pas  aoi 
représentations  qui  suivirent  et  la  plupart  des 
journaux  qui,  en  constatant  ce  succès,  avaient  pré- 
dit à  l'œuvre  nouvcllo  do  M.  Davyl  une  série  trao- 
tueuse  de  cent  soirées  pour  le  moins,  durent 
rabattre  beaucoup  des  espérances  qti'îls  avaient 
contribué  à,  faire  entrer  dans  l'Ame  des  diredenra, 
surtout  quand  ceux-ci  se  virent  obligés  d'aLan- 
.  donner  le  drame  en  question  apri 
représentations  '  et  de  remettre  dès  le 
scène  celui  des  Deux   orphelines*, 

1.  Le  14  juin,  t'Amliiiju  flt  Babitemaat  relAcb 
AociJent  .-ii'riTé  A  M'i'  i'ùri^'a  au  moment  où  la 
lever  snr  le  premier  iiotn  ilt^B  Abandormi». 

2.  ])[smrin:Tn>s.  -  riuprf.  M.  Taillade.  —  Jao 

—  Lo  coiiitx  <[e  Uniiire,  M.  P..iUe.  —  Picard,  i 
chovulier  de  V;iudray,  -.W.  Fabrégue.  —  Le  doot 

—  Ijiifleur,  M.  Vonrlèx.  —  Le  miirqnia  de'Prai 

—  Hartiii,  .V.  P/ofon.  —  Deatrès,  M.  Deliile.  — 
pnnl.  —  Im  chnnUiur,  .V.  .Vullet.  —  De  Uaill;*  j 
tini>(,  .V.  L'imniqut.  —  liii  diimestiqae,  M.  U 
gcia,  .U.  Palinij.  —  Un  touimissioimaife,  Jlf.  Â\ 
gtmt,  M.  Ûujeu.  —  Un  ini-iirliant,  M.  Louii.  — 
Liniôre,  M"'  Dnche.  —  L»  FrocJwnl,  M"  Ha 
riette.  M**>  Law-enee  Gérard.  —  Lonisa,  JtfU*  J. 
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triompher  au  programme  de  TAmbigu  durant 
quatre-vingt-seize  soirées,  grâce  à  Taffluence  de 
spectateurs  que  les  fêtes  de  l'Exposition  uni- 
verselle renouvelaient  quotidiennement.  La  dis- 
tribution du  drame  de  MM.  d'Ennery  et  Cormon 
avait  subi  quelques  modifications  importantes. 
Faille  remplaçait  Lacressonnière  ;  Fabrègue  faisait 
regretter  Régnier,  le  créateur  du  rôle  du  chevalier 
de  Vaudray;  Gobin  était  plus  goûté  que  Vollet 
dans  celui  de  Picard ,  le  valet  de .  chambre 
philosophe;  enfin  W^^  Laurence  Gérard  ne  faisait 
pas  oublier  M™^  Dica  Petit,  que  la  Russie  nous  a 
enlevée  ^ .  Mais  le  plus  singulier  de  cette  nouvelle 
interprétation  était  de  retrouver  sous  le^  haillons 
de  la  Frochard,  ce  personnage  si  curieusement 
créé  par  la  pauvre  Sophie  Hamet,  une  artiste 
qui  dans  des  rôles  plus  sympathiques  avait  autre- 
fois été  très  appréciée  sur  des  scènes  de  genre 
pour  sa  beauté  et  pour  sa  distinction.  «  Comment 
M^^®  Honorine,  disait  M.  Albert  Delpit,  a-t-elle  pu 
se  résigner  h  prendre  cet  emploi  de  vieille?  Nous 
ne  savons.  En  tout  cas,  la  tentative  lui  a  réussi. 
Elle  est,  dans  ce  rôle  hideux  de  la  Frochard,  bien 
autrement  saisissante  que  Sophie  Hamet  qui  le 
créa  et  y  eut  cependant  un  si  grand  succès.  » 

pianne,  M^^  Lacressoiinière.  —  Sœur  Geneviève,  ilf™e  Daubrun, 
—  Florette,  M™o  Clamecy.  —  Julie,  M^^  Anglebert.  —  Cora, 
Jlfue  Elise,  —  Une  mendiante,  ilfiie  Georgette.  —  Une  bourgeoise, 
Afiie  Camille, 

1.  Le  rôle  de  la  comtese  de   Linière  est   aussi  de  temps  à 
autre  joué  par  M^o  Daubrun,  appelée  à  doubler  M^^e  Doche. 
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Le  21  septembre,  les  Deux  orphelines  étaient 
représentées  pour  la  dernière  fois,  et  cette  date 
marquait  du  même  coup  le  terme  de  la  direction 
de  MM.  Ritt  et  Larochelle  à  l'Ambigu.  Depuis  le  mois 
dejuindéjà,M.  Henri  Chabrillat,  pbis  connu  jusqu'ici 
par  ses  relations  avec  le  monde  de  la  presse  que  par  son 
expérience  administrative,  avait  formé  une  société 
en  commandite  en  vue  d'exploiter  par  le  drame 
le  théâtre  que  les  directeurs  de  la  Porte- Saint- 
Martin  abandonnaient.  Il  s'était,  dès  le  premier 
jour  de  la  signature  du  traité  qui  le  plaçait  à  la 
tôte  des. destinées  de  T Ambigu,  assuré  le  concours 
d'auteurs  dramatiques  en  renom  et  avait  formé 
une  troupe  composée  d'éléments  divers  pris  un 
peu  dans  tous  les  rangs  de  la  disponibilité  ar- 
tistique. Ce  n'était  pas  tout  que  d'annoncer  pom- 
peusement qu'on  allait  ressusciter  à  l'Ambigu  l'an- 
cien drame  et  lui  rendre  son  ancienne  splendeur, 
et  M.  Chabrillat  ne  devait  pas  tarder  &  mesurer  la 
distance  qui  sépare  l'enthousiasme  de  la  réalitéi  les 
beaux  projets  de  l'exécution.  Le  jeune  directenr 
arrivait  bien  à  l'Ambigu  avec  un  drame  tiré  d'un 
roman  célèbre  et  que  le  bruit  qui  s'était  produit 
autour  du  livre  devait  encore  contribuer  à  flaire 
réussir.  Mais  il  eût  été  imprudent  d'ouvrir  la  partie 
avec  une  aussi  belle  pièce  et  de  risquer  l'inaugora-' 
tion  d'une  administration  nouvelle  sur  un  ouvragei 
pour  ainsi  dire  éprouvé,  et  dont  trop  de  préci- 
pitation pouvait  sembler  amoindrir  l'importanee 
qu'on  en  attendait.  Et  puis  P Assommoir  demis- 
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dait  de  longs  mois  d'étude,  des  frais  considéra- 
bles de  mise  en  scène,  des  éléments  compactes 
d'interprétation  et  tout  cela  ne  pouvait  être  ob- 
tenu du  premier  coup  et  dans  un  délai  qu'il  im- 
portait de  ne  pas  trop  indéfiniment  ajourner  si  l'on 
voulait  profiter  de  la  vogue  que  les  étrangers  et  les 
provinciaux  valaient  en  ce  moment  aux  théâtres  de 
Paris.  D'un  autre  côté ,  il  semblait  malhabile  de 
n'offrir  à  la  curiosité  de  ceux-ci  qu'un  spectacle 
nouveau  dont  ils  eussent  pu  se  méfier  à  bon  droit. 
C'est  pourquoi  fut  écarté  par  la  nouvelle  direction 
le  projet  de  rouvrir  les  portes  de  l'Ambigu  avec  la 
Princesse  Borowska,  drame  inédit  de  M.  de  Cor- 
vin,  le  même  dont  M.  Alexandre  Dumas  avait 
refait  les  Banicheff.  M.  Chabrillat,  appelant  à  lui 
le  concours  du  directeur  de  l'Odéon  qui  lui  était 
bien  nécessaire  en  ce  moment,  inaugura  son  règne 
d'imprésario,  dans  la  salle  restaurée  de  l'Ambigu, 
par  la  reprise  de  la  Jeunesse  de  Louis  X/F*,  le 
drame  à  qui  l'exhibition  étrange  d'une  meute  et 
de  ses  accessoires  sur  la  scène  du  second  Théâtre- 

1.  Distribution.  —  Mazarin,  M,  Gil-Naza.  —  Louis  XIV, 
M.  Abel.  —  Molière,  M.  Rebel.  —  Guiche,  M.  Angelo.  —  Bou- 
chavannes.  M,  Valbel.  —  Bernouiii,  M,  Vollet,  —  Montgiat, 
M.  Clerh.  —  Charles  Stuart,  M.  Sicard,  —  Guitaut^  M»  Fleury, 

—  Dangeau,  M.  Courtes,  —  Poquelin,  M.  Chameroy.  —  Gram- 
mont,  M.  Romain.  —  Villequier,  M.  Xeriche,  —  Guénaud, 
M.  Tkéry.  —  Beringhen,  M,  Foucault,  —  Lyonne,  M,  Lamnrque. 

—  Villeroj,  M,  Gastet.  —  Pimentel,  M,  Constant,  —  Le  grand 
veneur,  M.  Ernest.  —  Le  duc  d'Anjou,  Af^^o  Antonine.  —  Marie 
de  Mancini,  JlPi®  Jeanne  Clatrval.  —  Anne  d'Autriche,  W^^  Ma- 
rie Samary,  —  Georgette,  Afi^e  Marie  Koih.  —  Henriette  d'An- 
gleterre, itfïio  Alice  Chêne,  —  M^e  de  la  Motte,  Af">®  Cortam- 

ert,  —  Charlotte,  M}^^  L,  Magnier, 
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drame  en  5  actes  et  8  tableaux,  de  MM.  Â.  Bour- 
geois et  F.  Dugué,  où  Charles  Pérey,  qui  se  tenait 
éloigné  du  théâtre  depuis  longtemps,  reprenait 
avec  succès  le  rôle  de  Bamboche,  créé  par  lui 
dix-sept  ans  auparavant  sur  cette  même  scène  de 
TAmbigu.  Cette  pièce  complétait  la  trinité  de  re- 
prises après  laquelle  le  théâtre,  cédant  à  la  tenta- 
tion de  donner  deux  ouvrages  nouveaux,  et  tout 
en  projetant  pour  Tépoque  de  l'Exposition  de  re- 
monter à  TAmbigu  le  drame  des  Deux  Orphelines 
qui  avait  si  merveilleusement  réussi  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  lançait  sans  trop  grande  confiance  à 
trente  jours  à  peine  d'intervalle,  deux  premières 
représentations.  A  ce  moment  les  directeurs  asso- 
ciés des  deux  scènes  de  la  Porte-Saiat-Martin  et 
de  l'Ambigu  laissaient  librement  circuler  le  bruit 
de  leur  retraite  et  peu  satisfaits,  quant  h,  cette  der- 
nière scène,  des  résultats  d'une  entreprise  qui 
s'était  tout  d'abord  annoncée  comme  devant  être 
plus  fructueuse,  ils  avaient  officiellement  signifié 
au  propriétaire  de  la  salle  qu'ils  n'entendaient  en 
aucune  manière  prolonger  leur  engagement  au- 
delà  de  la  première  période  déterminée  par  leur 
bail.  Or,  cette  période  expirait  dans  les  derniers 
jours  de  septembre,  et  d'ici  là,  MM.  Bitt  et  Laro- 
chelle,  entendaient  exploiter  à  leur  profit  la  curio- 
sité du  public  de  l'Exposition.  Le  9  avril  eut  lieu 
la  première  représentation  de  La  BrésUimMi 
pièce  sombre  dont  les  terribles  efibts  d'un  paison 
exotique  semblaient  devoir   résumer,  pour  Tau- 
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teur,  la  meilleure  manière  d'émouvoir  toute  une 
salle. 

9  AVRIL.  —  LA  BRÉSILIENNE  S  drame  en  six 
actes  et  un  prologue,  de  M.  Paul  Meurige.  —  Balda 
Morales,  la  Brésilienne  en  question,  a  juré  de 
venger  sur  la  famille  de  Sergy,  auprès  de  laquelle 
elle  est  entrée  en  qualité  d'institutrice,  la  mort 
de  son  mari  massacré  par  les  blancs.  Et  pour 
atteindre  ce  but  criminel,  elle  n'imagine  rien  de 
mieux  que  de  faire  mourir  de  chagrin  la  comtesse 
de  Sergy,  et  après  avoir  décidé  le  comte  à  l'épou- 
ser, de  chercher  à  marier  la  fille  de  sa  victime  à 
une  sorte  de  spadassin  et  d'escroc  du  nom  de 
Maugiron,  tandis  que  le  frère  de  Lucie  ne  rôve 
pour  celle-ci  d'autre  mari  que  son  ami  le  docteur 
Robert.  Mais  ce  dernier  a  surpris  le  secret  de  la 
mort  de  la  comtesse  et,  pour  ce  double  motif, 
Balda  voudrait  se  débarrasser  du  trop  clairvoyant 
médecin  en  le  faisant  tuer  en  duel  par  son  affidé 
Maugiron,  lorsqu'elle  reçoit  la  confidence  de  sa 
propre  fille  Angélina,  qui  lui  déclare  qu'elle  aime 
Robert  et  qu'elle  mourra  si  elle  n'épouse  pas  le 
docteur.  Prise  d'un  subit  accès  de  tendresse  ma- 


1.  Distribution.  —  Robert,  Af.  P.  Deshayes,  —  Le  comte  de 
Sergy,  M,  Clémant  Just,  —  Le  marquis  de  Maugiron,  M.  Ville- 
ray.  — Lucien  de  Sergy,  M.  Fabrègue,  —  Du  Plessis,  M,  Perner, 

—  Germain,  M,  Pioton,  —  Marvejels,  M.  Chartter.  —  De  Cler- 
val,  M.  Thibaut,  —  Baptiste,  M.  Léon,  —  Balda,  Jtf"*  Fcurguei', 

—  M»ne  de  Sergy,  Afn»e  Lacressonnière.  —  Angélina,  M^^^  Alice 
Lody.  — Lucie,  M^^^  Marie.  —  Victorine,  M^^Murray,—  Julie, 
Afiiop.  Moreau, 
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ternellc,  Balda  change  immédiatement  de  projet. 
C'est  la  rivale  de  sa  lille  qu'elle  entreprend  main- 
teiiaht  d'empoisonner  au  moyen  d'un  élixir  fou- 
droyant qu'elle  a  rapporté  des  pays  chauds.  Et  la 
Brésilienne  toucherait  au  but  tant  désiré  de  sa 
vengeance,  si  la  tendre  Angélina,  qui  a  découvert 
les  sinistres  projets  de  sa  mère,  n'avait  l'idée  de 
substituer  au  breuvage  empoisonné  une  liqueur 
inolfensive,  et  pour  ne  pas  être  un  obstacle  au 
bonheur  de  celui  qu'elle  aime,  ne  se  donnait  vo- 
lontairement la  mort,  pendant  que  Balda,  affolée 
et  épouvantée,  succombe  en  proie  à  de  déchirants 
remords.  Cet  amas  d'horreurs,  dépourvues  de  toute 
espèce  d'intérêt  véritable,  fit  tour  à  tour  b&iller  et 
rire.  La  Brésilienne  n'avait  été  reçue  qu'à  l'ombre 
des  Misérables^  et  l'auteur,  M.  Paul  Meurice,  avait 
profité  de  ses  relations  étroites  avec  M.  V,  Hugo 
pour  imposer  sa  pièce  aux  directeurs  associés  à  qui 
cette  combinaison  ne  souriait  que  médiocrement. 
Autant  MM.  Ritt  et  Larochelle  étaient  disposés  à 
do  la  confiance  quand  il  s'agissait  d'une  œuvre  du 
poète  (ïllernaniy  autant  ils  se  méfiaient  &  bon 
esci(înt  des  productions  de  son  disciple,  M.  Paul 
Mcurice.  L'événement  devait  leur  donner  raison. 
Pendant  que  les  Misérables  ne  réussissaient  qu'à 
moitié  à  la  Porte-Saint-Martin, /a  J?r^5i7ieniie  attei- 
gnait avec  peine  un  chiffre  dérisoire  de  repré- 
sentations et  disparaissait  de  l'affiche  en  empo^ 
tant,  dans  les  plis  de  sa  robe,  les  espérances  mais 
non  les  illusions  de  l'auteur.  Le  théâtre,  pris  an 
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dépourvu^  n'avait  pas  même  le  temps  nécessaire 
de  monter  la  pièce  nouvelle  qu'il  appelait  au  dan- 
gereux honneur  de  lui  succéder  et,  abandonnant 
M.  Paul  Meurice  et  son  drame  dès  le  6  mai,  il 
préférait  faire  relâche  pendant  cinq  soirées  con- 
sécutives plutôt  que  de  continuer  à  encaisser  des 
recettes  insignifiantes,  pour  ne  pas  dire  nulles, 
mais  en  tout  cas  ruineuses,  tellement  les  frais  de 
chaque  soir  étaient  en  raison  inverse  du  produit 
de  la  représentation. 

11  MAI.  —  LES  ABANDONNÉS  S  drame  en  cinq 
actes  et  six  tableaux  par  M.  Louis  Davyl.  —  Guil- 
laume, un  honnête  serr\irier-  de  province,  a. com- 
mis l'imprudence  autrefois  d'épouser  une  jeune 
ouvrière  coquette  et  frivole,  Nanine,  qui,  jiprès 
quelques  mois  d'une  félicité  tourmentée,  l'a  aban- 
donné pour  s'enfuir  avec  un  riche  Anglais,  lord 
Clifton.  Plusieurs  années  se  sont  passées  après 
lesquelles  Guillaume,  à  moitié  consolé,  s'est  ré- 
fugié à  Paris  et  est  parvenu  à  se  faire  aimer  d'une 
blanchisseuse  nommée  Ursule,  avec  qui  tout  le 

1.  Distribution.  —  Guillaume,  M,  Paul  Deshàyes,  —  Lord 
Clifton,  M,  W.  Stuart.  —  Morgane,  M,  Laray,  —  Prince,  M.  Go- 
bia,  —  Antonin,  Af.  Courtes.  —  Trodos,  M,  Lamarque.  —  Mouil- 
lebec.  M,  Ploton.  —  Auguste^  M.  Bellet  —  Un  CTÏeur,M.  Thibault. 

—  Joseph,  M.  Léon.  —  John,  M.  Dujeu,  —  Un  ouvrier,  M.  Pàlary. 

—  Ursule,  3fme  Périga.  —  Nanine,  Jtf»c  £,,  Gérard.  —  Phrasie, 
3/^io  Angèle  Moreau.  —  M™e  Prince.  Af»^e  Derouet.  —  La  marraine, 
jjfme  Morin.  —  M^e  Gérard,  M^^^  P.  Moreau.  —  Le  petit  Robert, 
Afiie  c.  CourboU.  —  Première  femme,  Jfiie  Rosa-Bell.  — 
Deuxième  femme,  Jlf™°  Anglebert.  —  Troisième  femme, 
m^  Elise. 
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monde  le  croit  marié.  Il  serait  tout  à  fait  heureux 
si,  avec  les  deux  enfants  que  sa  maîtresse  lui  a 
donnés,  celle-ci  n'en  avait  introduit  dans  le  mé- 
nage un  troisième  qu'elle  prétend  avoir  adopté 
par  humanité  et  pour  le  soustraire  aux  cruautés 
de   vils  mercenaires  h  qui  ses  parents  l'avaient 
confié,  et  qu'il  croit  lui,  le  résultat  d'une  première 
faute  dUrsule.  Or,  Robert  est  précisément  le  fils 
de  lord  Clifton  et  de  Nanine.  Si;r  ces  entrefaites, 
cette  dernière  qui,  d'amant  en  amant,  est  deve- 
nue l'instrument  d'un   habile  aventurier   appelé 
Morganc,  après  avoir  dépouillé  son  ancienne  con- 
dition, a  dérobé  l'état  civil  de  la  femme  décédée 
d'un  riche   banquier  américain,    et  tandis  que 
Guillaume  qui  la  croit  réellement  morte  s'apprête 
à  épouser  Ursule,  Nanine,  sous  le  nom  deM"*  Pe^ 
kins,  vient  relancer  à  Paris  celui  qu'elle  sait  à  la 
recherche  de  son  fils.  Elle  lui  offre  môme,  en  à- 
mulant  un  sincère  repentir,  de  lui  faire  retrouver 
Robert,  s'il  consent  à  lui  donner  son  nom.  Lord 
Clifton  accepte  cet  étrange  marché.  Ce  n'est  tonte- 
fois  qu'après  bien   des    hésitations  que  Nanine, 
arrivée  sans  le  savoir  chez  éon  mari,  voit  sa  reven- 
dication repoussée  par  la  méfiante  UrsulOi  qui  re- 
fuse môme  de  désigner  à  cette  mauvaise  m&re 
l'enfant  qu'elle  a  jadis  délaissé  et  que  reconnue  par 
Guillaume,  à  qui  cette  révélation  va  épargner  les 
inconvénients  de  devenir  bigame,  elle  est  hon- 
teusement chassée  sous  les  yeux  dé  la  concubine 
et  de  sa  rivale  en  même  temps.  Le  serrurier  tout 


AMBIGU  COMIQUE  .  449 

à  la  joie  d'apprendre  qu'Ursule  ne  l'avait  pas 
trompé  à  l'endroit  de  l'origine  de  cet  enfant,  con- 
sent sur  les  instances  de  sa  maîtresse  à  se  charger 
de  l'enfant  abandonné  et  au  besoin  à  le  reconnaî- 
tre légitimement  comme  sien.  Mais  justement 
ému  des  menaces  deNanine,  il  n'hésite  pas  à  aller 
demander  aide  et  protection  pour  Robert  à  lord 
Clifton.  C'est  là  que  Nanine  démasquée  veut,  au 
milieu  d'un  bal,  faire  enlever  l'enfant  par  Morgane, 
lorsque  celui-ci  apprenant  qu'elle  ne  s'est  servie  de 
lui  que  comme  d'un  instrument  et  qu'elle  va 
sérieusement  épouser  lord  Clifton,  la  poignarde, 
pour  permettre  à  ce  dernier  de  retrouver  son  fils 
et  à  Guillaume  d'épouser  Ursule.  «  Et  c'est  ainsi, 
écrivait  M.  Emile  Zola  dans  son  feuilleton  du  Bien 
publie,  que  les  méchants  sont  punis  pendant  que 
les  bons  se  réjouissent.  Le  hasard  joue  dans  tout 
cela  un  rôle  vraiment  trop  considérable.  Je  ne 
discute  pas  la  vraisemblance.  Rien  de  plus  étrange 
que  l'épouse  de  ce  serrurier  qui  devient  la  maî- 
tresse d'un  grand  seigneur  britannique.  Elles  sont 
rares  les  femmes  d'ouvrier  qui  montent  dans  les 
Uts  des  heureux  de  la  terre.  Le  plus  souvent  elles 
trompent  un  serrurier  avec  un  maçon.  Il  y  a  aussi 
dans  le  drame  des  idées  bien  singulières  sur  la 
législation  qui  régit  les  questions  de  paternité.  La 
seule  querelle  que  je  veuille  chercher  à  M.  Louis 
Davyl  est  de  lui  demander  pourquoi  il  a  mis  en 
œuvre  toutes  les  vieilles  machines  de  l'ancien 
mélodrame  lorsqu'il  lui  était  si  facile  de  faire  plus 

3». 
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simple,  plus  vrai,  et  d'obtenir  par  là-mème  un 
succès  plus  légitime  et  plus  durable.  Je  crois  que 
le  public  lui    aurait  été   plus    reconnaissant  de 
rompre  tout  à  fait  avec  la   tradition.  Les  seules 
parties  de  l'œuvre   qui  ont  porté  sont  les  parties 
populaires.  C'est  là  une  expérience  dont  le  résultat 
m'a  enchanté  parce  que  j'y  ai  vu  une  confirmation 
de  toutes  les  idées  que  je  défends.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  succès  très  vif  et  très  sincère  de  la  pre- 
mière   représentation    ne   se    confirma  pas  aux 
représentations    qui   suivirent  et  la   plupart  des 
journaux  qui,  en  constatant  ce  succès,  avaient  pré- 
dit à  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Davyl  une  série  fruc- 
tueuse  de  cent  soirées    pour  le  moins,  durent 
rabattre  beaucoup  des  espérances  qu'ils  avaient 
con  tribué  h  faire  entrer  dans  l'âme  des  directeorSf 
surtout  quand   ceux-ci  se  virent  obligés  d'aban- 
donner le  drame  en   question   après  trente-six 
représentations  *  et  de  remettre  dès  le  18  juin  à  la 
scène  celui  des  Deux   orphelines*^    qui  devait 

1.  Le  14juin«  l'Ambigu  fit  subitement  relÂohe  par  suite  d^ 
accident  arrivé  à  M>i«  Pcriga  au  moment  où  le  ndeaaaUait** 
lever  sur  le  premier  acte  des  Abandonnés, 

2.  Distribution.  —  Pierre,  M.  Taillade, ^^  JtkCqneMf  M.haf^ 

—  Le  corato  de  Linière,  M,  Faille.  —  Picard,  M.  Goôtîi.  ^^^ 
chevalier  de  Vaudray,  'M,  Fabrègue.  —  Le  dooteuTi  Jf.  M€9^ 

—  Lafleur,  M.  Cowiès.  —  Le  marquis  de'Preales,  M,Frai^* 

—  Martin,  M.  Ploton.  —  Destrôs,  M.  Delisle,  —  Maret»  Jf.  ^ 
pn7ul.  —  Lo  chanUîur,  M.  Mnllet.  —  De  Mailly*  M,  Bettet  —  ^ 
tiiiot,  M.  Lomarque,  — Un  domestique,  Af .  Xrfon,  —  Utt  bo8^ 
goois,  M.  Palazy,  —  Un  commissionnaire,  M*  Arsène,"  '^^T 
gcnt.  M,  Dujeu.  —  Un  mendiant.  M,  Louis,  —  La  comtoii** 
liiniôre,  M^°  Dochc.  —  La  Prochard ,  AT»»  Honorine,  —  B*" 
riette,  M^^o  Laurence  Gérard,  —  Louise,  l^i»  A.  Mmeem.  —  J**" 
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triompher  au  programme  de  TAmbigu  durant 
quatre-vingt-seize  soirées,  grâce  à  Taffluence  de 
spectateurs  que  les  fêtes  de  l'Exposition  uni- 
verselle renouvelaient  quotidiennement.  La  dis- 
tribution du  drame  de  MM.  d'Ennery  et  Cormoti 
avait  subi  quelques  modifications  importantes. 
Faille  remplaçait  Lacressonnière  ;  Fabrègue  faisait 
regretter  Régnier,  le  créateur  du  rôle  du  chevalier 
de  Vaudray;  Gobin  était  plus  goûté  que  VoUet 
dans  celui  de  Picard ,  le  valet  de .  chambre 
philosophe;  enfin  W^^  Laurence  Gérard  ne  faisait 
pas  oublier  M""^  Dica  Petit,  que  la  Russie  nous  a 
enlevée*.  Mais  le  plus  singulier  de  cette  nouvelle 
interprétation  était  de  retrouver  sous  le^  haillons 
de  la  Frochard,  ce  personnage  si  curieusement 
créé  par  la  pauvre  Sophie  Hamet,  une  artiste 
qui  dans  des  rôles  plus  sympathiques  avait  autre- 
fois été  très  appréciée  sur  des  scènes  de  genre 
pour  sa  beauté  et  pour  sa  distinction.  «  Comment 
M^*°  Honorine,  disait  M.  Albert  Delpit,  a-t-elle  pu 
se  résigner  à  prendre  cet  emploi  de  vieille?  Nous 
ne  savons.  En  tout  cas,  la  tentative  lui  a  réussi. 
Elle  est,  dans  ce  rôle  hideux  de  la  Frochard,  bien 
autrement  saisissante  que  Sophie  Hamet  qui  le 
créa  et  y  eut  cependant  un  si  grand  succès.  » 

rianne,  M^^  Lacressonnière.  —  Sœur  Geneviève,  ilf™«  Daubrun, 
—  Florette,  M^^  Clarnecy,  —  Julie,  M"^^  Anglebert.  —  Cora, 
3fiie  Elise,  —  Une  mendiante,  ilfiie  Georgette,  —  Une  bourgeoise, 
Mlle  Camille, 

1.  Le  rôle  de  la  comtese  de   Linière  est   aussi  de  temps  à 
autre  joué  par  M^o  Daubrun,  appelée  à  doubler  M™®  Doche. 
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Le  21  septembre,  les  Deux  orphelines  étaient 
représentées  pour  la  dernière  fois,  et  cette  date 
marquait  du  même  coup  le  terme  de  la  direction 
de  MM.  Ritt  et  Larochelle  à  l'Ambigu.  Depuis  le  mois 
de  juin  déjà,  M.  Henri  Chabrillat,  plus  connu  jusqu'ici 
par  ses  relations  avec  le  monde  de  la  presse  que  par  son 
expérience  administrative,  avait  formé  une  société 
en  commandite  en  vue  d'exploiter  par  le  drame 
le  théâtre  que  les  directeurs  de  la  Porte- Saint- 
Martin  abandonnaient.  Il  s'était,  dès  le  premier 
jour  de  la  signature  du  traité  qui  le  plaçait  à  la 
tête  des.  destinées  de  l'Ambigu,  assuré  le  concours 
d'auteurs  dramatiques  en  renom  et  avait  formé 
une  troupe  composée  d'éléments  divers  pris  un 
peu  dans  tous  les  rangs  de  la  disponibilité  ar- 
tistique. Ce  n'était  pas  tout  que  d'annoncer  pom- 
peusement qu'on  allait  ressusciter  à  l'Ambigu  l'an- 
cien drame  et  lui  rendre  son  ancienne  splendeur, 
et  M.  Chabrillat  ne  devait  pas  tarder  à  mesurer  la 
distance  qui  sépare  l'enthousiasme  de  la  réalité,  les 
beaux  projets  de  l'exécution.  Le  jeune  directeur 
arrivait  bien  à  l'Ambigu  avec  un  drame  tiré  d'un 
roman  célèbre  et  que  le  bruit  qui  s'était  produit 
autour  du  livre  devait  encore  contribuer  à  faire 
réussir.  Mais  il  eût  été  imprudent  d'ouvrir  la  partie 
avec  une  aussi  belle  pièce  et  de  risquer  l'inaugura' 
tion  d'une  administration  nouvelle  sur  un  ouvrage^ 
pour  ainsi  dire  éprouvé,  et  dont  trop  de  préci- 
pitation pouvait  sembler  amoindrir  l'importance 
qu'on  en  attendait.  Et  puis  t Assommoir  daman- 
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dait  de  longs  mois  d'étude,  des  frais  considéra- 
bles de  mise  en  scène,  des  éléments  compactes 
d'interprétation  et  tout  cela  ne  pouvait  être  ob- 
tenu du  premier  coup  et  dans  un  délai  qu'il  im- 
portait de  ne  pas  trop  indéfiniment  ajourner  si  l'on 
voulait  profiter  de  la  vogue  que  les  étrangers  et  les 
provinciaux  valaient  en  ce  moment  aux  théâtres  de 
Paris.  D'un  autre  côté ,  il  semblait  malhabile  de 
n'offrir  à  la  curiosité  de  eeux-ci  qu'un  spectacle 
nouveau  dont  ils  eussent  pu  se  méfier  à  bon  droit. 
C'est  pourquoi  fut  écarté  par  la  nouvelle  direction 
le  projet  de  rouvrir  les  portes  de  l'Ambigu  avec  la 
Princesse  Borowskay  drame  inédit  de  M.  de  Cor- 
vin,  le  même  dont  M.  Alexandre  Dumas  avait 
refait  les  Danicheff.  M.  Chabrillat,  appelant  à  lui 
le  concours  du  directeur  de  l'Odéon  qui  lui  était 
bien  nécessaire  en  ce  moment,  inaugura  son  règne 
d'imprésario,  dans  la  salle  restaurée  de  l'Ambigu, 
par  la  reprise  de  la  Jeunesse  de  Louis  X/F*,  le 
drame  à  qui  l'exhibition  étrange  d'une  meute  et 
de  ses  accessoires  sur  la  scène  du  second  Théâtre- 

1.  DisTRiBUTioif.  —  Mazarin,  M,  Gil'Naza,  —  Louis  XIV, 
M,  Abel,  —  Molière,  M,  RebeL  —  Guiche^  M.  Angelo.  —  Bon- 
chavannes,  M.  Valbel.  — -  Bernouin,  M,  VoUet,  —  Montglat^ 
M,  Clerh,  —  Charles  Stuart,  M.  Sicard.  —  Guitaut^  M,  Fleury. 

—  Dangeau,  M,  Courtes,  —  Poquelin,  M,  Chameroy.  —  Gram- 
mont,  M.  Romain.  —  Villequier,  M,  friche.  —  Gaénaud, 
M.  Tkéry.  —  Beringhen,  M,  Fowault.  —  Lyonne,  M,  Lamarque, 

—  Villeroj,  M,  Gastet,  —  Pimentel,  M,  Constant.  —  Le  grand 
veneup,  M.  Ernest.  —  Le  duc  d'Anjou,  Ifiio  Antonine.  —  Marie 
de  Mancini,  Jfcni*  Jeanne  Clatrval.  —  Anne  d* Autriche,  W^^  Ma- 
He  Samary.  —  Georgette^  ilf"e  Marie  Kofb.  —  Henriette  d'An- 
gleterre, Jl»û  Alice  Chêne.  —  M»ie  de  la  Motte,  3f"»e  Cortam- 

ert.  —  Charlotte,  Af^**»  L.  Magnier. 
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Français  avait  valu  à  M.  Duquesnel,  en  môme  temps 
qu'un  long  ot  profitable  succ^.s,  Tanathème  de  la  cri- 
ti(iuo  officielle  des  grands  journaux. 

Tous  les  efforts  de  M,  Chabrillat  se  résumaient 
pour  le  moment  à  donner  Thospitalité,  sur  une 
scène  dont  il  venait  d'accepter  la  direction ,  à  la 
troupe  et  au  matériel  de  TOdôon  que  l'on  appro- 
pria tant  bien  que  mal  au  nouveau  cadre  dans 
lequel  il  devait  figurer  pendant  cinquante -huit 
représentations.  Les  chiens  furent  de  ce  côté  de 
la  Seine  comme  ils  Pavaient  été  sur  l'autre,  pour 
beaucoup  dans  la  faveur  apparente  avec  laquelle 
fut  accueilli  le  drame  d'Alexandre  Dumas;  dans  ce 
nouveau  milieu  et  en  dépit  de  la  puanteur  qu'ils 
répandaient  chaque  soir  dans  la  salle,  le  public, 
nombreux  ou  non ,  ne  manquait  jamais  de  saluer 
l'entrée  en  scène  de  ces  botes  effarées  par  une  tri- 
ple salved'applaudissements.  Toutétait  doncpourle 
mieux,  puisqu'on  rendant  service  à  un  confrère, 
M.  Duquesnel  trouvait  le  moyen  d'écouler  une 
pièce  toute  prête  qui  pouvait  à  un  moment  donné 
l'embarrasser  considérablement.  «  Gil  Naza,  écri- 
vait M.  A.  Vitu  à  propos  de  l'interprétation  de  ce 
drame  à  l'Ambigu,  Gil  Naza,  dans  la  scène  capitale 
où  le  ministre  justifie  sa  politique  devant  son  jeune 
roi,  s'est  montré  comédien  supérieur;  tour  à  tour 
familier,  profond,  indigné,  subissant  l'entratnfr- 
mont  du  génie  méconnu  qui  s'échauffe  à  défendre 
ses  œuvres,  il  a  joué  comme  on  ne  joue  plus  guère, 
c'est-îi-dirc  que  l'acteur  disparaissait  pour  ne  plus 
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laisser  voir  que  le  personnage  lui-même,  pris  sur 
nature  et  revivant  sa  vie  réelle  sous  les  yeux  du 
spectateur  surpris  et  captivé.  Àbel,  chargé  du  rôle 
de  Louis  XIV,  a  paru  tout  d'abord  un  peu  trop  à 
son  aise  sous  le  justaucorps  doré  du  jeune  roi  ; 
ces  costumes-là  demandent  une  pose  moins  aban- 
donnée et  des  gestes  plus  contenus;  une  aisance 
noble,  juste  milieu  entre  le  sans-gêne  et  la  rai- 
deur, est  indispensable  pour  la  vraisemblance  d'un 
si  grand  personnage  ;  Abel  s'est  rassis  peu  à  peu, 
et  il  a  joué  avec  beaucoup  de  grâce  le  quatrième 
acte  où  le  roi ,  déguisé  en  mousquetaire ,  monte 
la  garde  sous  le  balcon  de  Marie  de  Mancîni.  Ce 
dernier  rôle  porte  décidément  guignon.  M™°  Hélène 
Petit,  qui  Fa  créé,  fut  horriblement  malade  le  soir 
de  la  première  représentation ,  et  M"**  Léonîde  Le- 
blanc ,  qui  devait  le  reprendre  hier ,  s'est  trouvée 
hors  d'état  de  paraître  au  théâtre.  Une  jeune  fille 
inconnue,  M"^  Jane  Clairval,  a  osé  se  charger,  à 
six  heures  du  soir,  d'un  rôle  dont  elle  ne  savait 
pas  dix  lignes.  Elle  l'a  appris^acte  par  acte,  tandis 
qu'on  l'habillait  dans  des  costumes  qui  n'étçiient 
pas  faits  pour  elle;  et  elle  a  dit  la  scène  du  balcon 
au  quatrième  acte ,  en  la  prenant  tout  entière  au 
souffleur  placé  derrière  elle  sur  le  praticable.  Le 
tour  de  force  a  réussi.  M}^^  Clairval  a  été  fort  ap- 
plaudie, c'est-à-dire  fort  encouj^agée.  » 

La  Jeunesse  de  Louis  XIV,  donnée  plusieurs 
fois  en  matinée  le  dimanche,  réussit  à  merveille 
et,  quant  au  point  de  vue  matériel,  produisit  assu- 
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rément  de  meilleurs  résultats  financiers  que  la 
représentation  du  soir.  La  carrière  de  cette  pièce 
était,  en  raison  môme  du  succès  qu'elle  avait 
obtenu  à  TOdéon,  forcément  limitée  à  un  nombre 
restreint  de  soirées  productives.  Tout  faisait  déjà 
prévoir  qu'elle  ne  conduirait  pas  le  théâtre  jus- 
qu'au moment  où  Y  Assommoir  serait  en  mesure 
de  livrer  la  grande  bataille  avec  laquelle  devait 
s'affirmer  bruyamment  la  restauration  de  l'Am- 
bigu. On  en  revint  alors  à  la  Princesse  Borowska^ 
dédaignée  quelques  semaines  auparavant  et  que 
Ton  semblait  considérer  maintenant  comme  une 
planche  de  salut  toute  trouvée.  Les  répétitions  de 
la  pièce  de  M.  de  Covrin  furent  reprises  et  sui- 
vies peu  de  temps  après  de  la  première  représen- 
tation de  cet  ouvrage  auquel  Got,  le  doyen  des 
sociétaires  de  la  Comédie-Française,  avait  publi- 
quement accordé  son  patronage,  soit  en  le  pré- 
sentant à,  M.  Chabrillat,  soit  en  présidant  à  ses 
études  précipitées. 

6  DÉCEMBRE.—  LA  PRINCESSE  BOROWSKAS 
drame  en  cinq  actes  de  M.  Pierre  Newski.  —  Lb 
prince  Henri  Borowski  s'est  mis,  en  1863,  à  b 
tète  de  l'insurrection  polonaise.  Vaincu  et  fait  pB- 

1.  Distribution.  —  Prince  Henri  Borowski^  If,  GU-NaiM»" 
Comte  Ladislas  Borowski,  M,  AbeL  —Paul  d'ObriakoÂ Jf* ^*' 
gclo,  —  Le  général  Korpp,  M.  Fleury,  —  M.  DoUi  Jf.  CMÊ0t 
roy.  —  Garçon  de  magasin,  M,  Lamarque.  — *  Jean,  Jf.  iMT* 

—  Régina  Borowska^  Jlfue  RouiseiL  —  Vanda,  ÈP^  Um€  Mtf^ 

—  Clémence,  m*  A.  Fleury.  -  Mika,  petite  CourMê.  ->  2M 
petite  Magnier, 
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sonnier,  il  est  envoyé  en  Sibérie^  pendant  que  sa 
femme,  l'indigne  Regina,  continue,  au  bras  du 
cousin  de  son  mari,  le  jeune  Ladislas,  une  vie  de 
folie  et  d'aventure.  Sur  ces  entrefaites,  survient 
une  amnistie,  et  la  princesse,  qui  n'éprouve  pas 
la  moindre  envie  de  revoir  son  époux,  le  dénonce 
audacieusement  comme  coupable  de  divers  crimes 
de  droit  commun.  Malheureusement  pour  elle,  sa 
perfidie  ne  tarde  pas  à  être  reconnue,  et  le  prince, 
qui  a  tout  appris,  n'épargne  les  coupables  que 
pour  céder  aux  supplications  de  sa  fille  Yanda.  Il 
n'en  sera  pas  moins  vengé.  Pour  échapper  aux 
remords  qui  les  rongent  tous  les  deux,  Ladislas 
finit  par  se  brûler  la  cervelle,  et  Regina  par  se 
tuer  d'un  coup  de  fusil.  Tel  est  en  substance  le 
sujet  de  ce  drame  bizarrement  conçu  et  plus 
bizarrement  écrit  encore.  Telles  hardiesses  de 
style,  qui  dénotaient  de  la  part  de  l'auteur  étran- 
ger une  ignorance  relative  de  notre  langue,  firent 
sourire.  M.  Newski  essaya  bien  de  laisser  croire, 
après  l'insuccès  de  son  drame,  que  la  Princesse 
Borowska  avait  été  jouée  malgré  lui.  Mais  per- 
sonne n'ajouta  foi  à  cette  assertion,  et  la  menace 
d'un  procès  qu'il  laissa  pendant  quelque  temps 
suspendue  sur  la  tête  de  son  directeur,  M.  Cha- 
brillat,  sans  émouvoir  ce  dernier,  ne  donna  pas 
le  change  à  ceux  qui  savaient  clairement  mainte- 
nant quelle  part  considérable  on  devait  attribuer  à 
M.  Alexandre  Dumas  dans  la  collaboration  de  la- 
quelle était  née  les  Danicheff.  M.  de  Corvin  n'en 

39 
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conservait  pas  moins  ici  le  pseudonyme  commun 
de  Pierre  Newski,  adopté  pour  la  pièce  de  TOdéon. 
Mais  s'il  avait  voulu  donner  à  entendre  que  son  col- 
laborateur était  encore  pour  quelque  chose  dans  son 
nouveau  drame,  il  ne  trompa  peneonne  à  cet  égard. 
Toute  son  expérience  ressortait  trop  visiblement 
de  la  pauvreté  du  style,  de  la  banalité  de  rintrigue, 
et  surtout  de  la  manière  dont  elle  était  conduite. 
Les  artistes  mirent,  tant  en  1878  qu'en  1879, 
trente-quatre  représentations  à  oublier  les  rôles 
dont  le  directeur  leur  avait  imprudemment  chaigé 
la  mémoire.  Après  quoi,  la  Princesse  Borowska, 
accompagnée  d'abord  d'un  vaudeville  en  un  acte, 
Monsieur  ?iffard\  de  M.  Paul  Blondin,  et  d'un 
drame  inédit  de  M.  Georges  Petit, /e  Grand-Pèu?^ 
dont  la  première  représentation  avait  été  donnée 
le  9  décembre,  rentra  pour  toujours  dans  Toubli, 
d'oîi  rien  sans  doute  ne  viendra  jamais  la  reti- 
tircr^  «  Il  y  a,  écrivait  M.  Sarcey  à  propos  du 
drame  de  M.  Georges  Petit,  quelques  traits  d'ob- 
servation exacte  dans  cette  peinture  d'un  ménage 
d'ouvriers.  Le  dialogue  est  naturel  et  s'élève  pa^ 
fois  jusqu'au  pathétique.  Mais  ce  n'est  point  là  du 

1.  Distribution.  —  M.  Piffard,  M.  Cfiameroy,  —  Nerestan» 
M.  Mousseau.  —  Casoar,  M,   Leriche.  —  Nicouleau,  M.  Piokm» 

—  Eruest,  M,  Ilcnriot.  —  Nénuphar,  M,  SéguieTf  —  HaiiiD^ 
M.  Vasseur.  —  Danaé,  ilf™«  Darcy.  —  Paméla,  ÈP^  8*  Pic»  — 
Adèle,  jtf lie  /..  Magnier.  —    Camélia,  JIHe  q.  BewUet. 

2.  Distribution.  —  Vincent,  M.  Charly,  —  Dartao.  Jf.  SB^f- 

—  André,  M.  Romain.  —  La  Mariette,  jrf**»  Suzanne  Pic* 

3.  Les  progranimos  des  matinées  dominicalet  de  la  fb  de 
cette  année  sont  complétés  par  des  ezpérlenoee  but  le  phoiM^ 
graphe. 
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drame  ;  car  il  n'y  pas  d'action,  »  Rien  de  moins 
scénique,  en  effet,  que  l'histoire  de  cet  ouvrier 
Vincent  Danac,  devenu  ivrogne  et  paresseux-  par 
chagrin  d'amour  et  qui,  ramené  à  de  meilleurs 
sentiments  par  son  vieux  père,  finit  par  accorder 
la  main  de  sa  fille  au  fiils  de  l'homme  qui  lui  avait 
aiitrefois  enlevé  sa  femme.  A  ce  moment,  1q3 
études  de  F  Assommoir  étaient  commencées  et 
menées  avec  une  intelligente  activité.  Ce  drame 
sera  l'histoire  de  1879.  On  ne  saurait  juger  sé- 
rieusement M.  Chabrillat  sur  cette  exploitation  à 
peine  ébauchée  et  renfermée  dans  les  trois  derniers 
mois  de  1878.  Il  a  trop  peu  fait  et  il  n'a  pas  eu 
assez  le  temps  de  faire  pour  que  ses  talents  admi- 
nistratifs d'imprésario  soient  encore  très  siiîcère- 
ment  établis.  Nous  le  verrons  à  l'œuvre  pendant 
l'année  qui  va  s'ouvrir.  C'est  seulement  à  l'expira- 
tion de  cette  campagne  que  nous  saurons  ce  qu'il 
faut  penser  de  toutes  les  promesses  du  nouveau 
directeur  de  l'Ambigu,  et  des  efforts  qu'il  aura  pu 
faire  pour  rendre  à  cette  scène  populaire  l'éclat  de 
sa  popularité  passée. 

Voici,  résumée  dans  le  tableau  chronologique 
ci-après,  l'histoire  de  l'Ambigu  pendant  le  cours 
de  l'année  1878  : 

Date  de    la     Nombre  de 
ire  représentât,  représentât, 
ou  de  la  reprise  pend,  l'année 

La  Case  de  V oncle  Tom,  dr.  en  5  actes 
et  8  tableaux 1er  janvier.         29* 

1.  Y  compris  une  représentation  diurne  le  2  janvier. 
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Date  de  li  Nombre  de 
ire  représentât,  repréientit. 
ou  fte  U  reprise  pend,  rsonée 

Le  Courrier  de  Lyon,  drame  en  5  actes.  28  janvier.  42 
La  Fille  des  chiffonniers,  dr.  en  5  actes 

et  8  tableaux 13  mars.  23 

*L  I  Brésilienne,  dr.  en  6act.  et  1  prol.       9  avril.   .  28 

*  Les  Abandonnés t  dr.  en  6  actes.  ...       11  mai.  '  36 
Les  Deux  orphelines,  dr.  en  5  actes  et 

6  tableaux 18  juin.  96 

La  Jeunesse  de  Louis  X/F,  dr.  en  5  a.    11  octobre.  58* 

Monsieur  Piffard,  vaudeville  en  1  act.  6  décembre.  28* 

*  La  Princesse  Borowskafdx,&[ihdi,ciQ%,          id.  29' 
*Le  Grand-père,  dTSiiae  en  1  acte.  .  .  9  décembre.  25* 

1.  Y  compris  les  représentations  diurnes  des  27  octobre^  3, 
10.  17  et  24  novembre  et  1»^  décembre. 

2.  Y  compris  les  représentations  diurnes  des  15  et  22  dé- 
cembre. 

3.  Y  compris  les  représentations  diurnes  des  15^  22,  25  et 
29  décembre. 

4.  Y  compris  les  représentations  diurnes  des  15,  22  et  25  dé- 
cembre. 


THÉÂTRE  m 


L'année  1878 
théâtre  et  du  théâl 
nevUle  qui  sonne: 
janvier  jusqu'au  \ 
succès  du  soir,  si 
cial,  succès  inëpu 
faudra  bien  accusf 
tiendra  peut-être 
l'ouvrage',  n'en  d 


1.  Directeurs  ;   MM. 
M.  Alfred  Delilia. 

2.  Devant  la  père istaj 
Favort,  d' 


au  compositeur  des  Clo< 
intitule  le'Régimetil  qu 


462         LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

ville,  Gabct  et  Plîiriqiictte,  qui  ont,  Dieu  merci, 
gagné  assez  (Varguut  pour  s'entendre  après  coup 
dire  la  vérité,  au  moins  une  fois.  Excepté  pour  eux 
et  pour  le  directeur,  dont  la  caisse  se  remplit  à 
vue  d'œil,  les  premiers  mois  sont  pour  tout  le 
monde  d'une  monotonie  désespérante.  La  300°  re- 
présentation des  Cloches  de  Comeville  se  donne 
le  16  mars.  M"°  Girard  reprend  ce  soir-là  le  rôle 
de  Serpolette  qu'elle  a  cédé  pendant  quelque  temps 
pour  cause  de  fatigue  à'  M""  Noémi  Yernon*.  En 
môme  temps  que  les  petites  places  sont  gratuite- 
ment mises  à  la  disposition  des  amateurs,  M.  Can- 
tin  fait  distribuer  au  public  de  la  queue  plus  de 
2,000  brioches  fumantes,  arrosées  par  les  verres 
do  bière  que  versent  plusieurs  marchands  de  coco, 
enrôlés  pour  la  circonstance.  — A  partir  du  10  avril, 
les  Cloches  étaient  accompagnées  sur  l'affiche 
d'une  opérette  nouvelle  en  un  acte,  de  M.  Clair- 
ville  [père  pour  les  paroles,  de  M.  Clairville  fils 
pour  la  musique,  intitulée  LE  TROISIÈHE  MARI, 
et  interprétée  par  MM.  Guillot  et  Dalis,  M"**  Pleury 


1.  Un  débutant,  M.  Nury,  remplacera*  M.  E.  Volidansls 
rôle  du  marquis  ;  W^^  Gëlabert  sera  également  supplééOt  dvM 
celui  de  Germaine,  par  W^^  Regodia  ;  M.  Simon  Max  (Onoi- 
cheux)  sera  doublé  d'al)ord  par  M.  Gatinais^  qni  n'a  jaBUÛi 
chanté  de  sa  vie,  puis,  par  un  jeune  ténor  remarqué  av 
Boufl'es,  M.  Minart. 

Disons  aussi  qu'à  tour  de  rôle,  W^^  Juliette  Girard  et  M.  Si- 
mon Max  (dont,  entre  parenthèses,  le  mariage  avait  été  aonooM 
^rbi  et  or  In.,.)  étaient  allés  jouer  Serpolette  et  Grénioheox  Pf 
le  théAtro  de  Reims,  où  les  deux  artistes  avaient  retroavé  1* 
mémo  succès  qu'à  Paris. 
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et  Campiglia.  Le  19  avril,  il  y  avait  juste  un  an 
que  les  Cloches  de  Corneville  (auxquelles  on  pré- 
disait ce  jour-là,  une  quarantaine  de  représenta- 
tions!) avaient  été  représentées  pour  la  première 
fois  aux  Folies-Dramatiques,  qui  tiennent  désor- 
mais le  pendant  du  succès  de  la  Fille  de  M^^  An- 
got^  avec  cette  particularité  que  celle-ci  avait  com- 
mencé par  des  recettes  énormes  allant  en 
s'amoindrissant,  tandis  que  les  Cloches  d,e  Corne- 
villcy  fort  modestes  tout  d'abord,  avaient  vu  leur 
succès  aller  en  augmentant  de  jour  en  jour...  A  la 
matinée  du  22  avril  (lundi  de  Pâques)  il  se  pro- 
duisait un  ^petit  fait  qui  n'avait  d'ailleurs  aucune 
influence  sur  la  recette  et  sur  la  bonne  humeur  du 
public.  M"®  Gélabert  étant  allée  se  promener  au 
Bois,  on  s'était  contenté  de  supprimer  purement  et 
simplement  le  rôle  de  Germaine  :  personne  ne  ré- 
clama !...  Le  1"  mai,  M.  Blandin,  depuis  longtemps 
directeur  du  théâtre  de  Reims,  devenait  l'associé 
de  M.  Cantin.  Le  11  mai  après  le  spectacle,  grand 
souper,  croustillante  parodie  des  Cloches  de  Cor- 
neville en  marionnettes,  et  joyeux  bal  sur  la  scène 
à  l'occasion  de  la  365°  représentation  des  Cloches 
de  Corneville,  si  brillamment  entrées  dans  leur 
deuxième  année  d'existence.  La  400®  représeifta- 
tion  se  donnait  le  15  juin,  sans  autre  incident  que  la 
recrudescence  de  recettes  provenant  tout  naturel- 
lement de  l'Exposition  :  ce  qui  ne  laissait  pas 
d'embarrasser  la  direction  qui  s'était  engagée  par 
traité   à    reprendre    à  cette   époque  la  Fille  de 
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M"^^  AngoL  En  juillet,  M.  Luco  reprenait  son  rWe 
de  bailli,  qu^il  avait  dû  quitter  pendant  quelque 
temps  pour  cause  d'indisposition,  tandis  que 
M.  Gabel,  Tancien  gendarme  de  Geneviève  ée 
Brabant^  remplaçait  M.  Maugé  dans  le  rôle  de 
Gaspard,  créé  par  Milher;  M"°  J.  Girard  était  de 
nouveau  suppléée  par  M""  Noémi  Vernon, 

17  AOUT.  — Il  s'est  passé  ce  jour-là,  à  Paris,  un  fait 
des  plus  étonnants  :  on  n'a  pas  joué  les  Cloches 
de  Comevillel. . .  Interrompues  dans  leur  «  deuxième 
année  »  et  en  pleine  vogue,  puisque,  la  veflle 
encore,  à  la  461%  interprétées  par  de  simples  dou- 
blures, elles  faisaient  3,800  francs  de  recette,  les 
fameuses  Cloches  de  Comeville  ont  dû  céder  la 
place  à  la  non  moins  célèbre  Fille  de  Jf  •  Afigot\ 
qui  jadis  a  été  jouée  410  fois  de  suite  et  a  certai- 
nement obtenu  plus  de  600  représentations  sur  le 
théâtre  où  elle  a  été  donnée  —  après  que  Bruxelles 
en  eut  obtenu  la  primeur  —  le  21  février  1873. 
A  partir  d'aujourd'hui  la  Fille  de  M^^  Angot  doit 
alterner  avec  les  Cloches  de  Cornevilk.  Mais 
pourquoi  le  succès  si  vicace  de  ce  dernier  ouvrage 
a-t-il  été  ainsi  coupé  en  deux?  Parce  que  les  au- 

1.  Distribution.—  Pomponnet,  M»  Simon  Max»  ^  Ange  PiUm# 
M.  E,  Vois.  ~~  La  Rivaudiôre,  M.  Luco,  —  Trénite,  Jf.  Haymé, 
—  Louchard,  M.  VarleU  —  Buteux,  M,  Fovaweur.  ^  Cadet, 
M,  Paufy,  —  L'officier^  M»  Speck,  —  GuiUaume,  Jf.  Jewit  — 
L'incroyable,  M.  Laty,  —  Clairette,  M^^^  J,  Girard,  —  M>>*Lai^ 
Af»«  Daltona,  —  Amaranthe,  jlf^e  Toudouze,  —  QjdallM* 
Afne  A.  Fieury,  —  Thérèse,  Mne  Sévin. 


teurs  de  la 
été  donnée 
annoncé  qu 
pas  jouée,  j 
de  fois  qu'i] 
directeur  df 
donc  que  Cf 
et  sans  dégi 
qui  est  devi 
vale,  qu'api 
M.  Cantin 
non  pas  au 
pensé,  maii 
Dramatique 
laire  de  tou 
toutes  les  la 
du  monde, 
la  ville,  le  t 
Sud  et  des 
plus  infime 
on  l'a  mém 
a  été  inter 
bienfMsanci 
{Louchard  1 
Marié  {Claii 
signé  de  M] 
sique  de  Cl 
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avis;  car  il 
locale,  beai 
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dans  cette  partition,  remplie  de  saveur,  do  gaieté, 
de  finesscj  et  de  distinction,  un  véritable  talent. 
L'auteur  do  la  Petite  Mariée  et  du  Petit  Duc  n'a 
jamais  rien  donné  de  mieux.  Il  a  écrit,  dans  le 
petit  genre  auquel  il  s'est  consacré,  pour  le  petit 
théâtre  et  pour  la  petite  chanteuse  dont  il  est  de- 
venu le  compositeur  favori,  une  infinité  de  petits 
couplets.  Mais  il  n'a  jamais  fait  aussi  grand  que 
dans  la  Fille  de  A^"""  Angoty  où  les  morceaux 
d'ensemble  sont  écrits  de  main  d'ouvrier.  Si  cette 
partition  nous  seml)le  supérieure  à  toutes  les 
autres  de  M.  Lecoeq,  à  plus  forte  raison  la  Fille  de 
il/°°  Anffot  remportc-t-cUe,  selon  nous,  sur  les 
Cloches  de  Coriieville  dont  la  pièce  n'est  qu'un 
amalgame  dramatique  absolument  dépourvu  d'ori- 
ginalité, |et  dont  la  musique  est  un  ramassis  de 
polkas,  d(î  valses  et  de  rondeaux  qui  sont  autant 
do  réminiscences.  —  Des  deux  grands  succès  des 
Folies-Dramatiques,  pourquoi  est-ce  le  moins  bon 
qui,  les  places  étant  moins  chères,  semble  avoir 
fait  le  plus  d'argent?  C'est  ce  que  je  ne  me  char- 
gerai pas  de  vous  expliquer.  M'*"  Juliette  Girard  la 
gentille  Serpolette  des  Cloches^  est  plutôt  une 
diseuse  qu'une  chanteuse.  Elle  n'a  pas  la  ronde  et 
belle  voix  de  mezzo-soprano  de  Paola  Marié  et 
enlève  avec  moins  de  crAnerie  que  ne  le  faisait  sa 
devancière  le  fameux  duo  de  la  dispute  qui  ter- 
mine la  pièce.  Mais  elle  s'est  montrée  d^une  ingé- 
nuité charmante  dans  tout  le  premier  acte,  et 
particulièrement  dans  les  couplets  :  «  Je  ne  puis 
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rien  dire  du  mariage  ;  je  ne  sais  pas  seulement  ce 
que  c'est...  »  Il  ne  tenait  qu'à  vous,  mademoiselle, 
d'en  savoir  plus  long  ;  vous  n'aviez  pour  cela  qu'à 
donner  suite  à  votre  projet  d'union  par  devant 
M.  le  maire,  avec  votre  camarade  Simon  Max,  le 
Grénicheux  d'hier,  qui,  après  avoir  joué,  il  y  a 
deux  ans,  Ange  Pitou,  laisse  aujourd'hui  à  son 
camarade  Vois  (sans  voix,  hélas!  le  .malheureux  I) 
le  rôle  du  chansonnier  royaliste,  pour  se  faire  ap- 
plaudir dans  Pomponnet.  La  nouvelle  Lange, 
M"**  Daltona,  ne  vient  point  du  Sleswig-Holstein, 
comme  l'indique  son  nom,  mais  de  Saint-Péters- 
bourg... où  elle  peut  retourner  quand  elle  voudra. 
Les  recettes  des  Cloches  de  Comeville  et  de  la 
Fille  de  M"^^  Angot  commencèrent  par  se  balancer 
fort  agréablemeut  pour  la  caisse  du  directeur;  puis 
il  y  eut  baisse  subite  dans  celles  de  la  Fille  de 
il/"®  Angot^  et  sous  prétexte  d'indisposition,  l'opé- 
rette de  M.  Lecocq  disparaissait  définitivement  de 
l'affiche  à  la  fin  de  septembre.  L'expérience  des 
lendemains  n'avait  pas  été  relativement  favorable  à 
cette  pièce.  En  effet ^  tandis  que  les  Cloches  de 
Comeville  continuaient  à  réaliser  tous  les  soirs  le 
maximum,  soit  plus  de  5,000  francs,  la  Fille  de 
M"^""  Angot  \  tout  en  faisant  des  recettes  fort  sa- 
tisfaisantes à  toute  autre  époque,  arrivait  seconde 
d'une  assez  grande  longueur.  C'est  ce  qui  avait  dé- 


1.  M.  Puget,  l'ancien  ténor  de  la  Renaissance,  joua  pendant 
un  mois  le  rôle  du  marquis. 
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terminé  M.  Cantin  à  offrir  quotidiennement  à  ses 
nombreux  visiteurs  la  pièce  qui  décidément  tenait 
îrK'vocablement  la  vogue*,  et  la  gardera  pendant 
deu\  mois  tMioore,  jusqu'au  9  décembre  où,  en 
attend^iut  Mailnme  Favartj  désormais  en  pleines 
ri^^ïotitioas,  on  reprenait,  pour  quelques  jours  seu- 
lement, la  Fille  de  3/°"  Angotj  afin  de  ne  pas 
Uù<5ior  ramasser  la  pièce  par  un  autre  théâtre, 
connue  on  avait  déjà  fait  du  Petit  Faust^  acquis 
par  la  iîaîté.  Sauf  l'utile  M.  Maugé  qui  reprenait 
des  mains  de  M.  llaymé,  aujourd'hui  régisseur  à 
l'Ambigu,  le  rôle  deTrénitz,  les  interprètes  étaient 
les  mémos  que  quelques  mois  auparavant  :  M""  Gi- 
rard, Daltona,  Simon  Max,  Vois,  Luco.  L'afBche, 
qui  annonçait  la  «  première  représentation  »  d^une 
pièce  qui  avait  été  jouée  plus  de  six  cents  fois, 
faisait  égalonicut  savoir  que  les  Cloches  de  Come^ 
ville  continueraient  à  être  données  tous  les  di- 


1.  Lo  29  8optomhro  recoiiimençaient  avec  la  491«  reprësenta- 
tion  (les  Clochet  de  Conievilie,  les  matinées  dominicales  toujours 
fort  suivies. 

Voici  maintenant,  d'aprôs  ie  Figaro,  la  comparaiion  entre  las 
receltes  faites  par  ce  théâtre  pendant  rËzposition  de  1878  et 
celles  qu'il  avait  lait  os  pendant  lu  précédente  Exposition  de  ItkT?: 

nu  l<?r  mai  1867  au  31  octobre  1867 

Lrs  }'t)i,nprfirs  pour  fExposttioi,  le  Père  Gâchette,  fe$  CùM- 
tit*rs  (fr  /n  St^inr^  /"(ÏCiï  rr^vé. 

Total  dei^  ivcettes 177,344  15 

l>u  Ur  mai  1878  au  31  octobre  1878 

Ia  Fifh  ffr  W*"*"  Augot,  les  Cloches  de  Comeville. 

Tota:  (^o%  ivioUes 607,383  75 

Difloronce  en  faveur  de  1878.  430,039  60 
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manches  en  matinée.  Tous  les  dimancheSy  jusqu6s 
à  quand...? 

Nous  n'aurons  que  dans  les  derniers  jours 
de  Tannée  1878'  la  première  représentation 
de  MADAME  FAVART,  d'Offenbach,  dont  on 
recommence  à  parler  d'une  façon  sérieuse. 

Le  mois  de  décembre  est  consacré  aux  dernières 
répétitions  de  la  pièce  de  MM.  Chivot,  Dura  et 
OflFenbach.  La  lecture  de  Madame  Favàrt  aux  ar- 
tistes des  Folies-Dramatiques  a  eu  lieu  le  27  août 
1877.  En  raison  de  l'énorme  succès  des  Cloches  de 
Corneville,  on  n'en  hâta  d'abord  les  études 
qu'avec  une  sage  lenteur.  Puis,  les  recettes  des 
Cloches  montant  toujours,  les  répétitions  de  la 
nouvelle  pièce  furent  bientôt  interrompues.  Devant 
la  vogue  persistante  de  ces  fameuses  Cloches  de 
Corneville,  d'un  commun  accord  avec  le  directeur, 
et  pour  ne  point  s'exposer  à  passer  au  beau  milieu 
de  l'été,  les  auteurs  de  Madame  Favartj  consen- 
tirent enfin  à  ajouri;!^  la  première  représentation 
de  leur  pièce  à  ITiiver.  On  a  vu  de  quel  joyeux  son 
tintèrent,  pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition, 
les  triomphantes   Cloches  de   Corneville,  et  l'on 

voit  par  suite  de  quelles  circonstances  nous  n'au- 
rons que  le  28  décembre,  un  ouvrage  annoncé,  lu 
gl  répété,  depuis  plus  d'un  an.  A  l'exception  de 
Lepers,  l'aimable  baryton  du  Théâtre-Lyrique  et 
de  l'ancien  Athénée,  qui  remplace  M.  Thierry  dans 
le  personnage  de  Favart,  les  interprètes  sont  ceyx 

40 


-.-■  1' 
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auxquels  on  avait  distribué  les  rôles  il  y  a  seize 
mois.  On  avait,  dans  le  courant  de  Tannée,  proposé 
h  M"°  Girard  d'aller  jouer  Chonchon,  de  la  Grâce 
de  Dieu,  dans  une  reprise  de  ce  drame  que  devait 
faire  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martîn.  La  gen- 
tille Serpolettc  de  Corneville  refusa  les  offres  très 
tentantes  qu'on  lui  faisait  alors,  et  préféra  rester 
aux  Folics-Dramatîqu(îs ,  où  elle  désirait  vivement 
créer  le  rôle  de  W^  Favart,  la  «  gentille  ïée,  » 
comme  l'appelait  son  terrible  amant  le  maréchal  de 
Saxe,  le  «  cher  petit  bouffe,  »  comme  la  nommait 
son  mari,  la  jolie  Pardine,  comme!  ses  camarades 
do  théâtre  l'avaient  surnommée,  d'après  son  juron 
favori.  Ce  rôle  à  tiroirs  ne  contient  pas  moins  de 
cinq  ou  six  travestissements  de  genre  différent; 
c'est  sur  lui  que  repose  toute  la  pièce.  On  compre- 
nait l'émotion  de  M"°  Girard,  au  moment  d'abo^ 
dcr  une  création  de  cette  importance,  qui  devait 
décider  de  sa  carrière  artistique,  mieux  que  Carli- 
nctte  de  la  Foire   Saint-Laurent^   qu'elle   avait 
jouée  avec  toute  Finsouciancc  d'une  débutante  ne 
se  rendant  pas  compte  du  danger,  eT^HÛUx  encort 
que  Serpolettc  des  Cloches  de  Cornevill^^^  suf- 
fisait de  montrer  de  Tentrain  et  de  la  gatte?î8^ 
émotion  bien   naturelle,  produisit  chez  la  j^ 
artiste    un   éncrvcrncnt   et  un  enrouement  ^•. 
retarda  de  quelques  jours  encore  l'apparition  di^ 
cette  pièce  depuis  si  longtemps  attendue. 

28  DÉCEMBRE.  —  l^romière  représentatioû  à^ 
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MADAME  FAVART,  opéra^^Kmiique  en  trois  aetas 
de  MM.  Alfred  Duru  et  HffiiRi  Chivot,  musique  de 
M.  Jacques  Offenbach  *.  —  Succès  du  meilleur  aloî  j 
livret  intéressant  et  mouvementé  ;  partition  tûut' 
particulièrement  distinguée.  MM.  Cbivot  et  Dunii 
ordinairement  beaucoup  plus  fous,  se  sont  ranges.  % 
Sans  rien  perdre  de  sa  verv€j,  Offenbadiasu  0'-f\': 
mettre  au  ton  de  l'opéra-rcomique  et  rester  sout- 
vent  original,  après  tous  les  ouvrages  qu^il.a  d^ 
composés  :  rare  exemple  de  fécondité,  (fue  nous  ■.^■ 
ne  saurions  guère  comparer  qu'à  Auber,  dont 
l'auteur  de  Madame  Pavart  se  rapproche  aujour- 
d'hui par  plus  d'un  côté.  Quoi  de  plus  spiritud, 
entre  autres  morceaux  de  style,  que  les  couplets  : 
«  Ave^  ma  mère,  Ave,  ma  sœi}r,  »  bissés  par  le 
public  de  la  première  représentation  et  que  le 
rondeau  de  la  vieille,  si  bien  dit  par  M^*'  Girard? 
Mais  il  faut*  également  citer  la  ronde  gaillarde  : 
«  Ma  mère  aux  vignes  m'envoyit  »  bissé;  le  joli 
duo  des  tyroliens,  pour  M^*°  Girard  et  M.  Simon 
Max,  bissé  ;  l'air  du  troisième  acte  :  «  J'entrai 
dans  la  royale  tente  »  dont  l'éclat  de  rire  semble 

1.  Distribution.  —  Favart,  M.  Lepers,  -^  H.  de  Beaupréau, 
M.  Simon  Max,  —  Le  major  Cotignac,  M,  Luco»  —  De  Pont- 
sablé^  M.Maugé,  —  Le  sergent  Larose,  M.  Speck,  —  Biscotin,  M, 
Octave.  —  Mme  Favart,  3/iie  J.  Girarrf.— Suzanne,  M^^  Gétabert 
—  Jolicœur,  M^^^  Reval,  —  Sans-Quartier,  ITi»  Becker,  —  La- 
rissole,  APie  Ricard,  —  Brindamour,  ilfii®  Georges,  —r  Babet, 
Jtf"«  Rivero,  —  Jeanneton,  Af"o  Nelly, 

Décors  de  M.  Zara. 

Costumes  dessinés  par  M.  Luco. 

Partition  éditée  par  MM.  Choudens. 
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serait  pourtant  injuste  de  ne  pas  nommer,  comme 
nous  l'avons  du  reste  déjà  fait  :  Lepers ,  un  vrai 
chanteur,  et  le  ténor  Simon  Max,  —  qui  n'obtien- 
dra la  main  de  W  Cotignac  que  s'il  est  nommé 
lieutenant  de  police,  et  qui  na  peut  être  nommé 
que  s'il  envoie  sa  femme  chez  le  gouverneur  de 
l'Artois,  un  vteux  libertin  s'il  en  fiit  jamais  :  w  Je 
ne  peux  pas  l'épouser,  parce  que  je  ne  suis  pas 
marié!  »  s'écrie-t-il  avec  un  accent  de  désespoir 
bien  amusant.  Glissons  sur  M.  Maugé,  qui  nous  a 
fait  regretter  Milher,  bien  qu'il  parle  avec  les  into- 
nations de  Delannoy,  du  Vaudeville  ;  mais  cilons 
M.  Luco,  pour  avoir  dessiné  les  costumes  et  . 
M.  Zara,  pour  avoir  brossé  les  décors  qui  encadrent 
ce  charmant  ouvrage.  Les  Cloches  de  Comeville^ 
dont  le  succès  a  rempli  toute  l'année  1878,  ont 
retardé  près  de  dix-huit  mois  Madame  FtxoarU 
C'est  maintenant  au  tour  d'Offenbach  de  faire  atten- 
dre M.R.  Planquette  chargé  d'écrire  la  musique  de 
l'un  des  prochains  ouvrages  commandés  par  la  direc- 
tion. 

Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  i^e  représentât,  représentât, 
d'actes,    oa  de  la  reprise  pend,  l'année 

Boqvillard  et  C^ 1 

Les  Cloches  de  Co^meville  ...  3 

Le  Piège  à  loup 1    . 

•  Un  baromètre  incertain  ...  1 

Lequel  des  deux? 1 

*Le  Troisième  mari 1 

Dans  le  Botlin 1 

*La  Cuisinière 1 

La  Fille  de  Madame  Angot  .  .  3 

40. 


15 

383 

47 

29  janvier. 

8 

2  mars. 

75 

11  ayril. 

39 

13  juin. 

14 

27  juin. 

120 

19  août. 

^ 
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Dite  de  U  Nombre  et 
Nombre  !'•  repréeenltt.  veprtoeitai. 
d'actes,  oa  de  la  reprise,  peid.  ramie 

Madame  Pui^har 1  7 

VAmi  Monmantiêquiti,  •  .  .  .  1  13 

*Afa  Cousine  de  Vichy  •  •  .  .  1  11  notembre       37 

*  Madame  Favori 3  S8  décembre         4 
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—  Mcssiours,  disait  finement  M*'*  Céline  Montaland, 
dans  un  prologue  d'ouverture,  signé  de  M.  Glairville  : 

Veuilloz  upprôcicr  nos  stalles,  non  banquettes, 
Di^iieK  do  recevoir  jusqu'aux  plus  fortes  têtes, 
CVst  tout  velours,  et  puis^  comme  c^est  rembourré. 
Et  qu\)u  y  sera  bien  pour  dormir  à  son  gré  I 

M.  Glairville  nous  semble  un  peu  sévère  pour  les  futurs 
auteurs  du  théâtre  des  Nouveautés  ;  nous  vouIods  croire 
qu'il  se  trompe  lui-même  et  que  les  spectateurs  n'y  dor- 
miront pas  aussi  tranquillement  qu'il  veut  bien  nous  l6 
donner  à  espérer.  —  N'en  dites  rien,  a  continué  Céline 
Montaland  : 

C'est  avec  ce  thôAtre 

Que  notre  directeur  a  Ica  prétention 

Do  faire  concurrence  à  TExposition. 

Au  moment  ou  chacun,  de  partout,  à  la  ronde. 

Admire  au  Champ-de-Mars  les  merveilles  du  monde, 

Nous  ouvrons  notre  porte  en  vous  disant:  Voilà  ! 

Inutile  d'aller  vous  promener  par  là  ! 

C'est  avec  un  esprit  qui  a  charmé  tout  l'audifcoirei  que 
la  charmante  artiste  a  débité  ces  vers.  Après  le  succès  de 
la  salle,  on  peut  dire  que  le  grand  succès  de  cette  soirée 
d'inauguration  était  pour  Céline  Montaland,  aussi  exquise 
diseuse  que  délicieusement  jolie. 

L'excellent  boulTun  de  la  Mariée  du  Mardi  gris^  de  la 
Cagnotte,  du  Brésilien^  de  la  Consigne  est  de  ronfler,  du  Cat' 
naval  d'un  merle  blanc,  de  Doit-on  le  dire?  du  Phu  heureux 
des  trois,  etc.,  le  joyeux  Brasseur,  en  un  mot,  avait  fait 
le  dO  décembre  de  l'année  précédente,  dans  Vlnviti  ùt 
M.  Nemrod  fils  (Ernest  Blum),  sa  dernière  création  sur  les 
planches  du  Palais-Royal.  Brasseur  quittait  la  scène  où  il 
avait  débuté  il  y  a  vingt  ans,  et  obtenu  de  si  vifs  sueeès  ; 
l'artiste  se  faisait  directeur  cl  fondait  une  concurrence  à 
son  ancien  théiltrc.  On  avait  parlé,  tout  d*abord,  d'ooe 
association  de  Brasseur  avec  M.   Bertrand,  directeur  des 
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Variétés,  M.^^  Michaux,  directrice  du  théâtre  du  Parc,  à 
Bruxelles,  et  M.  Geoffroy,  du  Palais-Royal,  —  puis  avec 
M™®  Michaux  seulement,  —  pour  faire  construire,  avenue 
de  rOpéra,  une  salle  de  spectacle  où  Ton  jouerait  les  pièces 
genre  «  Palais-Royal  ».  En  réalité,  fortement  commandité 
par  M™^  Michaux,  Brasseur  louait,  en  son  nom  personnel, 
l'emplacement  des  Folies-Oller,  dont  il  faisait  transformer 
la  salle,  pour  ouvrir  un  nouveau  théâtre,  qui  devait  d'abord 
s'appeler,  comme  autrefois,  les  Fantaisies-Parisiennes,  et 
qui,  définitivement,  sans  motif  bien  particulier,  prit  le  titre 
de  Théâtre  des  Nouveautés. 

Les  Nouveautés,  dont  on  nous  avait  promis  l'ouverture 
pour  le  4®'  mai,  ont  été  livrées  au  public  le  42  juin,  c'est- 
à-dire  avec  six  semaines  de  retard  seulement.  Il  n'y  a  donc 
rien  à  dire  contre  les  architectes,  maçons,  décorateurs  et 
tapissiers,  qui  se  sont  conduits  fort  galamment  avec 
M^^  Michaux  et  son  associé.  Le  tout  Pçiris  des  premières  a 
complètement  ratifié  le  jugement  porté  par  les  invités  de 
la  soirée  d^inauguration.  Il  n'y  avait  dans  le  public  qu'un 
cri  unanime  :  La  salle  est  charmante!...  Ajoutons  qu'elle 
est  aussi  confortable  que  coquette.  Les  dégagements  et  les 
aménagements  en  ont  été  fort  bien  compris  :  telle  était 
l'opinion  de  la  foule  si  nombreuse  qui  se  pressait  le  42  juin 
dans  ses  escaliers,  dans  ses  couloirs  et  dans  ses  foyers.  La 
scène  a  dix  mètres  et  demi  seulement  de  profondeur  et 
n'est  pas  plus  large  que  celle  de  la  Renaissance  :  cela  n'a 
pas  empêché  d'y  réaliser  déjà  de  véritables  prodiges  comme 
le  décor  du  paquebot,  une  merveille  artistique  signée  Ro- 
becchi,  de  nature  à  faire  courir  tout  Paris  aux  Nouveautés. 
Rien  de  plus  frais  et  de  plus  agréable  à  l'œil  que  cette  vue 
du  port  avec  ces  amours  de  petits  bateaux,  dont  les  voiles 
reluisaient  au  soleil.  Mais  ce  n'était  rien  encore.  Le  paque- 
bot se  mettait  en  marche,  et  vous  voyiez  passer  devant  vous 
d'abord  le  panorama  fort  exact  de  la  ville  du  Havre,  puis 
les  riants  coteaux  d'Ingouville  et  de  Sainte-Adresse,  et 
enfin  la  pleine  mer.  L'illusion  était  complète,  encore  qu'elle 
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fiït  obtenue,  bien  simplement,  par  une  toile  de  fond  fsl 
8e  dépliait  et  se  repliait  sur  deux  rouleaux,  à  gaache  eti 
droite  de  la  scène.  Outre  le  délicieux  décor  du  paquebot 
GOGO,  pièce  en  cinq  actes  de  MM.  Glairvillk,  Gaang^  et 
Dblagour*,  qui  n'était  ni  une  bonne  pièce,  ni  môme  une 
pièce,  contenait  asses  d'éléments  d'attraction  poor  per- 
mettre à  la  direction  de  préparer  de  nouveaux  ouvragn 
un  peu  plus  substantiels.  Rien  ne  pressait,  d'ailleurs  ;  le 
succès  des  Nouveautés  était  assuré  pour  quelques  mois. 

Les  bonnes  comédies  viendraient  sana  doute  ploa  tard.M 
Les  pièces  à  tiroirs  et  à  couplets  paraissaient  suffixe  pour 
le  moment  aux  promeneurs  du  boulevard  désireux  de  coo- 
nuttre  la  salle.  C'est  ainsi  que  le  boléro  de  M.  QœdàSf  re- 
nouvelé de  la  Crucîie  cassée^  cbanté  et  dansé  avee  aeaom- 
gDement  de  castagnettes  par  M^*  G.  Montaland,  obtenait 
un  succès  fou.  Une  imitation  de  Brasseur,  très-drôlement 
faite  par  M^^^  Silly,  et  la  valse  de  Coco,  chantée  (T)  par 
M^^^  Juliette  d'Arcourt,  obtenaient  les  mômes  honneurs.— 
Brasseur  et  son  compère  Christian  rendaieni  leurs  rôles  de 
jour  en  jour  de  plus  en  plus  amosants,  en  y  ajontanl, 
à  chaque  représentation,  de  bonnes  farces  de  leur  propre 
cru.  Le  grand  succès  de  Coeo  (donné  le  dimdnohe  en  mati- 
née à  partir  du  mois  d'octobre)  remplissait  toute  la  pôriode 
de  l'Exposition. 

7  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  FLEUI 
D'ORANGER,  vaudeville  en  trois  actes  de  MH.  Aime 
Hennequin  et  Victor  Bernard,  musique  de  IL  AuGUsn 

1.  Distribution.  —  Floridor^  M,  Brasseur.  —  ChambTlaa» 
M.  Christian.  —  Bïju,  M.  Ch.  Numa,  —  Anatole,  ML  JNcAivA 

—  Pifîard,  M,  Blanche.  -^  Le  capitaine,  M.  Martin,  ^  FaRft- 
gus,  M.  Reyar,  —  Mulot,  M,  7.  Seiglet.  —  Cascaro.  JT.  HiMh 

—  Gontran,  M.  Mt'cheau.  —  Sylvia  if«e  C.  Mantaiâui,  —  IfaUh 
gotte«  Jlfiio  Silly.  —  Gardénia,  Jfiio  J.  DarcourL  —  Oeomtts, 
Af>ie  fil,  Méry.  —  M»»  Boudonneau,  Jlfi*  iluéryt.  —  Mis^pis, 
ilfiio  A.  Fabre.  ~  Flora,  Mi^*  Dareinê.  *  Mirabelle»  JfU»  ML- 
Emma. 
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CkXDÉs^i  -^  Flear  d'oraoger^  c^B8l  M«*  Théo  (FhMm  dansift 
pièce),  la  jolie  aetriee,  encore  digne  de  l'eniblème  dont  elle 
porte  le  surnom,  et  préférant  à  un  nabab  qui  lui  offre  un 
diamant  de  20,000  francs,  eomme  nous  nous  ofllrons  un 
bon]>on  anglais,  un  petit  musicien  de  rien  du  toul^  qui 
prétend  l'aimer  pour  le  bon  motifs  ajoutes  que  le  nabab 
n'est  pas  un  vrai  nabab^  mais  bien  un  bmre  bomme  d'Au«^ 
vergnat  commandité  par  M*«  Darosel  ^our  faire  piéee  à 
son  mari,  fortement  épris  dé  M^*  flora,  la  diva  du  théâtre 
des  Fantaisies-Lyriques.  Vous  vojéÊ  tout  de  suite  à  qu«tl 
point  tout  cela  est  invraisemblable.  Mais  les  vaudelrîliidte» 
ne  s'embarrassent  pas  pour  si  pen^  et  nons  ne  leur  deman^ 
dons  pas  nous-mêmes  tant  de  vérité,  pourvu  que  leur  pièce 
soit  amusante.  Celle  de  MM.  Hennequin  et  Y.  Bernard  se 
trouvait  attristée  par  une  charge  du  plus  mauvais  goût, 
qui  dépassait  les  bornes  de  la  plaisanterie  et  refroidissait 
toute  la  salle  et  toute  la  scène,  nous  disons  toute  la  scène, 
car  M™«  Théo  et  Dailly  semblaient  aussi  contrits  de  ce 
qu'ils  faisaient  que  la  salle  paraissait  ennuyée  de  les  voir 
faire.  Le  succès  de  la  soirée  était  pour  W^^  Silly  et  pour 
les  couplets  du  Joli  Pompier,  de  Gœdès,  qu'elle  disait  fort 
drôlement  sous  le  casque  de  cuivre,  vêtue  du  pantalon  bleu 
serré  à  la  taille  par  la  ceinture  de  gymnastique  du  pompier 
de  service  ;  sa  démarche  était  une  trouvaille.  C'est  dans  le 
rôle  de  Boucard  (Brasseur)  que  se  trouvaient  les  meilleurs 
mots  de  la  pièce.  Ledit  Boucard,  ancien  souffleur  au  grand 
théâtre  d'Aurillac,  est  à  peine  engagé  comme  précepteur 
par  M°^®  Durosel,  que  celle-ci,  lui  ouvrant  un  crédit  illimité, 
le  charge  d'aller  faire  la  cour  à  l'actrice  en  vogue  : 
tt  Drôle  de  métier  pour  un  précepteuri  »  fait  Boucard.  — 
«  Vous  êtes  donc  bien  riche  !  »  lui  demande  Flora.  —  «  Je 


ik  Distribution.  —  Boucard j  M.  Bi^asseur,  —  Pomerol, 
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DO  connais  pas  ma  fortune!  »  répond-il  fort  justemenU 
Et  ailleurs  :  «  Les  malheurs  sont  comme  les  jumeaux  :  ils 
n'arrivent  jamais  seuls  !  »  A  c6lé  de  Brasseur,  excellent 
dans  son  type  d'Auvergnat  gandin,  citons  ici  le  gentil  dé- 
but de  son  tout  jeune  fils,  Albert  Brasseur,  le  lycéen  à 
peine  émancipé,  qui  passe  les  mains  aux  entournures  de 
son  gilet  en  s'écriant  :  «  Mince  d'épale  !  » 

La  charmante  Théo,  qu'on  n'avait  pas  vue  au  théâtre  de 
tout  Tété,  reparaissait  ce  soir-là  sur  la  scène  des  Nouveau- 
tés, glacée  par  la  peur  comme  une  vraie  débutante,  et 
pins  jolie  que  jamais,  dans  les  trois  délicieuses  robes  com- 
posées pour  elle  par  la  couturière  à  la  mode.  Quant  à  son 
talent,  nous  en  parlerons  l'année  prochaine... 


THÉÂTRE  TAITBOUT 


Au  moment  où  s'ouvrait  Tannée  1878,  on  jouait,  à  la 
salle  Taitbout,  la  revue  de  MM.  Georges  Richard  et  Hîppo- 
lyte  Nazet  :  On  fera  du  bruit  ce  soir,  à  laquelle  on  ajoutait 
presque  tous  les  samedis  un  tableau  nouveau.  C'était  le 
12  janvier,  l'Orchestre  des  Dames j  par  toute  la  troupe  fémi- 
nine ;  le  26,  le  Dernier  jour  de  Saxon-les-Bains  «  suivi  d'une 
grande  tombola  comique,  avec  trenie  lots  et  trois  demoi- 
selles en  loterie;  »  et  enfin,  le  16  février^,  le  Monstre  du 
FigarOj  dont  la  prétention  était  de  parodier  un  roman  de 
mœurs  de  M.  Arnold  Mortier,  publié  avec  succès  par  ce 
journal.  Après  une  reprisa  des  Femmes  de  Paul  deKockj  de 
M.  Léon  Beauvallet,  on  donnait  la  première  représentation 
d'une  opérette  intitulée  LE  GRAND-DUC,  dont  le  livret 
était  une  sorte  de  parodie  du  grand  succès  de  la  Renaissance 
et  dont  les  couplets  avaient,  pour  la  plupart,  été  mis  en 


1.  Le  dimanche  3  février,  à  une  matinée  intime  de  M™^  Jenny 
Touzin,  on  avait  donné  la  première  représentation  d'une  petite 
opérette  de  M.  Deffès,  intitulée  Cigale  et  Bourdon»  très-conve- 
nablement interprétée  par  M.  Elimes.  Une  amusante  pochade 
du  sculpteur  Jacques  Maillet  était  gaiement  enlevée  par  M.  Pes- 
cheux,  des  Bouiiés-Parisiens. 
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musique  par  M.  Eugène  Déjazet.  Le  29  du  même  mois, 
autre  oouveauté:   LES  FEMMES  DES  AUTRES,  pièce  en 
quatre  actes  de  M.  Henry  Buguet  et  Frédéric  Girauo*,  dont 
la  plus  grande  originalité  consistait  dans  la  circulaire  sui- 
vante que  chaque  spectateur  recevait  en  entrant  à  la  salle 
Taitbout  :  «  Malgré  le  sort  bruyant  que  nous  redoutons, 
«  nous  nous  faisons  un  devoir  de  vous  prier  d*hoQorer  de 
a  votre  présence  la  première  représentation  de  la  pièce  en 
«  quatre  actes  que  nous  donnons  au  théâtre  Taitbout  sous 
«  le  titre  de  les  Femmes  des  autres.  Si  notre  vaudeville  a  le 
«  bonheur  de  conquérir  vos  suffrages,  auquel  nous  tenons 
«  avant  tout,   il  n'aura  pas,   du   moins,  à   se  reprocher 
<f  d'avoir  écorché  vos  oreilles,  car  les  Femmes  des  autres 
«  ne  comportent  aucun   couplet.  Veuillez  croire  à  notre  vif 
«  désir  de  réussir.  —  Les  auteurs  :  Henry  Buoun,  Fcédéric 
«  GiRAui).  »  Malgré  le  rappel  ironique  que  la  salle,  en  hu- 
meur   de  rire,  voulait  bien   faire  aux  interprèles    dei 
Femmes  des   autres^  nous   devons  coostater  eo  historiens 
fidèles,  que  le  «  vif  désir  »  des  auteurs  n*a  pas  été  tout  à 
fait  exaucé.  Les  Femmes  des  autres  ne  demeuraient  que  fort 
peu  de  temps  sur  Taffiche^de  la  salle Taithout,  qui  fermait 
bientôt  ses  portes  pour  ne  les  plus  rouvrir  en  1878  *• 

1.  Jouées  par  M.  Dumoulin,  Jlf' ïo  Queretie,  etc. 

2.  C'est  en  vain  qu'on  avait  annoncé  au  mois  de  nOTembre  la 
réouverture  du  théAtre  avec  une  curieuse  troupe  compoiëe  de 
50  enfants,  20  danseurs  et  chanteurs  et  80  artistes  du  cofpsdé 
ballet,  sous  la  direcction  de  M.  Beaaglia,  chantant  /is  Juivt,  k 
Petit  Faust,  le  Barbier  de  SévillCy  la  Belle  Hélène,^,*  et  dansant 
le  ballet  do  /a  Source  de  M.  Léo  Delibes.  Cette  exhibition  ftat# 
dit-on^  interdite  par  la  préfecture  dé  police* 
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Le  succès  de  l'anausante  revue  de  MM.  W.  Busuaoh  et 
P.  Baraai,  les  Boniments  de  Vaamée  était  interrompu,  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  mars,  à  la  80«  représentatioo, 
j>ar  un  deuil  de  famille  :  M.  et  M"^*  Montrouge  venaient  4^ 
perdre  leur  fils.  En  attendant  la  nouvelle  coraédie],booflt^ 
des  deux  autours  de  la  Qoguette,  MM.  Hijtpolyte  Raymond 
et  Paul  Burani,  on  reprenait  alors  pour  quelques  jours  le 
Coucou^  où  se  distinguait  M"«  Van  Dyck, 

5  AVRIL.  —  Première  représentation  du  CABINET 
PIPERLIN,  comédie  bouffe  en  trois  actes  de  MM*  Hippo- 
LYTE  Raymond  et  Paul  Burani',  précédée  de  la  première 

représentation  de  LES  FILLES  DU  DOGE,  opéra-comique 

» 

1.  Directeur  :  M.  Montrouge;  secrétaire  :  M.  Oscar. 

2.  Distribution.  —  Piperlin,  M,  Montrouge.  —  Berlingard, 
M,  Lacombe,  —  Dardinel,  M.  Allard,  —  Vétivier,  M,  Duhamel, 
Iloussignac,  M,  AbeL  —  Colombe  M^^  Macé-Montrouge,  —  Zé- 
naïde,  M^^  Elmire  Paurelle,  —  Anita,  M\^^  Vandick,  —  Céline, 
Jtfiie  Dorianù  —  Léonard,  Jl"e  Croistne,  —  Dorothée.  a*»«  Bé- 
lisson» 

Pièce  éditée  par  M.  Paul  Ollendorff,  à  Paris. 
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en  un  acte  de  M.  Ernest  Boissr,  musique  de  M.  Ckibriel 
(M.  LE  DOCTEUR  Cusco).  —  11  couvicnt  de  glisser  sur  ce  de^ 
nier  ouvrage,  accueilli  par  une  hilarité  générale,  peu  con- 
forme, croyons-nous,  aux  intentions  des  auteurs  ei  de 
passer  de  suite  au  grand  succès  du  Cabinet  Piperlin  qui, 
sauf  le  temps  consacré  aux  vacances,  remplira  tonte 
Tannée  1878.  La  pièce  est  un  vaudeville  de  recelé  Henne- 
quin,  avec  portes  et  cabinets,  allées  et  venues,  imbroglios, 
escamotages.  Elle  va  vite  au  but,  elle  divertit,  elle  a  le  mot 
dnMc  et  fortement  égrillard  et  la  facture  preste.  «  Ce  Piper- 
lin est  un  agent  matrimonial.  Il  garantit  dettx  ans  les  maria- 
ges qu'il  fait  contracter.  H.  Berlingard,  entrepreneur  de 
démolitions,  ayant  épousé  certaine  Colombe,  voit  avec 
effroi  que  M™^'  Berlingard  aime  fort  un  jeune  peintre  im* 
pressionniste  et  impressionnable.  Si  M™«  Berlingard^  suc- 
combe, Piperlin  doit  à.  Berlingard  Tindemnité  stipulée  pu 
contrat:  ci,  40,000  fr.  Aussi  comme  Piperlin  se  démène 
pour  protéger  la  vertu  de  M™^  Berlingard  !  Il  est  la  tête  de 
Méduse  des  amoureux.  11  leur  bat  de  la  caisse  aux  oreilles. 
Il  traverse  leur  rendez- vous  de  ses  ra  et  de  ses  /la,  battni 
sur  la  peau  d'âne.  A  la  fin,  Piperlin  marie  Dardinel  à  une 
grisette  que  le  peintre  avait  séduite.  La  vertu  est  récoffl- 
pensée  et  le  vice  puni  dans  ce  joyeux  vaudeville,  comme 
dans  le  plus  noir  mélodrame  de  TAmbigu.  »  Le  Cabmd 
Piperlin  est  un  grand  succès  pour  les  auteurs,  qui  possèdent 
véritablement  Tinslinct  comique,  et  pour  les  artistes  qni 
ont  une  verve  étonnante.  If  est  impossible  de .  mener  plni 
gaiement  cette  amusante  comédie  que  ne  le  font  H.  et 
M™<>  Monirouge,  fort  fort  bien  secondés  pa^  Lacomba^ 
Allart,  Duhamel  et  M^^^  Paurelle. 

Le  Cabinet  Piperlin,  précédé  du  vaudeville  de  MM.  Félix 
Savard  et  Durafour,  Tous  toqués^  comlnence  par  rempUr 
pendant  trois  mois  la  caisse  de  TAthénée.  Les  comptes  pié* 
sentes  par  le  directeur  aux  actionnaires  réanis  dans  lespn* 
miers  jours  de  juin  constataient  une  prospérité  croisnnie^ 
qui   se  manifestait  par  le    partage   d*nn    dividende  de 
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8  pour  100:  un  vote  unanime  de  confiance  était  donné 
à  l'habile  imprésario.  La  clôture  annuelle  du  théâ- 
tre avait  eu  lieu  le  30  juin  ;  la  réouverture  se  faisait  le  30 
août  par  la  88®  représentation  du  Cabinet  PiperUrif  précédé 
d'ITn  homme  fort  s.  v.  p.,  de  Richard  O'Monroy  (M.  de 
Saint-Geniès).  L'intelligent  et  malin  M.  Montrouge,  qui  a 
pris,  il  y  trois  ans,  la  direction  de  l'Athénée,  donnait  le 
13  septembre  sa  quatrième  centième.  Deux  revues:  Debriç 
et  de  broc  et  Boum!  voilà!  ont  été  jouées  plus  de  cent  fois. 
Deux  comédies,  le  Coucou  et  le  Cabinet  Piperlin,  ont  at 
teint  et  dépassé  ce  chiffre,  car  le  succès  de  cette  dernière 
comédie  est  loin  d'être  épuisé.  Grâce  à  l'étonnant  Cabinet 
Fiperlin  et  à  ses  joyeux  interprètes,  les  spectateurs  de 
TAthénée-Gomique  ont  pour  longtemps  encore  du  rire 
sur  les  planches.  Le  Cabinet  Fiperlin  est  décidément  une 
des  plus  amusantes  bouffonneries  qui  se  puissent  voir; 
quant  à  Tinterprétation,  elle  est  en  tout  point  excellente. 
M™®  Montpouge  a  toujours  les  honneurs ^de  la  soirée  dans 
son  rôle  de  Colombe  Berlingard,  cette  femme  incandescente, 
dont  Piperlin  a  garanti  la  vertu  deux  ans,  et  qui,  quoi- 
qu'elle n'ait  plus  «  qu'un  mois  à  faire  »  ne  peut  plus 
attendre...  Il  faut  voir  avec  quelle  gaîté  franche  et  com- 
municative  M°^®  Macé-Montrouge  joue  ce  rôle  scabreux, 
qui  convient  admirablement  à  sa  nature  en  dehors.  Mont- 
rouge  lui-même  représente  Piperlin  avec  son  brio  et  sa 
bonhomie  habituelle  ;  Lacombe,  Allart  et  Duhamel  sont  des 
comiques  de  bon  aloi  qui  ajoutent  leur  verve  particulière 
à  la  réjouissante  folie  du  couple  Montrouge.  La  salle  de 
TAthénée  étant  remplie  tous  les  soirs,  ou  a  le  temps  néces- 
saire pour  répéter  la  pièce  qui  doit  succéder  au  Cabinet 
Fiperlin,  Elle  est  encore  de  l'un  des  auteurs  attitrés  de  la 
maison,  de  M.  Burani,  qui,  après  avoir  donné,  avec 
M.  Hippolyte  Raymond,  la  Goguette  et  le  Cabinet  Piperlin, 
et,  avec  M.  Busnach,  la  revue  des  Boniments  de  V année j  a 
changé  cette  fois  de  collaborateur.  La  Société  H.  Raymond 
et  P.  Burani  est  quasi   rompue.  La  nouvelle  comédie  de 
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l'Athénéo-Gomique  sera  de  MM.  Paul  Burani  et  Annaod 
Silvestre.  On  la  dit  admirablement  veQue:  très  leste,  mail 
très  gaie.  Elle  est  répétée  sous  le  titre  de  Vercantin\  mais 
elle  s'appellera  Monsieur  ou  Lequel  ?  C'est  une  étude  de 
mœurs  contemporaines,  prise  par  ses   côtés  plaisants  :  le 
«  monsieur  »  en  question  est  le  monsieur  d'une   oocotta 
qui   a  pour  amant  à  la  fois  le  gendre  qui  finance  et  le 
beau-père  qui   laisse  financer.   Toute  la  troupe  donnera! 
Montrouge,  AUart,  Duhamel.  M.^^  Macé-Montroage  a  ao 
excellent  rôle,  et  W^^  Lavigne  s'y  révélera  '  eomme  odo 
actrice  comique,    un   Lassouche^femellei   à   laquelle  oo 
prédit  déjà  le  plus  vif  succès.  Bref,  si  le  prochain  ouvrage 
de  l'Athénée  est  réellement  digne  de  ses  atnés,  les  babitaéi 
de  ce  Joyeux  théâtre  auront  lieu  d'être  satisfaits.  Le  publie 
de  M.  Montrougc  ne  se  compose  pas  seulement,  en  eflbt, 
de  spt'ctateuis  de  passage,  entrant  à  l'Athénée  un  jour 
qu'ils  n'ont  pas  trouvé  de  place  à   TOpéra.   L'Attiéoée- 
Gomique  a  ses  fidèles,  qui  viennent  et  reviennenf  Toîr  le 
répertoire,  interprété  par  des  comiques  pleins  de  natorelf 
de  fantaisie  et  d'entrain,  paraissant  avoir  autant  de  plaisir 
à  jouer  ensemble  qu'on  en  a  à  les  écouter.  La  troupe  de 
M.  Monlrouge  n'est  pas  une  troupe  ordinaire;  c*est  nue 
véritable  famille  où  tout  le  monde  s'aime,  où  le  direeteur 
et  la  directrice  encouragent  leurs  jeunes  artistes  comme 
leurs  enfants,  en  les  guidant  de  leurs  prédeux  conseils ei 
de  leur  longue  expérience,   où,  depuis  le  patron  et  le 
patronne  jusqu'au  dernier  apprenti  comique,  tout  le  monde 
travaille  avec  bonheur.  Le  procédé  Montrouge  a  dn  boi^ 
puisqu'il  est  couronné  par  un  succès  de  jour  en  Jour 
plus  vif  et  plus  marqué.  Que  n'est-il  imité  dans  tant  de 
théâtres,  où  directeurs  et  artistes  ne  sont  occupés  qo^  10 
chicaner  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  matin!  Soiwt 
une  habitude  qui  remonte  .au  temps  des  Folies-MariBnf, 
M.  Montrouge  réunit  sa  troupe  en  un  dfnar  metasnel  qd 
s'appelle,  en  souvenir  de  Paul  Legrand^  te  JHMi^  âhF^ 
rots.  Ce  dtner,  qui  a  lieu  le  deuxième  vendredi  de  ebèfn^ 
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mois,  tombait  le  jour  de  la  centième  du  Càldnet  FiperUn. 
Aussi  M.  Burani  a-t-il  proBté  de  la  coïncidence  pour  invi- 
ter quelques  amis  :  cela  portait  à  quarante-deax  le  nombre 
des  convives,  présidés  par  Charles  Monselet,  qui  se  sont 
réunis  le  13  septembre  à  la  Porte-Maillot.  On  a  débité  des 
gaudrioles  et  fait  de  l'esprit,  on  a  ri,  on  a  dansé,  on  a  dit 
des  fables  de  Savard,  on  a  lu  des  vers  de  Silvestre,  illustrés 
à  la  plume  par  l'auteur  ;  on  a  toasté  et  retoasté  aux  succès 
passés  et  futurs  de  l'Athénée-Gomique  ;  puis  les  interprétés 
des  deux  sexes  regagnaient  le  théÀtre  pour  aller  jouer 
avec  plus  d'entrain  que  jamais  la  bonne  folie  du  CO' 
binei  Piperlin  dont  le  succès  riepart  joyeusement  vers  la 
200"  représentation.  Elle  se  donnera  la  20  décembre  et  sera 
le  prétexte  de  nouvelles  agapes  confraternelles.  Ge  n'est 
qu'après  la  revue  de  MM.  Paul  Burani  et  Edouard  Philippe 
que  se  donnera  la  cgmédie  de  MM.  Armand  Silvestre  et 
Paul  Burani,  et  la  première  représentation  de  Babel  Heme^ 
qui  devait  avoir  lieu,  suivant  une  superstition  chère  à 
Montrouge,  le  vendredi  13  décembre,  est  elle-même  ren- 
voyée à  l'année  suivante.  Gelle-cise  termine  avec  le  grand 
succès  du  Cabinet  Piperlin,  qui  se  seriGL  continué,  en  dent 
fois,  pendant  sept  mois  entiers. 

Date  de  It      Nomlire  de 
Nombre  l'e  représeDtat  repr^entat. 
d'actes   ou  delà  reprise  pend.  Tannée 

Les  Boniments  de  Vannée ...  5  70 

Un  homme  fort,  S.  K  P.    .  .  .  1  88     • 

Le  Coucou 3  17 

*  La  Fille  du  doge 1  5  avril.             6 

*Le  Cabinet  Piperlin 3  id.              209 

Tous  toqués 1  72 

Le  Déjeuner  de  Lise 1  60 
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■iprès  un  jour  de  relâche,  M.  Glèves 


:'i  Dupuis^  M,  Gemma,^  Docteur  Wir- 
iitagenet,  M.  Herbert,  —  Duvigneau, 
',  M.  Dernesty,  —  Will,  JJf .  P.  Vavas- 
Leoanz,  —  Nicholson,  Af,  Maurice,  — 
vr.  —  Noogs,  M,  G.  Adam,  —  Un  ma- 
'lomestique,  MM,  Hachei,  Hérissier.^' 
fi'l,  —  M™o  Noogs,  Jlf«o  Derouet.  — 
/.  —   Sœur  de  charité,  M^^  Dolly,  — 

rt, 

.  M,  Herbert,  —  Le  général,  M.  Richez, 
.  —  Dominique,  M,  P,    Vavasseur,  — 

—   Georges,    M,    Thefei',  —  Pomic, 

■  ',  M,  Levanz,  —  François,  M,  Adam, 

iier,  —  Louis,  M,  Hachel,  —  Maclou, 

lumestique,   M.   Laforét.  —   Louise, 

î/'»o    Morand,  —  Lëona    de   Boauval, 

Brias,  3/""®  Derouet,  —  Madeline, 
.  .V"»c  Dotnij,  —  Mathurine,  ilf°»e  Dol- 
Villemer, 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 


Le  petit  théâtre  de  Gluny  inaugurait  Tannée  nouvelle 
avec  Fualdés  dont  deux  représentations  seulement,  données 
en  1877,  pouvaient  faire  espérer  que  ce  drame  lui  laisserait 
le  temps  de  se  retourner.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  nou- 
veauté qui  est  appelée  à  succéder  au  mélodrame  judiciaire 
de  MM.  Dupeuly  et  Grange  et,  avant  d'arriver  à  un  ou- 
vrage complètement  inédit,  il  nous  faut  passer  par-dessus 
la  reprise  de  Rocambole^j  cette  pièce  légendaire,  em* 
pruntée  au  non  moins  légendaire  roman  de  Ponson  du 
Terrail,  mais  dont  les  exploits  fantaisistes  qu'elle  mettait 
en  scène  avaient  été  depuis,  trop  bien  dépassés  pour  qu'elle 
pût  espérer  exciter  encore  quelque  curiosité.  fioMmftote, 
dont  les  représentations  commencèrent  le  l^f  février  et  n'ai- 

1.  Distribution.  —  Joseph  Fippart>  dit  Rocambole,  M.  Paul 
Clèves.  —  Jean  Guignon,  M,  Herbert.  —  César  Andréa,  —  iir 
William,  —  le  docteur  Gordon,  M.  Merville.  —  Le  duo  de  8»1- 
landrera.  M,  Dernesty,  —  Le  comte  de  Chemery,  M,  Hodm.  — 
Armand,  M.  Romain.  —  Alphonse,  M,  Thé  fer.  ^  Valeiitiiif 
M.  F,  Vavasseur,  —  Baccarat,  M"»»  Charmet,  ifïi«  L^Andrée, 
—  Mn»o  Fippart,  Afmo  Derouet,  —  Cerise,  ifi»  J,  Morand.  — 
Carmen,  M^^  De  Ligny,  —  Tulipe,  M^^^  G.  Dupont.  ^  Fanny* 
Af^^  DoUy,  —  Gertrude,  M"^^  Philibert. 
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lèrent  pas  au  delà  du  dernier  jour  de  ce  mois,  ne  s'adres* 
sait  d^ailleurs  qu'à  la  population  de  ce  quartier,  et  vingt-huit 
jours  étaient  suffisants  pour  épuiser  Tattrait  que  Pexcen- 
tricité  de  ce  personnage  pouvait  encore  conserver  en  elle. 
Le  4«'  mars  M.  Paul-Glèves  ne  craignait  pas  d'ajouter 
à  ses  fatigues  d'administrateur  celles  de  comédien,  et  à 
la  tête  de  sa  troupe,  il  donnait  la  première  représentation 
d'un  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux  de  M.  Alfred  Dela- 
cour,  dont  le  titre,  la  Police  noire  ^,  ne  justifiait  en  aucune 
manière  une  intrigue  banale  et  sans  portée.  Et  cependant 
tout  ce  que  l'auteur  avait  dépensé  d'imagination  en  coups 
de  pistolet,  coups  de  poignard,  pour  terroriser  la  salle  et  la 
forcer  de  s'intéresser  à  sa  pièce,  était  inimaginable.  Du 
reste,  la  police  noire  ne  figurait  là  que  comme  une  éti- 
quette destinée  à  éblouir  les  badauds  par  l'appât  d'un 
titre  retentissant.  Le  drame  de  M.  Delacour  tint  bon  jus- 
qu'au 26  mars,  époque  à  laquelle  il  dut  céder  l'affiche  à 
une  reprise  de  la  Closerie  des  genêts  ',  laquelle  ne  devait 
elle-même  qu'être  le  trait  d'union  entre  deux  nouveautés. 
Le  20  avril,  en  effet;  après  un  jour  de  relâche,  M.  Glèves 

1.  Distribution,—  Henri  Dupuis^ if.  Gemma.^  Docteur  Wir- 
ton,  M.  Mangin,  —  Plantagenet,  M,  Herbert,  —  Duvigneau, 
M*  Hodin.  —  Le  constable,  M.  Demesty.  —  Will,  M.  P,  VavciS' 
seur.  —  D'Héricourt,  M,  Levanz,  —  Nicholson,  Jlf.  Maurice,  — 
L'officier  anglais.  M,  Thé  fer.  —  Noogs,  Jfcf.  G.  Adam,  —  Un  ma- 
telot, M.  Courcelles. — Un  domestique,  MM.  Hackei,  Hérissier,^^ 
Fernande,  M^^^  J.  Morand,  —  M°»e  Noogs,  Jïf»«  Derouet.  — 
Suzannah,  M^o  Q,  Dupont.  —  Sœur  de  charité^  M^^  Dofly.  — 
Maurice,  la  petite  Philibert, 

2,  Distribution.  —  Aly,  M.  Herbert,  —  Le  général,  M.  Richez, 

—  Kérouan,  M.  Demesty.  —  Dominique,  M,  P,  Vavasseur,  — 
Montéclain,  M.  Gemma.  —  Georges,  M.  The  fer,  —  Pomic, 
M.  Maurice.  —  D'Avatiane,  M,  Levanz,  —  François,  M,  Adam. 

—  M.  de  Brias,  M.  Hérùsier,  —  Louis,  M,  Hachel,  —  Maclou, 
M,  Courcelles,  —  Un  domestique,  M.  Laforét.  —  Louise, 
jlfme  Wi'ison.  —  Lucile,  ilf™^  Morand,  —  Léona  de  Beauval, 
jlfnie  Woord.  —  M^e  de  Brias,  Jtf™«  Derouet,  —  Madeline, 
M^^^  G.  Dupont.  —  Périne,  Jlf*»»  Dolny,  —  Mathurine,  M"»«  Dol- 
ly.  —  Mlle  de  Brias,  M^^  Villemer, 
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risquait  une  nouvelle  parlie  sur  les  noms  aecoaplès  de 
MM.  Alexis  lk>uvier  et  Brault,  avec  un  drame  inédit  eu 
eiaq  actf.'S  Pt  sept  tableaux  intitulé  le  Mariage  du  /brrol*. 
On  se  tromperait  fort  si  Ton  allait  penser  que  cet  ouTrage 
visait  à  une  réforme  sociale  quelconque  touchant  le  cha- 
pitre du  mariage  ou  celui  du  divorce  ;  mais  l'on  s'expose- 
rait encore  davantage  à  perdre  le  fil  de  ses  idées  si  l'on 
était  tenté  de  débrouiller  les  relations  diverses  qui  peuTent 
exister  entre  les  différents  personnages  de  la  pièce  de 
MM.  Bouvier  et  Brault.  Il  suffira  de  savoir  que  Jacques 
Bérard,  Tancien  furrat,  est  un  parfait  honnête  homme  ei 
que  sa  femme  qui  l'a  épousé  un  peu  légèrement  et  sans 
80  renseigner  sur  son  passé,  a  un  moment  bien  naturel 
d'effarement  quand  elle  apprend  la  vérité,  mais  sonmie, 
toute,  en  prend  son  parti  et  revient  tout  entière  à  l'époux 
de  son  choix  que  le  plus  petit  soupçon  ne  saurait  atteindre. 
Ainsi  de  drame  en  drame,  sinon  de  succès  en  saccès,  le 
petit  théA,lrc  de  Cluny  avait  déjà  traversé  presque  la  moitié 
de  Tannée  1878,  quand  M.  Paul  Glèves,  pour  apporter  sans 
doute  plus  do  variété  dans  la  marche'de  son  répertoire  cou* 
ruiit ,  ou  pluUM  pour  éprouver  de  nouvelles  combinaisons 
do  spectacle  sur  la  scène  qu'il  dirigeait,  songea  à  abandon- 
ner le  mélodrame  proprement  dit  qu'il  avait  joué  jusqu'ici 
presque  exclusivement  pour  entr'ouvrir  ses  portes  à  la  eo- 
médie-vaudeville.  M.  Paul  Burani  venait  de  faire  repré- 
senter avec  un  certain  succès  plusieurs  pièces  en  ce  genre 
qui  avaient  été  très  bien  accueillies.  Le  Coucou  et  le  Cabine 

L  Distribution.  —  La  Longueur^  M.  Herbert,  —  Lorémond, 
M.  Mer  ville.  —  Grosbouloau,  M.  P,  Vavaxseur.  —  Nither,  Jf.  flb- 
din.  —  Hérard,  M.  Gernmn,  —  Désiré  Fontaine/  M,  JfavHei. 
—  Rémoiid,  M.  Levnnz  —  Jean,  M,  Adam,  —  Gustave,  Jf .  llflH 
cheL  —  Aiiatolo,  M.  Ilévissier,  —  Poméon,  M.  Coureeilei»  — 
lioilalK,  M.  LaforfH.  —  Lanout,  M.  Tessier,  —  La  Linotte, 
Mma  Wtison.  —  Aimée,  3/n>o  Van-Ghele,  —  M»»  Fontaine^ 
M^^  Derouet.  —  Marie,  Jlf^c  Dupont.  —  Petite,  if»«  Dotty.  — 
Ju8tine,  M^^  Dclnys,  —  Anna  Davesne,  j|l»«  ViUemer»  —  Léliiu 
j^fmc  Perrier, 
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PiperUn,  données  toutes  deux  à  PAthénêe^  avaient  réussi 
d'emblée  et  le  nom  de  leur  auteur  se  trouvait  depuis  quel» 
que  temps  devenu  le  point  de  mire  des  directeurs  aux  abois. 
M.  Glèves  fut  le  premier  qui  s'adressa  à  M.  Burani  ;  mais, 
en  changeant  de  théâtre,  ce  dernier  ne  devait  pas  trouver 
le  public  de  la  rive  gauche  aussi  bien  disposé  à  son  égard 
que  celui  de  la  rive  droite.  Chançard  ^,  qu'il  intitulait, 
de  façon  nouvelle,  noce-vaudeville  en  quatre  actes,  donné 
pour  la  première  fois  sur  cette  scène  le  22  mai,- ne  plut 
que  médiocrement  ^  cause  de  sa  donnée  scabreuse  et^  âjou- 
tons-le  aussi,  à  cause  de  l'obscurité  de  l'intrigue.  La  pièce 
abondait  pourtant  en  mots  drôles,  en  situations  comiquesi 
On  essaya  bien  par  des  coupures  adroites  et  intelligentes 
de  ramener  un  peu  de  clarté  dans  cet  imbroglio,  et  l'on 
put  même  espérer  un  moment  que  le  verdict  un  peu  sévère 
des  spectateurs  de  la  première  représentation  ne  serait  pas 
.confirmé  par  les  spectateurs  des  représentations  suivantes. 
Ce  fut  peine  perdue.  Le  public  se  décide  rarement  à  revenir 
sur  une  première  impression,  et  la  musique  qu'avaient  écrite 
MM.  Ben-Tayoux,  Robert  Planquette,  Léon  Vasseur,  Louis 
Goudesone  et  Charles  Pourny,  pour  égayer  le  vaudeville 
de  M.  Burani,  ne  devait  pas  tarder  à  s'effondrer  avec  lui. 
M.  Clèves'se  hâta  de  revenir  au  mélodrame  et,  dès  le  18  juin^ 
il  remettait  à  la  scène  la  Lionne  de  la  place  Haubert  ^^  pièce 

1.  Distribution.  —  Génuflard,  M.  Herbefi,  —  Chançard, 
Jlf.  Cassiyii.  —  Regingleux,  M.  P,  Vavasaeur.  — ;  Dugosquét, 
Mm  Vivier.  —  Onésirae,  M.  Butre,  —  Bigornot^  M.  Maurice.  — 
Un  cocher,  M.  MeVme/.  —  Le  (caporal,  Jlf.  G.  i4c/am.— Le  grima* 
cier,  M.  ïlérissier,  —  Allumeur  de  gaz.  M,  HacheU  —  Le  tam- 
bour, M.  Courcelles,  —  Athénaïs,  J^^»  jB.  Jovely.  —  Pélagie, 
Afiio  J.  Morand.  —  M™e  Dugosquét,  3fiï«  Gabrielle  Rose.  — 
Aglaé,  3fiie  G.  Dupont.  —Mme  Bordier,  if««  M.  Marié.—  Pau=^ 
line,  JlP^e  Mary  Bertha.  —  Léonie,  M^^  Delamarre.  —  Adèle^ 
Jlfmo  Dolny.  —  Hermance,  A!"»  Eliane.  — .Suzette,  M^^^  Emmat 
—  Le  gamin,  JV/iic  Alphonsine. 

2.  Distribution.  —  Cantaloup^  M.  Herbtsrt,  —  Karl  Gilberti 
M.  Hodin.  —  Vide-Gousset,  Af.  Vivier.  —  Lorentz,  U,  H.  Va- 
vasseur.  —  Paul   Laurière,  M,  Cassini  —  Rittner,  M.  Levant i 
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populaire  qui  se  trouvait,  par  le  fait  de  cette  reprise  inat- 
tendue, transportée  dans  son  véritable  quartier.  Ge  drame 
de  M.  Jules  Dornay  dura  tout  juste  le  temps  de  remonter 
un  drame-vaudeville  du  bon  vieux  temps,  Victorine  ou  la 
Nuit  porte  conseiV ,  et  qui  pendant  vingt-cinq  soirées,  i 
partir  du  4  juillet,  était  appelé  à  faire  verser  des  larmes 
d'attendrissement  aux  âmes  sensibles  que  la  douceur  des 
émotions  théâtrales  ne  manquerait  pas  d'attirer  dans  ces 
parages. 

Mais  pendant  ce  temps  M.  Paul  ,GIève8  entrait  en  pour- 
parlers avec  MM.  Ritt  et  Larochelle,  pour  devenir  immédia- 
tement leur  associé  comme  co-directeur  de  la  Porte-Saint- 
Martin  avant  d'en  devenir  le  directeur  unique  dans  un 
avenir  que  tout  faisait  présumer  devoir  être  'prochain* 
Il  ne  pouvait  dans  ces  nouvelles  conditions  conserver  cette 
scène  secondaire  à  laquelle  cependant  son  activité  autant 
que  sa  bQnne  gestion  étaient  parvenues  à  faire  rapporter 
d'honnêtes  dividendes  à  ses  commanditaires.  M.  Talien, 
artiste  de  l'Odéon  et  qui   avait  été  jadis  pensionnaire  de 

—  Lugubi-e,  M.  Théfer.  —  De  Moranges^  M.  Maurice,  —  Pro- 
cureur (lu  roi^  M.  Adam.  —  La  sauterelle^  M.  Hachel,  *-  Fich- 
traquo,  M.  TourouL  —  Dupreuil,  M,  Hérissier,  —  Coquelicot^ 
M.  Courcellcs,  —  Le  docteur,  M,  Georges,  —  Du  Terray, 
M.  Leyrand.  —  Père  Chandelier,  M.  Lucien,  —  Lelong^  Jf.  Xfl- 
forgue,  —  Penaud,  M.  Vevnei.  —  Père  Matou,  Jf.  Caimetm  — 
Garçon  marchand  de  vin,  M,  Terrier,  —  Médina  Duvemay» 
3fi^«  iV.  Delvars.  —  Berthe  de  Lauray,  Jlf»»  Morand,  —  Com- 
tesse de  Lauray,  M^°  Roussel,  —  More  la  Ruine,  Jf*«  G,  Dih 
pont.  —  Anna,  Jfcf^^"  Eliane.  —  Antonia,  JfcP»*  Doinys,  —  Jnliaf 
M^^^  Alphojisine, 

1.  Distribution.  —  Alexandre,  M,  Herbert,  — Michel,  Jf.  Ca$' 
sini.  —  Georj^es,  M,  Vivier,  —Jean,  Jlf.  P,  Vavasseur,  — Com- 
missaire do  police,  Jlf.  Hodhu  —  M.  Simonin,  M.  Théfkr,  — 
Sergent  de  ville,  M.  Maurice,  —  M.  Saint-Ëmest,  M,  Vernei.  — 
Do  Méchain,  M.  Mérissel.  —  Rubini,  M,  Levant,  —  Picard. 
M,  Coiircelles.  —  Le  chevalier,  M,  Hé'issier,  —  Victorine, 
A/'»"  liousseL  —  Elisa,  J»fii"  G.  Dupont.  —  Marie^  M\^^B,  hy 
drifjues,  —  M^^^  Saint-Edme,  M^°  Dolnys.^^Jnlie,  M'^*  A,  Per- 
reau, —  Mïio  Dugosquet,  M^^  Thierry, 
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Gluny,  au  temps  de  Larochelle,  s'ofllrit  pour  recueillir  âa 
succession.  Les  deux  affaires  furent  négociées  presque  en 
même  temps,  et  quand  M.  Glèves  abandonna  définitive • 
ment  la  direction  de  Gluny  à  M*.  Talien,  il  lui  légua  en 
plein  succès  les  Canotiers  de  la  Seine^j  vaudeville  en  cinq 
actes  de  MM.  Henri  Thiéry  et  Adolphe  Dupeuty,  pièce 
amusante  et  gaie,  que  ne  devait  pas  dédaigner  le  public 
cosmopolite  de  l'Exposition. 

C'est  donc  dans  les  meilleures  conditiens  que  M.  Talien 
était  appelé  à  succéder  à  M.  Glèves,  et  à  ce  moment  rien 
ne.  le  pressait  dans  la  préparation  d'un  nouveau  spectacle. 
La  pièce  que  son  prédécesseur  avait  montée  pour  ainsi  dire 
à  son  intention  réalisait  chaque  soir  de  fort  belles  recettes 
et  le  nouveau  directeur  de  Gluny \avait  tout  lieu  de  se  féli- 
citer d'avoir  troqué  le  masque  du  comédien  contre  le  scep- 
tre ;de  l'imprésario.  M.  Talien  ne  s'endormait  pas  cepen- 
dant sur  ses  lauriers.  En  administrateur  prévoyant  il  avait, 
dès  sa  prise  de  possession  du  petit  théâtre  du  boulevard 
Saint-Germain,  passé  un  traité  avec  Jenneval,  pour  re« 
prendre  le  Vieux  Caporal^  et  dans  la  pensée  que  ce  grand 
premier  rôle,  si  apprécié  en  province,  ne  le  serait  pas 
moins  dans  ce  quartier  de  Paris  isolé,  que  sa  population 
et  ses  habitudes  font  quelque  peu  ressembler  à  un  coin  de 
département.  L'époque  à  laquelle  devait  commencer  l'exé 
cutioD  de  ce  traité  approchait  et  les  recettes  se  maintenaient 
avec  les  Canotiers  de  la  Seine  'aux  chiffres  des  premiers 

1.  Distribution.  —  Papavert,  M,  Herbert,  —  Cachalot^ 
M.  Dernesty.  —  Boit-sans-Eau,  M,  Vivier,  — ««Flibochon^  M,  P. 
VavasseuT.  —  Maurice,  M.  Thé  fer.  —  Père  Bijou,  M,  Maurice. 
—  Bouffe-Toujours,  M,  Mérissel,  —  Laudanum^  M.  Levanz.  — 
Criquet,  M,  Hérissier,  —  Coquelicot^  M.  Gilles.  —  Verjus, 
M.  Courcelles.  —  Mariette,  —  la  reine  Màb,  Jf^^o  Andréa.  — 
Fourchette,  3f™«  Dupont.  —  Schopp,  ifiie  Alice  Darty. —  Céline, 
Jfcfïio  Dell/  Orzoff.  —  Jacqueline,  Jf^o  E.  Rodrtgues.  —  Mère 
Lerat,  Jtfme  Roux.  —  Titine,  M^^  Dolnys.  —  Amélie,  M^^  Del- 
mont. 

2.  Les  Canotiers  de  la  Seine  seront  donnés  en  matinée  le 
27  octobre. 

42 
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jours.  Il  était  bien  dur  d'abandonner  on  ouTrage  en  plein 
succès  sans  être  assuré  que  celui  qui  loi  saccèdeMH  ren- 
contrerait la  même  faveur  auprès  du  publie.  M.  Talien  fil 
patienter  son  camarade  autant  qu'il  pAt;  mais  quand  celui-d 
réclama  l'exécution  stricte  de  son  engagement,  force  lui  fat 
bien  de  produire  rczcelleot  Jenneval  dans  ce  rdle  do  Vieuâ 
Caporal  *  Simon  qui  lui  avait  valu  sur  les  scènes  départe» 
mcii  laïcs  des  u vu tiuns  si  flatteuses  et  si  enthousiastes.  Cert 
que  ce  drame  signé  des  noms  de  MM.  Dennery  et  Damanoir 
est  an  effet  très  intéres<tant,  très  émouvant,  et  que  la  note 
sentimentale  y  résonne  d'un  bout  à  l'autre  avec  nne  par* 
faite  harmonie.  Le  Vieux  Caporal  avait  été  repris  le  i**  oc- 
tobre et,  tout  vieux  qu'il  était,  tout  perclus  et  couvert  de 
cicatrices  qu'il  pouvait  paraître,  il  n'en  fit  pas  moins  une 
heureuse  campagne  de  quarante-huit  représentations,  ee 
qui  était  pour  le  théAtre,pour  l'artiste  et  pour  le  directeur} 
un  résultat  fort  appréciable.  Nous  ne  sommes  pas  bien  ttn 
môme  que  Jenneval  ne  fut  pas  obligé  d'abandonner  M 
rôle  pour  obéir  à  des  engagements  antérieurs.  Quoi  qnl 
en  soit  au  Vieux  Caporài  succédait,  le  19  novembre,  Il 
Juif  Polonais^;  à  Jenneval  succédait  Talien,  ledireetev^ 
redevenu  comédien.  Le  Juif  PoUmaie^  drame  en  qoiki 

1.  DisTRiBimoir.  —  Caporal  Simon>  M,  Jennevai,  -^  Bsf^ 
hy,  M.  Acally,   —  Frochard.  M.  Vivier.  —  Picard^  Jf;i  MIk 

—  Génërfil  Hoquefoert,  M.  Levant,  -—  Lucien,  M.  it.  OMMl 

—  Potichon,  M.  Boscher. —  Un  aide  de  camp.  If.  CùureeUit*^ 
Germond,  M,  Jégu,  —  Pigoche,  M.  Hérissier»  —  Oflicisr  ftPJ 
(lonnance,  M.  Mérissei,  —  Mina  de  Rantzberg^  Jf^*  SdlsHMIi^j 
Geneviève,  JJf'»«  Suzfmne  Pic,  •^  Mariette,  in >•  F.  Bopeaimè» 
Catherine,  M^^*»  E,  Rodrigues,  «^  Etnmeline,  Ar  petite  Mttf 

2.  DisTBiBUTioif.  —  Mathis,  M.  Talien,  —  Christian,  C 
rifir.  —  Walter,  Af .  Vivier.  —  Le  Juif,  M.  ttodin.  — 

M.   Boscher.  —  Le    président-,    M.  Maurye,  —  Le    

M.  Mérissel.  —  Le  songeur,  M.  Fontaine.  —  NleUa,  Jf.< 
.vi>r.  —  Fritz,  M.   Charlet.  —  Le  notaire,   Af.    Gillee,  **i 
grolfKîr,  M.  Courcelles.  —  Un  buveur,  M,  Monray.  —  Ca 
Afïi»  A .  Deshaycs.  —  Annetto,  Af"o  /.  (r/jfarc.— Lots,  W^i 

—  Grôdol,  itf«»e  Barthélémy. 
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aetes  de  M.  Erckraann-Gkartritn^  arait  éiè  éoûfé  poar 
la  première  fois  en  1868,   nos  lecteurs  se  le  rappellent 
sans  doute,  *  sur  ce  même  théâtre  de  Glony  ;  le  principal 
rôle,  celui  de  l'aubergiste  Mathis,  ayail  été>  sur  cette 
scène,  une  des  meilleures  créations  du  directeur  actuel. 
Rien  d'étonnant  qu'il  songeât  à  reprendre  pour  son  propre 
compte,  et  à  double  titre,  un  ouvrage  qu'il  savait  «¥oif  été 
jadis  très  fructueux  pour  le  théâtre  et  qu'il  savait  mieux 
encore  contenir  pour  son  talent  d^artiste  les  élémenti  d'un 
suceès  renouvelé.JL'idée  n'était  du  t^te  pas  trop  inaQvaijse, 
puisqu'au  31    décembre  1877,  h  Juif  foUmais  ne  s'élit 
pas  encore  décidé  à  quitter  l'afôche  et  se  disposait  à  inau- 
gurer Tannée  nouvelle  comme  il  allait  clore  dans  les  meif- 
leures  conditions  pour  le  théâtre  la  campagne  qui  le  pré- 
cédait. Ce  ne  devait  pas  d'ailleurs  être  la  seule  apparition 
que  le  nouveau  directeur  devait  faire  sur  cette  scène  qu'il 
était  désormais  appelé  à  administrer.  Dans  le  chapitre  re- 
latif à  l'OdéoD,  on  a  pu  voir,  en  1877,  que  M.  Talien  avait 
joué  sur  le  scène  du  second  Théâtre-Français  le  personnage 
de  rAbbé  de  VÉpée  dans  la  comédie  de  N.  Bouilly.  Le 
dimanche  29  décembre,  le  petit  .théâtre  de  Cluny  ouvrait 
ses  portes  dans  la  matinée  et  l-affiche  annonçait  une  re- 
présentation diurne  de  l'Abbé  de  VÉpée^  avec  M.  Talien 
dans  le  principal  rôle. 

Ainsi  avait  vécu  pendant  toute  cette  année  le  petit  théâ- 
tre de  Gluny,  sans  secousse,  mais  non  sans  prospérité.  A  la 
liste  des  ouvrages  que  nous  venons  d'énumérer  dans  notre 
notice  chronologique,  il  faut  ajouter  quelques  petits  actes 
destinés  à  accompagner  les  grandes  pièces  en  lever  de  ri- 
deau, tels  que  :  Poudre  à  la  Reine  qui  date  de  1877,  le 

1.  Distribution.  —  De  TEpée,  M.  Talien,  —  D'Harlemont, 
Jf.  Hodin.  —  Franval,  M.  Jégu.  —  Dominique^  M.  Vivier,  — 
Saint-Aline,  M.  Richard-Christian,  —  Dubois,  M,  Boscher,  — 
Dupré,  M.  Maurice.^Théodore,M^^^E,Dugitéret.  —M»®  Fran- 
val, AT'io  E,  Rodrigues.  —  Clémence,  M^^^  Isab,  d'Harc,  —  Ma- 
rianne, âfmo  Masson, 
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Mariage  aux  dentelles  j  une  Femme  dam  nUm  armoire j  lu  Chasse 
à  ma  femme,  la  Robe  bleue.  Entre  deux  trains  el  Mam^z/elU 
GervaiseK  Mais  ces  actes  sans  consistance  n'ajoutent  rien  à 
la  gloire  du  thé/ltre  dont  ils  ne  sont  que  des  accessoires 
utiles,  sinon  indispensables.  Le  tableau  chronologique  ré- 
sulte suffisamment  de  la  notice  qui  précède  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  l'établir  ici. 

1.  Deux  de  ces  pièces  étaient  complètement  inédites  :  rnne, 
la  Robe  bleue,  comédie  en  un  acte  de  MM.  Alfred  Lefort  et 
Léo  Guéri neau^  a  été  donnée  pour  la  première  fois  le  15  octo- 
tobre^  et  l'autre^  Mam'zelle  Gervaùte,  vaudeyille  en  un  acte, 
par  M.  Léon  Durand,  a  ôté  donnée  pour  la  première  fois  le 
26  novembre. 
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plaisirs  de  l'année^ j  semblait  devoir  encourager  les  auda- 
cieux en  quêle  d'une  adminislralion  théâtrale,  il  n'en  fut 
rien.  Le  succès  de  la  revue  se  poursuivit  à  la  vérité  jus* 
qu'au  delà  du  milieu  de  mars  1878;  mais  cette  piécedont 
le  théâtre  avuil  hérité  de  Tannée  précédente  devait  être 
puur  ainsi  dire  Tunique  épisode  de  son  histoire  durant  cette 
campagne.  Mieux  eût  valu  à  ce  moment,  pour  l'administra- 
tion, se  décider  à  fermer  les  portes  de  la  salle  du  boulevard 
de  Strasbourg  que  de  renouveler  sous  le  même  patronage  do 
théâtre  des  Variétés  et  avec  une  fantaisie -vaudeville  repré- 
sentée pour  la  première  fois  sur  la  scène  du  boulevard  Mont- 
martre, le  <>  juillet  1870,  une  nouvelle  épreuve  dont  rien 
cette  fois,  ni  Tactualité,  ni  le  genre,  ne  garantissait  l'avenir. 

2i  HKKS.  —  LES  JOLIES  FILLES  DE  GREVIN  *,  vaude- 
ville en  quatre  acte  de  MAI.  Léon  et  Franiz  Bbaovalut 
ne  réussirent  pas  mieux  ici  que  dans  le  milieu  où  elles 

L  La  revuo  fut  d'abord  prëcëdëo  comme  lever  de  rideau  de 
la  Conférmce  chez  litauhichon,  et  pendant  les  derniers  joon 
àidCAm i  (CKnicst, 

2.  DisTRiBUTioif.  —  Mattre  Lafeuillade,  if.  ûaiUy.  —  Bofik, 
M.  Gwjfm.  —  Le  chevalier  de  Fiercastel,  M,  Bhndeiet.  *  Da- 
niel do  Kercarradec,  M.  Germain.  —  Champmathiea,  Jf.  Bouf' 
geois.  ■—  Camassac,  M.  Courcelles,  —  François,  Jf.  BUmehel»— 
Ber\jamin,  M.  Thierry,  —  Blondel,  M.  Laurent»  ^  Toby,  Jf.  Àmr 
hroise,  —  Un  inspecteur,  Jf.  Videix.  —  Léopold»  Jf.  l)rouHi. — 
Un  professeur^  M.  Millaux,  —  Un  huissier,  Jf.  Steun,  —  Sn- 
saiino  de  Ber^hom  la  Champenoise,  M^^  G,  Gauthier,  —  Nini 
Printemps,  M^^  C.  Geoffroy.  —  Pazza  Damour^  Jf*«  H.  Bareiti, 

—  Paola,  itf™o  Af.  Baretti.  —  Anatole,  Jf»«  Cemy.  *— Lad»* 
chesso  do  la  haute  futaie,  Jf"**  Ae^mondL'» Rosine,  M^*  L.  I|fih 
7iès.  —  Mandarine,  M^°  Dieul.  —  M»»  Charaon«  Jl**»  O,  Farid* 

—  Berthe  la  flleuse,  J/«n«  Lavigne,  —  Veloutine,  Jf*»«  M.L^nh» 

—  Réséda.  Jf°>"  Véran.  —  Rose  de«  bois,  JT^o  DommI.  - 
Une  dame  de  comptoir.  A/m»  Maria.  —  Violetta,  Jf**  Jfv** 
//um^c  — Clémentine,  M^^  Fontaine,  -^  Une  dama  de  eomptoiri 
Afmo  Forti.  —  Camélia,  JT^o  Jeanne. 

Voir  le  compte  rendu  de  cette  pièce  dans  notr«  déMxIèiM 
tolume,  page  524,  au  chapitre  e3nBaofé  aU  thëâtM  dsi-YttMMi. 


MENUS-PLAISIRS  4»9 

s'étaient  produites  tout  d'abord.  Accompagnées  en  premier 
lieu  de  VAmi  d'Ernest^  un  acte  amusant  de  MM.  £.  Mendel 
et  Pourcelt  et  ensuite  de  Pauvre  Yorich,  autre  acte  dû  à  la 
même  collaboration,  elle  devaient  voir  le  21  avril,  sans 
avoir  réussi  à  lui  fournir  même  une  carrière  honorable, 
la  clôture  définitive  de  ce  théâtre.  A  partir  de  cette  date, 
le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  demeura  fermé,  et  le  dernier 
jour  de  l'année  1878  était  écoulé  qu'il  n'avait  pas  été  que&- 
tion  d'une  combinaison  quelconque  poQr  &^  Couvrir  les 
portes*. 

1.  Mentionnons  cependant^  pour  mémoire  seulement^  quelques 
représentations  données  en  septembre  par  Mi^»  Rousseil  de 
r Idole,  drame  de  M.  Stapleau,  précédé  de  Autour  du  Lac,  comé- 
die de  M.  Jules  Prével. 
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11  nous  suffira  d'énumérer  chronologiquemeDt  les  pièceà 
représentées  au  ChÀteau-d*£au  pour  qu'on  puisse  se  rendre 
compte  des  travaux  auxquels  se  sont  livrés,  au  cours  de 
TaDDée  1878,  les  artistes  sociétaires^  obligés  de  renouveler 
constamment  et  périodiquement  raffiche,  dans  le  but  de 
contenter  le  public  habituel  de  ce  théâtre  de  quartier, 

12  JANVIER.  —Excellente  reprise  de  JEAN  LE  COCHER, 
drame  en  cinq  actes,  précédé  d'un  prologue  en  deux  ta- 
bleaux, de  Joseph  Bouchardys,  —  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  à  TAmbigu  le  11  novembre  1852* 

25  JANVIER.  —  Première  représentation  de . GEORGES  LE 
MULATRE',  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux  de 

1.  L'exploitation  théâtrale  de  Timmeuble  appartient  pour 
douze  années,  aux  artistes  réunis.  M.  Ulysse  Bessac  est  l'admi- 
nistrateur de  la  société. 

2.  Principaux  interprètes  :  MM.  Pougaud  (Jean-Claude), 
Péncaud  (Petit-Pierre),  !/»•  Laureniy  (Geneviève}. 

3.  DisTRiBUTioif.  —  Georges,  M,  Gravier.  —  Lalia«  Jf.  Poti- 
gaud,  —  Meunier^  M.  Meigneux,  »  Télémaque^  M.  Pérkûud, 
—  Henri,  M.  DuchesnoU,  —  Jacques,  M.  Dalmy,  »  Bialmedio, 
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M.  Gh.  Garand,  tiré  d'un  intéressant  romao  d'Alexandre 
Dumas  pi^re  et  Félicien  Mallefîlle,  intitulé  Georges,  —  Succès. 

8  MARS.  ~  On  reprend  FAVEUGLE,  drame  en  cinq  actes 
d'ANiCET  Bourgeois  et  de  M.  Adolphb  d'Bnnbry*,  représenté 
pour  la  première  fois  à  la  Gaîté  le  21  mars  1857  et  où 
M.  Gravier  remplit  avec  talent  le  rôle  d'Albert,  récemment 
interprété  par  Laferrière  au  Théàtre-Gluny. 

26  MARS.  —  Première  représentation  de  rAVENTURIER, 
drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux  de  M.  Latouche  et  de 
feu  Louis  TsssiER^.  —  Rien  de  plus  touffu  ni  de  plus  com- 
pliqué que  ce  drame,  qui  Se  passe  en  Espagne  au  dix-sep- 
iième  siècle  et  qui,  resté  fidèle  à  la  poétique  et  aux  procédés 
de  facture  de  feu  Joseph  Bouchardy,  a  le  tort  d'en  repro- 
duire d'une  façon  un  peu  confuse  les  situations  les  plus  con- 
nues. Quelques  jours  après  la  première  représentation,  l'un 
des  auteurs  de  la  pièce,  M.  Latouche,  qui  est  un  braye 
acteur  connu  au  boulevard,  reprend  dans  son  propre  ouvrage 

M.  Arondel,  —  Antonio,  M.  Livry,  —  Murrey,  M,  Henri.  — 
Bijou,  M,  Fugère.  —  Sidney,  M.  Alexandre.  —  Directeur  de  la 
prison,  M.  Servais.  —  De  la  Tour,  M.  Francis.  —  Un  magistrat^ 
M.  Picard.  —  Nègre  exécuteur,  M.  Cheval.  —  Sara,  if"«  Lau- 
rence-Gérard. —  Miss  Harriett,  Jlf^e  Daudotrd.  —  Mazins, 
Jlfine  Baix.  —  M™6  Desormau,  Jlf™«  Darcy, 

i.  Distribution.  —  Albert  Morel,  M,  Gravier,  —  Darcy> 
M.  Péricaud.  —  Duperrier,  M.  Arondel.  —  Rousseau,  Jf.  Mei- 
gneux.  —  Armand,  M,  Duchesnois.  —  Rémy,  M.  Livry,  — 
Louise,  Jlf™e  Lemière.  —  Geneviève,  Jlf"»®  Duchesnois,^»  Suzanne, 
j^vxG  Baix.  —  Juliette,  la  petite  Marie. 

2.  Distribution.  —  Don  Luis  de  Montréal,  M,  Gravier.  — 
Duc  de  San  Lu  car,  M.  Pougaud.  —  Stophani,  Jf.  Perreaud,  — 
Don  Vasquez,  M.  Meigneux.  —  Don  Rodrigues,  M.  Duchesnots. 
—  Pedro  Stigelli,  M.  Dalmy.  —  Le  capitaine,  M.  Arondel.  — 
Joseph,  M.  Fugère.  —  Philippe  IV,  M.  Livry.  —  Naïda, 
Af™«  Lemière,  —  Clorinde,  Jtf"«  Daudoird  —  Dona  Bianca, 
AI "e  Magnier.  —  La  reine,  iïf"e  Adèle,  —  Une  dame,  Jtf"«  Pal- 
myre.  —  Un  page,  M^^^  Goliard, 
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le  rôle  de  San  Lucar,  que  M.  Pougaud  a  été  obligé  d'aban- 
donoer  pour  cause  d'iDdisposilion. 

12  AVRIL.  —Reprise  ÎDtéressaDte  de  la  DAME  DE  SAIMT- 
TROPEZ,  drame  en  cinq  actes  d'ANiCBT  Bouroio»  et  de 
M.  A.  d'ënnbry,  représenté  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  de  la  Porte -Saint-Martin  le  23  novembre  184é^ 

26  AVRIL.  —  Reprise  de  DIANE  DE  GHIVRT,  drame  en 

cinq  actes  de  Frédéric  Soullé,  joué  avec  succès  le  9  février 
1839  au  théâtre  de  la  Renaissance  (salle  Ventadour]S 

• 

14  MAI.  —  Première  représentation  de  POPULUSi  drame 
on  huit  tableaux  de  MM.  Ulric  de  Fonvielle,  Eugène  Hd- 
BERT  et  Cii.  DR  Trogoff'.  —  Un  drame  populaire  saisissant 
bourré  de  situations  et  bien  joué  par  la  troupe  du  théâtre, 
une  action  qui  intéresse  et  des  tirades  généreuses,  en  voilA 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  expliquer  le  succès  de  Popuhu* 

C'est,  comme  le  remarquait  M.  Jules  Claretie,  un  épisode 
de  la  Restauration,  précédé  par  un  drame  dont  l'époque  ré- 
volutionnaire forme  le  cadre.  Un  certain  M.deMérangeveut 
faire  disparaître  M''^  Louise  de  Villabreuse  pour  lai  voler 
son  héritage.  Il  met  le  feu  au  cb&leau,  et  sa  femme  devient 

1.  Principaux  interprètes  :  MM.  Pougaud,  Piricaud,  Mf^*  AtH- 
doird. 

2.  Distribution.  —  Léonard  Asthon^  M.  Gravier,  —  M.  de 
Ghivry,  M.  Arofidèl.  —  Le  président  de  la  oour,  M,  Meigneux, 

—  Georges,  M.  Demny.  —  Philippe,  M,  Servait*  —  De  hêrcf, 
M.  Dalmy,  —  J)o  Vifçneul,  Af.  Henri  —  Delaonay,  M,  MarekâL 
Lo  pi'ocuroui"  (lu  roi.  M,  Alexandre,  —  Valérien,  M.  Livrff.  — 
Louis,  M.  Picard.  — Martial,  ^"o  Daudoird.-^  M"«  de  Kenikia, 
3f mo  Lnurenty.  —  Dian«,  M^^^  Houssel.  —  Marthe,  M"*  Paimfre. 

3.  Distribution.  —  Ludovic  Ferrand,  M,  Gravier,  —  Founeli 

—  M,  Péricaud.  —  Ln  marqui«  de  Villabreuae,  M.  Meigneut.'^ 
Lecomt«  do  Mêraug(5,  M.  Dalmy,  —  B'errand,  Jf.  Anmâei" 
Firmiu,  M.  Fuf/rrtf.  —  Oërarrl,  M.  Demay,  —  Loaise  de  VHIa- 
brcMise,  JVo  Sarali  Rnmhej^t,  —  Jeanne  de  Kemee,  Af*«  IftHii 
Vloor.  —  Toinotte,  Jlfiic  Louise  Magnitr. 
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•  ■  ■ 

folie  eo  s'apereevaat  que  son  mari  est  un  inceadUbm.  Ce 
premier  tableau  s'appelle  la  Nuit  du  42  mesitdoi»' î||£  Le 
premier  devoir  d'un  dramaturge  mettant  la  Rérdlnâon  eu 
scène  est  d'en  connaitrele  calendrier.  Messidor.en  9%.  c'est 
aller  un  peu  vite.  Romme,  qui  inventa  le  calendrier  répu- 
blicain, en  eût  été  bien  étonné!  Après  9S  vieôi  1816.  Po- 
puluB^  l'incarnation  du  peuple^  sauve  le  marquis  de  VUld^- 
brense,  prisonnier,  et  épouse  sa  fille.  Le  traître  Mérangeest 
puni.  Après  combien  d'incidents,  c'est  ce  qui  nous  enti*at-» 
nerait  trop  loin  à  dire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  lés  com^ 
plications  de  la  pièce  amusateni  et  que  te  drame  était  des 
mieux  faits  pour  le  public  du  Ghâteau-d'Eau.  ^  La  première 
représentation  de  Populus  avait  coïncidé  avec  un  événement 
épouvantable.  Au  moment  où  l'on  se  rendait  au  Château- 
d'Eau,  une  formidable  explosion  se  faisait  entendre  aux  en- 
viroDs:  une  maison  de  la  rue  Béranger  venait  de  sauter! 
La  plupart  des  spectateurs  qui  avaient  été  témoins  de  cet 
effroyable  drame  étaient,  comme  on  le  pense  bien,  peu  en 
état  d'écouter  Populus. 

45  JUIN.  —  Reprise  du  SECRET  BB  IflSS  AXFRORE, 
drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux  d"e  Lambert  Thiboost, 
et  Bernard  Derosne,  primitivement  représenté  au  Châ- 
telet  sous  la  direction  de  M.  Hostein,  le  3  juillet  1863.  Le 
drame  est  intéressant  et  convenablement  interprété  par 
M"»®  Lemière,  dans  le  rôle  de  miss  Aurore^  par  Gravier, 
«dans  celui  de  James  Gonyers,  et  par  Meîgneux,  qui  joue 
le  personnage  de  Stephen  Margrave,  le  Molosse,  sorte  de 
-Quasimodo  vraiment  horrible  à  voir.  C*est  cet  ignoble  per* 
sonnage  qui  revoit  au  dernier  acte  le  fantôme  de  son  mattre 
qu'il  a  assassiné.  Le  tableau  des  spectres  est  ingénieuse- 
ment fait  et  produit  encore  beaucoup  d'effet.  On  sait  que  ce 
jeu  de  scène  consiste  en  une  série  de  glaces  combinées  qui 
reflètent  derrière  la  rampe  les  personnages  que  i'on  fait 
poser  dans  le  dessous  du  théâtre. 

A  partir  d«  i^^  juillet,  les  artistes  du  Chftteau-d'Eau  sont 
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eu  vacances  et  cèdent  leur  théâtre  à  une  société  d'artistes 
parisiens  qui  jouent  pendant  quelque  temps  les  Femmei  de 
Faul  de  Kock^  de  MM.  Beauvallet,  précédemment  reprises 
à  la  salle  Taitbout. 

30  AVRIL.  —  UNE  ERREUR  JUDICIAIRE,  drame  en  cinq 
actes  de  M.  Alfred  Belle.  —  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'un  innocent  est  pris  pour  un  coupable  ;  la  situation  de 
Philippe  d'Anglade,  accusé  de  vol  et  condamné  à  dix  ans 
de  galères,  n'est  pas  plus  nouvelle  au  théâtre  que  celle  du 
chevalier  d*aventure  qui  cherche  à  usurper  dans  la  famille 
de  Mondomery  la  place  de  celui  qu'il  a  assassiné.  Rien 
n'est  nouveau  sous  le  soleil^  et  le  drame  de  M.  Alfred 
Belle  rappelle  à  la  fois  le  Courrier  de  Lyon,  la  Ctxuu 
célèbre,  l'Affaire  Coverley,  et  surtout  le  Facteur ^  de  Gharlet 
Desnoyers.  Une  .En  eur  judiciaire  est  d'ailleurs  fort  bien 
jouée  par  les  artistes  sociétaires  :  MM.  Gravier  (Philippe 
d'Angladc),  Bessac,  Delctraz,  Meigneux,  PéricaudetDalmy, 
et  par  M'"""  Wilsoii  et  Laurenty. 

2a  SEPTEMHRE. —  Une  Erreur  judiciaire  ayant  obtenu  vingt- 
sept  représentations,  ce  qui  est  un  chiffre  énorme  pour  le 
théâtre  du  Château-d'Ëau,  les  artistes-sociétaires  ont  dû 
renouveler  leur  affiche.  LE  BRACONNIER  DU  NID  DE 
L'AIGLE  \  tel  est  le  litre  de  Touvrage^qui  a  fait  ce  soir 
son  apparition  sur  la  scène  de  la  rue  de  Malle!  Euhkne  Lin- 
ville  est  le  nom  de  l'auteur,  proclamé  par  M.  Gravier,  i, 
l'issue  de  la  représentation  d'un  drame  qu^on  reconnatt 
généralement    pour     l'œuvre    de   feu    ëugènb    Morbac. 

1.  DisTRiniTTioN.  —  CJîiKj)ard,  3/.  Gravier.  —  Marius,  M.BH' 
sac.  —  Antoine,  M.  Dnhnij.  —  Magloire,  M.  Livry,  —  Pierni 
M.  liissOr.  —  Denis  Karf^^eol,  M.  Péricaud.  —  Duvemet,  M,  ArW' 
del.  —  Jacqu(^8,  M.  Delctraz.  —  Savinien,  M.  Fugère.  —  JeMi 
M.  Amédcc.  —  Geiioviùvc;,  Marguerite,  Af""8  WUson,  —  Vëro- 
nicjue,  M^*^  Laurenty.  —  Denise,  M^^^  lionheur,  ^  Hêtgoi, 
-A/iif  La/onf.  —  i^'ranroise,  .)/'!'■  Marie. 
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Eugène  Moreau,  —  qu'on  «i  souvent  confondu,  par  suite 
de  Phomonymie,  avec  un  auteur  dramaliqojB.plas  connu, 
qui,  entre  autres  pièces,  a  fait  le  Courrier  de  Lyon^  en  col- 
laboration avec  MM,   Delacour  et  Siraudin,  —  Eugène 
Moreau,  dis-je,  a  été  acteur,  régisseur,  secrétaire  et  direc- 
teur de  théâtre.  Après  avoir  débuté  au  théâtre  Comte,  il 
est  resté  assez  longtemps  à  Saint-Pétersboarg.pour  être 
pensionné   par  Tempereur  de  Russie.  De  retour  à  Paris,  il 
^fut  successivement    régisseur  de  la  Porte-SaintrMartin, 
secrétaire  du  théâtre  des  Variétés,  directeur  du  théâtre 
Beaumarchais,   en  société  avec  M.    Montdidier,  et  enfin 
fondateur  de  TOffice  des  théâtres  au  boulevard  des  Italiens. 
L'auteur  du  Zouave  de  la  garde  et  des  Vendanges  du  Clos^ 
TavannfSj   homme   d'esprit  et  garçon  sympathique  s'il  en 
fut  jamais,  était  surtout  connu,  dans  le  monde  des  théâtres 
comme  secrétaire  de  TAssociation  des  artistes  dramatiqueSi 
dont  il  rédigeait  les  rapports  avec  beaucoup  de  soin  et  où 
il  trouvait  l'occasion  de  faire  partout  du  bien,  —  A  n'en 
juger  que  par  les  premières  scènes,  nous  pouvions  croire 
qu'on  jouait  toujours  Une  erreur  judiciaire.  La  situation 
était  la  même  :  un  innocent  pris  pour  un  coupable.  Mais 
avec   un   point  de    départ    qui    n'était  pas    précisément 
neuf,    l'auteur  est  arrivé  à  produire  des  effets  vraiment 
dramatiques.  M.   Duvernay  a  été  tué  par  deux  assassins 
qui  se  sont  servis  du  fusil  appartenant  au  braconnier  Gas- 
pard. Le  pauvre  diable  a  été  condamné,  malgré  son  inno- 
cence; et  après  avoir  fait  quinze  ans  de  bagne,  il  est  rentré 
dans  le  pays,  où   il   se  cache  sous  le  nom  du  vieux  men- 
diant Toby.   De  ses  deux  enfants,  1  un,  Jacques,  est  parti 
pour  l'armée  d'Afrique.  L'autre,   Marguerite,  abandonnée 
de  tous,  s'est  laissé  séduire  par  le  propre  fils  de  M.  Duver- 
nay, qu'elle  ne  connaît  que  sous  le  nom  de  Marins.  Gomme 
le  Valentin  de  Faust  revenant  de  la  guerre,  Jacques  apprend 
le  déshonneur  de  Marguerite  et  s'avançant  vers  elle  :  «  J'ai 
bien  le  droit  de  la  tuer,  puisque  je  suis  son  frère  !  »  dit-il 
au  vieux  Toby,  qui  lui  répond  en  s'interposant  entre  elle  et 
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lui  :  tf  J*ai  bien  le  droit  de  vous  en  empêcher,  puisque  je 
suis  son  pôrel  »  C'est  de  cette  façon  que  Gaspard  se  fait 
reconnattre  de  ses  enfants  :  le  mouvement  était  des  plus 
dramatiques  et  méritait  d'être  applaudi,  comme  il  Ta  été, 
par  la  salle  entière.  Puis,  se  tournant  vers  Marius  Duver> 
nay  :  «  Mon  père  a  tué  votre  père,  monsieur;  tous  avei 
perdu  ma  sœur  :  nous  sommes  quittes  I  »  Ainsi  finit  le 
troisième  acte,  après  lequel  les  excellents  artistes  du  Ghà- 
teau-d^Eau  (nous  avons  dit:  excellents)  ont  été  rappelés - 
deux  fois  par  leur  public  ordinaire  et  extraordinaire. 

30  OCTOBRE.  —  Reprise  de  LES  GHEVAÏÏZ  DU  CSAR- 
ROUSEL  on  LE  DERNIER  JOUR  DE  VENISE,  drame  en 
cinq  actes  de  Paul  Fouguer  et  Albojzb,  donné  pour  la 
première  fois  à  Tancienne  Gatté  le  14  septembre  1839.  — 
G*est  Tune  des  quatre-vingts  pièces  représentées  sur  les 
diverses  scènes  de  Paris  (Opéra,  Théâtre-Françus,  Opérap 
Comique,  Odéon,  Vaudeville,  Ambigu,  etc.}}  qu'a  écritoi 
cet  homme  de  théâ,tre  de  véritable  talent  qui  s'appelait 
Paul  Foucher.  Les  Chevaux  du  Carrouselj  fort  convenu 
blâment  interprétés  par  Gravier,  Dalmy,  M™*«  Wilsoii  et 
Laurcnty,  obtiennent  encore  au  Ghàteau-d*Eau  le  succès 
qu'ils  ont  toujours  eu  partout  où  on  les  a  repris.  Le  public, 
empoigné  par  une  action  très-serrée,  suit  avec  beaucoup 
d'attention  l'histoire  de  la  prise  des  chevaux  de  Saint- 
Marc  par  les  Français,  après  la  double  trahison  des  Véro- 
nais  et  des  Vénitiens,  en  1797,  et  la  lutte  de  Marcellin  de 
Grécy,  aidé  de  son  ami  Lazare,  contre  le  président  du  cou* 
seil  des  Trois  et  ses  acolytes,  les  grands  inquisiteurs  d'Etat. 
Le  drame  de  Paul  Foucher  porte  encore  gaillardement 
ses  quarante  ans. 

20  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  du  DOCTEUË 
JACKSON,  de  MM.   Gaston  Marot  et  LucIxn  Dblobiibl  \ 

là  Distribution.  —  Georges  de  Lesparre,  Af.  PéHcaïuii  — 
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bien  ^  joué  par  MM.  Pérîcaud,  Dalmy,  Bessac,  M"^^  Mal- 
hardié  et  Wilson.  —  Assassinats,  résurrections ,  fantô* 
mes,  etc.,  ie  drame  de  MM.  G.  Marot  et  Delormel  contieql 
toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean,  à  commencer  par  eeiw 
taines  plantes  dont  le  parfum  procure  un  sommeil -lein- 
blable  à  la  mort.  Nous  avons  déjà  vu  pareil  effet  dans  lèt 
Pirates  de  la  Savane  et  dans  mille  autres  pièces.  ^ 

13  DÉCEMBRE.   —  Première  représentation  du  SOUÀT   ■ 
ROUVEL,  drame  en  cinq  aetes  et  six  iableaux  de  M.  Loun 

Olonnà  ^,  dont  l'action  se  passe  en  Angleterre  sous  Jac« 

ques  II.  La  pièce  est  intéressante  et  fort  bien  interprétée   ; 

par  MM.  Gravier  (le  soldat  Rouvel),  Dalmy,  Bessac,  Mei- 

gneux  et  M"*^  Wilson. 

Date  de  la     Nombre  de 
Nombre    l'ereprésenitait.  représei^tat. 
d'actes,  oa  de  la  reprise  pend,  rvuiée 


Les  Nuits  de  la  Seine.  ....  5  »  9 

Jean  le  cocher  ...  » 5  12  janvier.  14 

Georges  le  mulâtre 5  Sôjaavier,  41 

L'Aveugle 5    .       «mars.  18 

L'Aventurier 5  86  inart«  17 

La  Dame  de  Saint-Tropez.  .  .  5  12  avril*  IS 

Diane  de  Chivry 5  2(5  avrU.  18 

*Pcmulus 5  14  mai.  82        ' 

Le  Secret  de  miss  Aurore  ...  5  15  jjuia;  18     ' 

Les  Femmes  de  Paul  de  Kock.  5  8  juillet.  14 

•  Une  erreur  judiciaire  ...  5  l^'  septemb.  24 

*Le  Braconnier  du  nid  de  f  aigle  5  ISsepteiàbre  84       * 

Les  Chevaux  du  Carrousel, .  •  5  29  octobre,  22 

*Le  Docteur  Jackson 5  20  novembre  21 

*Le  Soldat  Rouvel 5  11  décembre.  21 

De  Plourgueil,  le  docteur  Jackson,  M,  Daimy.  —  Frëdëric, 
M.  Bessac.  —  François  Renaud^  M.  Arandel,  —  Stanislas^ 
M»  Livry,  —  Kéradec,  M,  Fugère,  —  Madelône  Peltier^  D«  de 
la  Jarle,  M^^  Mallardier,  -—  Angôle,  J|f»e  Wilsùn.  —  Cécile, 
Af«»e  L,  Défossez. 

1.  Distribution.  —  Rouvel,   M,    Gravier,  —  Colonel    Scott, 
M,  Meigneux,  —  Hamelin,  M,  Arondei,  —  Jacob  Wîldy,  Dalmy* 

—  Richard,  M.  Bessac.  —  Jacques  II  d'Angleterre,  M,  Samson. 

—  Baron  de  Thaëlen,  M,  Livry.  —  Jenning,  ilf,  Fugère,  -^  Lord 
Brodwil,  M.  Henri,  —  Regina,  iif»e.  Wilson.  —  Ketty,  i»f»ePa/- 
myre. 
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C'est  surtout  en  parcourant  la  liste  des  matinées  de 
Tannée  \  878  que  Ton  pourra  se  rendre  compte  du  travail 
incessant  que  l'actif  imprésario  du  boulevard  du  Temple 
a  su  imposer  à  sa  jeune  troupe,  consciencieuse  et  zélée.  Le 
dimanclio  6  janvier ,  ih  Barbier  de  Séville  était  précédé 
d'une  conférence  de  M.  Ernest  de  Galonné,  l'heureux  aa- 
teur  de  l'AmQur  et  V Argent  qui  tient  toujours .raffiche.  Le 
13,  on  donnait,  sans  conférence,  VÉtùurdi  et  les  Plaideurt^ 
et  deux  jours  après,  on  célébrait  le  256<^  anniversaire  de 
la  naissance  de  Molière  en  jouant,  le  soir,  Tartuffe  et  k 
Malade  imaginaire*  Entre  les  deux  pièces,  M.  Silvain  disait 
une  poésie  :  Hommage  à  Molière.  Le  20  janvier,  M.  Ballande 
donnait  une  matinée  d'un  nouveau  genre,  qui  cotamençait 
par  une  pièce  du  répertoire,  la  Lampe  de  Davy  et  par  Autour 
dhm  berceau,  poésie  de  M.  Legouvé,  dite  par  M"«  Margue- 
rite Despretz,  pour  finir  par  une  conférence  très-applaudîe 
de  M.  Alfred  Jacquemart  sur  le  téléphone,  suivie  d'expé- 
riences d'acoustique  et  d 'électro-magnétisme. 

23  JANVIER.  —  GHARLEMAGNE ,  drame  historique  en 

1.  Directeur  :  M.  II.  Ballande. 


TROISIÈME-THÉATRE-FRANÇAIS  509 

cinq  actes,  en  vers,  de  M.  René  Fabert*,  ancien  notaire 
d'Orléans.  —  C'est  naturellement  au  grand  succès  de  la 
Fille  de  Roland  que  nous  devons  la  représentation  de  cette 
tragédie,  et  c'est ,  dit-on ,  M.  Henri  de  Bornier  lui-même 
qui  a  fait  sortir  ce  Charlemagne  de  la  collection  du  Théâtre 
inédit  de  MM.  Laplace  et  Sanchez,  pour  le  présenter  à 
M.  Ballande.  Charlemagne  joue  d^ailleurs  un  rôle  pea  im- 
portant dans  le  drame  de  M.  Fabert,  qui  se. serait  plus 
justement  appelé  la  Fille  de  Witihind^  car  tout  l'intérêt^ 
porté  sur  la  fille  du  chef  saxon,  esclave  chez  Charlemagne, 
comme  le  saxon  Ragenhardt  l'était  dans /a  Fille  de  Roland. 
Brunilda  aime  Louis,  le  fils  de  Charlemagne,  'connu  plus 
tard  sous  le  nom  de  Louis  le  Débonnaire,  Et  c'est  ici  que  se 
retrouve  Péternelle  lutte  entre  Tamour  et  le  patriotisme. 
Les  Saxons  ont  été  vaincus,  et  Brunilda,  pensant  plus  à 
sa  patrie  qu'à  celui  qu'elle  aime,  pousse  son  père  à  exter- 
miner les  Francs.  Plutôt  mourir  que  d'appartenir  à  celui 
qui  a  asservi  les  siens  :  Brunilda  le  suit  de  près  dans  la 
tombe.  Le  défaut  de  la  pièce  était  de  manquer  d*aclion  : 
le  temps  s'y  passait  en  d'interminables  scènes  à  deux  per- 
sonnages^ où  les  mêmes  choses  étaient  vingt  fois  répétées. 
Quelques  beaux  vers,  quelques  tirades  patriotiques  soule- 
vaient çà  et  là  les  applaudissements.  M^^®  Duguéret  était, 
malgré  bien  des  défauts,  une  dramatique  Brunilda.  M.  Syl- 
vain se  montrait  remarquable  dans  Charlemagne,  sa  der- 
nière création  avant  d'entrer  au  Théâtre-Français.  M.  Albert 
Lambert  jouait  avec  beaucoup  de  chaleur  le  personnage  de 
Witikind,  où  il  obtenait  un  succès^  complet.  Succès  plus 

1.  Distribution.  —  Charlemagne,  M.  Sylvain,  —  Witikind, 
M.  A.  Lambert,  —  Charles,  M.  Reynald.  —  Louis,  M.  P,  Desclée, 

—  Alcuin,  M.  Falcon?iier.  —  Sigmar,  M.  Leloir.  —  Ervor, 
M.  Gratiane.  —  Turpin,  M,  Rameau,  -  Harold,  M.  Lelong.  — 
Un  druide,  M.  Henri,  —  1er  homme  du  peuple^  M,  Hermet,  — 
2e  homme  du  peuple.  M,  Lagarde,  —  Olivier,  M,  Saint-Martin, 

—  Un  parlementaire  saxon,  M,  Jehan,  —  Brunilda,  Jf"®  E,  Du- 
guéret. —  Gunald,  AfUe  Anna  Devin,  —  Dlnah,  if^e  y,  Farnat, 
Edwige,  Afiio  L.  d'Or.  —  Elfride,  Af"*  /.  Marc, 
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grand  que  celui  de  la  pièce  qu'il  fallait  bieut^t  songer  k 
remplacer  par  un  autre  spectacle,  préparé  au  milieu  dei 
matinées  dominicales,  composées  des  Fourberies  de  Scapin^ 
du  Mariage  forcé,  des  Deux  fréreSy  du  Légataire  universel^ 
de  Georges  Dandiriy  de  PÉcole  des  Femmes  y  qu'on  donnait, 
sans  conférence,  les  dimanches  suivants. — M.  Ballande  avait 
songé  à  nous  faire  connaître  à  la  scène  une  très-originale  et 
très-hardie  comédie  en  deux  actes  de  M.  Emile  de  GirardÎD, 
intitulée  les  Trois  amants  et  non  représentée  encore  depuis 
Tannée  1805,  où  elle  avait  paru  en  brochure;  mais  l'auteur 
refusant  son  autorisation,  cette  idée  dut  être  malheureuse- 
ment abandonnée.  Une  heure  d'oubli,  de  M.  Emile  de  Gi- 
rardin,  no  sera  jouée  qu'une  seule  fois  le  29  mars. 

26  Février,  —  Premières  représentations  de  LA  BELLE- 
SŒUR,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Mary  Lapon*;  de 
L'AUBERGE  DU  SOLEIL  D*OR,  comédie  en  un  acte  en  vers  de 
M.  Marcel  Monnier';  de  LA  RUE  DE  L'ËGOLE-DE-lIfiDE- 
GINE,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  MM.  DHARHENONet 
Gadobert  '. —  Trois  petites  pièces  qui  ne  réussiront  pas  à  faire, 
oii  se  cotisant,  la  monnaie  d'un  gros  succès.  La  Belte-Saur^ 
est,  disait  M.  Jules  Guillemot,  une  comédie  en  vers,  daofl 
le  style  classique  de  la  Restauration,  où  nous  voyons  une 
jeune  femme  faire  manquer  tous  les  mariages  de  sa  petite 
belle-sœur,  parce  (|ue  l'enfant  est  riche  et  qu'on  désire 
jouir  de  ses  biens.  Pour  ce  faire,  son  mari  et  elle  feignent 
sans  cesse  de  se  disputer,  espérant  ainsi  détourner  la  jeune 
fille  de  ses  idées  matrimoniales.  Mais  on  arrive,  par  ruseiâ 

1.  Distribution.  —  Dousset,  M.  Barrai.  —  Philippe  d'AvenSy* 
M,  Reynald,  —  Jolibois,  M.  Bahier.  —  Zoé,  lf™«  Sylviani.-^ 
Armancle,  M"^  V,  Cassothj,  —  Lucy,  W^^  Lucie  Bernagtw 

2.  Diêtribution.  —  Maître  Pamphile,  M.  Barrai,  —  Or^irtt 
M,  Bahifr,  —  Landry,  Af"»"  Carrière,  du  Conservatoire.  —  Ou- 
(Iule,  Af«>n  M,  Blanc. 

:i.  Distribution.  —  Docteur  Taudel,  M.  Lelong.  —  AnM 
M.  P.  Desdée.  —  Jacques,  M.  IMoir.  —  M»»  Taud«l,  W^ÀnuM 
J)evi7i,  —  Juliette,  M**^^  V.  Cassothy, 
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les  lancer  tous  les  deux  dans  une  dispute  si  sincèrsi  que  le 
mari,  croyant  sa  femme  courtisée  par  un  officier,  est  trop 
heureux  d'accçrder  à  ce  militaire  la  main  de  sa  sœur.  Tout 
est  bien  qui  finit  bien.  Ajoutons  que  cette  comédie  était 
très- agréablement  jouée  par  M"*  Bernage,  une  enfant  en 
passe  de  devenir  une  véritable  comédienne,  et  par  MM.  Hay- 
nald,  Babier  et  M^^*"  Gassothy.—  Bue  de  rEcole^dê'Médedne 
vous  représente  un  gros  vaudeville.  Un  prétendu  que,  par 
suite  d'un  quiproquo,  on  prend  pour  un  phthisique,  est  sou- 
mis par  la  famille  de  sa  future  à  des  épreuves  étranges 
auxquelles  il  ne  comprend  rien.  L'ahurissement  du  jeune 
homme,  qui  se  croit  tombé  dans  une  maison  de  fous,  a  fait 
rire  le  public;  mais  Tidée  de  la  phthisie  jette  sur  ce  petit 
acte  une  teiute  assez  sévère.  — Bans  V Auberge  du  Soleil  d'Or, 
l'auteur  a  mis  en  seine  un  de  ces  bons  tours  à  la  façon  du 
Décameron,  qui  amusaient  tant  nos  pères;  seulement,  pour 
cette  fois,  c'est  l'amant  qui  est  mystifié  au  profit  du  mari, 
et  celui-ci  se  régale  à  Taise  d'un  bon  souper  que  la  femme 
infidèle  avait  préparé  pour  l'autre.  Ce  petit  fabliau  à  la 
Bocoace  ne  manquait  pas  d'une  certaine  gaieté  et  permet- 
tait d'apprécier  une  gentille  comédienne,  M^^^  Garriéroi 
premier  prix  de  comédie  au  concours  du  Conservatoire 
de  1877.  —  Aux  trois  pièces  s'ajoutait,  quelque  temps  après, 
en  matinée,  un  petit  acte  assez  anodin,  signé  de  M.  G»  Sau- 
ger,  et  intitulé  :  Sur  le  Mail-Coach  *. 

4  Avril:  —  Première  représentation  des  FILLES  DÛ 
P£R£  marteau,  comédie  en  quatre  actes  de  feu  Edouard 
Plouvier'.  —  Ainsi  que  nous  l'apprenait  M.  Jules  Glaretie, 

1.  DisTRiBDTiow.  —  Chabriac,  M.  Barrai.  —  Champrosë, 
M.  Bahier,  —  Raphaël,  M,  Lehir,  —  Bertin,  itf,  Lelong,  — 
Joseph,  M.  Lagarde,  —  Hélène,  il^i»  Anna  Devin. 

2.  Distribution.  —  M.  Saint-Albe,  M,  BarraL  —  Docteur  P^ 
rier.  M,  Lambert,  —  Gilbert,  M.  Reynald,  —  Octave  Périer, 
M,  Baillet.  —  De  Caran,  M.  Lelong.  —  Bolard,  M.  Desclée.  — 
M««  Saint- Albe,  Jlf«»e  Devin,  —  M«>e  de  Caran,  Jlfu«  Casaothy. 
—  Julie,  Afii»  Carrière,  —  Jeanne^  M*i«  Bemage, 
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qui  avait  porté  à  M.  Hallande  l'ouvrage  posthume  de  sod 
ami  Plouvier  et  surveillé  los  répétitions  des  Filles  du  Père 
Marteau^  la  pièce  avait  jadis  été  écrite  sur  le  conseil  de 
M.  Edouard  Thierry.  «  Nous  n'avons  pas  de  pièce  gaie,  lui 
disait-on  à  la  Comédie-Française.  Faites-nous   donc  uoe 
pièce  gaiel  n  Et  Plouvier  écrivit  les  Filles  du  Père  Marteauj 
où  «la  pièce»,  dans  le  sens  ordinaire  des  faiseurs,  est  volon- 
tairement sacrifiée  aux  types  comiques,  aux  incidents  amu- 
sants, aux  caractères  à  côté.  L'ouvrage  a  eu  successive- 
ment plusieurs  titres,  et  a  bien  failli,  un  moment,  être 
joué  par  M.  Montigny,  au  Gymnase.  La  pièce  s'est  tour 
à  tour  appelée  le  Soupçon,  lorsqu'elle  était    poussée  ao 
drame,  et  la  Faiseuse  de  mariages,  lorsqu'elle  ét^it  pJut 
tournée  au  comique.  En  dernier  lieu,  Plouvier  lui   avait 
donné  un  troisième  titre  :  le  Portrait  de  Jeanm^  et  finale- 
ment il  s'était  arrêté  a  cette  étiquette  :  les  FiUes  du  Péri 
Marteau,  qui  est  celle  sous  laquelle  la  comédie  aura  va  le 
jour.  Elles  sont  trois,  les  filles  de  ce  père  Marteau  qui  s'oe- 
cupe  si  peu  de  ses  filles.  L'une  est  mariée  à  M.  de  Garan^qoi 
passe  sa  vie  à  nourrir  des  indigestions,  comme  Louis  XIV; 
la  seconde,  Julie,  épouse,  lorsque  commence  la  pièce,  ud 
certain  Paul  Gilbert,  avocat,  et  la  troisième,  Jeanne,  prend 
le  nom  du  docteur  Périer,  un  charmant  homme,  mais  un 
jaloux.  Or,  avant  de  devenir  la  femme  loyale  et  dévouée 
du  docteur  Périer,  Jeanne  a  aimé,  —  non  d'amour^  mais 
d'amourette,  —  M.  Paul  Gilbert.  Le  hasard  veut  qu*uo 
portrait  de  Jeanne  se  trouve,  à  un  moment  donné|  sur  la 
poitrine  de  Gilbert,  blessé  en  duel,  et  le  docteur,  qui  croiti 
qui  sait  que  sa  femme  a  aimé  cet  homme,  est  cependant 
forcé  de  le  soigner  et  de  le  sauver.  Ajoutez  &  cela  la  douleur 
de  Julie,  qui  apprend  que  Gilbert  ne  l'a  épousée  qu'aprii 
avoir  aimé  sa  sœur,  vous  comprendrez  que  les  filles  do  père 
Marteau,  mariées  par  M^^  Saint-Albe,  la  faiseuse  d^wÀmt^ 
souffrent  cruellement  et  vivement.  Il  y  avait  bien  de  rémo- 
.tion,  comme  le  remarquait  M.  Glaretie,  et  une  sensibilité 
profonde  dans  la  manière  dont  Plouvier,  avec  sa  délicatesse 
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de  touche,  avait  traité  ce  sujet  poignant.  Il  y  avait  plus 
de  gaieté  peut-être  encore  dans  la  façon  dont  il  avait  mis 
en  scène  une  infinité  de  choses  eomiques,  entre  autres  un 
type  amusant  de  mari  trompé  enchanté  de  voir  qu'on  trompe 
aussi  les  autres.  Plus  on  est  de  fous,  plus  ori  rit. 
-  Aux  Filles  du  Père  Marteau  on  ajoutait,  le  11  mai,  une 
comédie  en  deux  actes,  MADEMOISELLE  PIVERT,  dans  la- 
quelle l'auteur,  M.L.  ËYRÂUDy  nous  donnait  un  tableau  assez» 
fidèle  des  mœurs  et  des  habitudes  d'une  petite  ville  de 
province.  Puis  avec  un  acte  en  prose  de  M.  J.  Ferny,  le 
Prix  Montyon^,  on  était  contraint  de  revenir  à  V Amour  et 
r Argent^  joué  par  les  mêmes  artistes  qu'à  la  création,  à 
l'exception  de  M.  Reynald,  qui  remplaçait  M.  Sylvain,  entré 
à  la  Comédie-Française. 

Le  30  mai,  M.  Ballande  croyait  devoir  célébrer  le  cente- 
naire de  Voltaire  par  une  représentation  de  TancrédCy  où 
M*^®  Élise  Diiguéret  remplissait  le  rôle  d'Aménaïde;  les 
autres  rôles  étaient  tenus  par  MM.  Albert  Lambert,  Rameau, 
Leloir,  Lelong,  etc.  La  conférence  était  faite  par  M.  le 
docteur  Thulié,  membre  du  Conseil  municipal  de'  Paris. 
L'auteur  de  V Amour  et  V Argent  qui  marchait  vers  sa  200« 
représentation,  M.  Ernest  de  Calonne,  s'était  chargé  d'écrire 
pour  la  circonstance  une  poésie  intitulée  Voltaire!  Le 
6  juin,  il  s'agissait  de  fêter  le  272®  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Corneille:  outre  un  à-propos  de  M.  Tournay, 
Corneille  amoureux ^  déjà  joué  l'année  précédente  à  pareille 
époque,  M.  Albert  Lambert  disait  une  pièce  de  vers  du 
même  auteur  :  Le  Grand  Corneille,  après  laquelle,  suivant 
l'usage,  on  couronnait  sur  la  scène  le  buste  de  l'auteur  du 
Cid.  M.  Ballande  offrait  en  même  temps  aux  amateurs  une 
curiosité  littéraire,  le  premier  acte  de  Mélitey  la  première 
pièce  de  Corneille  ;  la  représentation  se  terminait  henn 

1.  Distribution. —  Paul  d'Alteserre,  M,  J 
nette,  M.  Leloir,  —  Antoine,  Lagarde,  —  L» 
?;m.  —  Mme  Pîanard,  JJfUe  e.  Petit,  —  ] 
sothy.  —  Madeleine,  Afi^o  M,  Blanc, 
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ment  par  le  Menteur  y  aussi  bien  joué  qu'il  pouvait  Pètre  to 
Troisième-Théâtpe-Français. 

Il  y  a  foule,  pendaut  tout  Pété,  au  Théfttre-Françaisda 
boulevard  du  Temple,  obligé,  comme  son  confrère  de  la 
rue  Richelieu,  de  refuser   du  monde  à  sa  porte.  Cette 
affluence  n*a  rien  d*anorma1  et  se  comprend  facHement  : 
le  papier  que  M.  de  Galonné  a  rezcellente  idée  de  lancer 
sur  la  place  de  Paris  amène  chaque  soir  à  V  Amour  tiVAt' 
gent  une  quantité  de  personnes  munies  de  billets  à  demi- 
droit.  La  251*  représentation  de  cette  pièce  se  donnait,  le 
22  août,  en  même  temps  que  la  première  d'un  petit  acte 
intitulé  LES  PENSIONNAIRES  DU  GÉNÉRAL,  de  M.Huci! 
Dbbritt,  un  jeune  auteur  de  province,  qui,  sous  la  recom- 
mandation de  M.  Chéri,  de  la  Comédie-Française,  avait 
adressé  plusieurs  manuscrits  àM.  Ballande.  Le  coDteieneieox 
directeur  eut  d'abord  le  courage  de  les  lire,  etTOuIntblen 
ensuite  y  trouver  la  preuve  d'un  véritable  sentinieat  ecéni- 
que.Il  choisit /es  Pensionnaires  du  gfénéraZ,  qui  avaient,  selon 
lui,  le  mérite  de  contenir  des  types  amusants,  comme  celui 
du  vieux  général,  fort  bien  rendu  par  M.  Barrai,  et  celai 
du  major  Fricktel,  admirablemeut  grimé  par  M«  Leloir, 
C*est  un  prétendant  comme  on  en  voit  peu,  que  ce  major 
suisse,  véritable  major  de  table  d*hôte,  ou  bottier  éebappé 
delà  Vie  parisienne  f  hQ.ra.gou\uB.ni  le  plus  pur  allemand 
(l'auteur  en  avait  fait  un  Allemand  dans  son  manuserii 
primitif:   M.  Ballande  l'a  changé  en  Suisse),  tellement 
myope,  qu'il  ne  sait  distinguer  un  homme  d'une  femme 
(singulières  dispositions  pour  le  mariage!),  et  portant  moi 
son  bras  la  «  baire  de  pétes  »  qu'il  veut  essayer  aux  pieds 
de  sa  fiancée...  Est-ce  une  comédie  ?  n'est-ce  pas  platAl 
une  simple  charge  que  cette  pièce  où  un  père  a  châiié  à 
tout  jamais  son  fils,  parce  qu'un  jour  de  carnaval,  le  galo- 
pin de  dix-sept  ans  a  trouvé  bon,  pour  se  travestir  et  se 
griser,  d'endosser  le  costume  de  général  de  son  papaf-" 
«  Qu'aurais-tu  fait  à  ma  place?  »  demande  dix  ans  après  la 
vieille  culotte  de  peau  à  son  ami  le  major  suisse*  —  «  J'au- 


TROISIÈME-THÉ  ATRE-PRANÇ  Aïs  615 

rais  fais  relaper  l'habit! »  répond  tranquilleineût  le  major/ 
Jeté  à  la  porte  de  la  maison  paternelle,  le  fils  s'est  engagé 
dans  les  chasseurs  d'Afrique  et  fait  partie  des  123  Français 
commandés  par  le  capitaine  Lelièvre  qui,  pendant  cinq  jours, 
soutinrent  contre  12,000  Arabes  le  siège  de  Mazagran.  — 
Le  siège  de  Mazagran ,  en  18781— De  venu  lieu  tenant  à  ta  suite 
de  ce  glorieux  fait  d'armes,  le  jeune  homme  n'aurait  pas  osé 
se  présenter  chez  son  père  sans  le  secours  de  ses  trois  aima- 
bles cousines,  qui  se  chargent  d'amener  le  vieux  dur-à- 
cuire  à  pardonner  à  son  fils  :  —  «Mais,  mon  oncle,  regardez 
donc;  il  est  lieutenant!  »  ^  «  Ah  bah!  »  fait  le  honhommOi 
devenu  tellement  ganache  qu'il  ne  sait  plus  distinguer  les 
galons  d'un  lieutenant.  En  le  voyant  sous  l'habit  militaire^ 
a-t-il  du  moins  deviné  qu'il  était  soldat?...  Ayant  entrepria 
de  composer  une  pièce  de  l'espèce  d'Horace  ou  du  Cid  {ow 
ne  pouvait,  n'est-il  pas  vrai,  avoir  de  plus  belles  inten- 
tions), M.  Ballande  fit  un  jour  représenter  les  Grands 
devoirs  à  Tune  de  ses  matinées  de  la  Porte-Saint-Martin. 
C'est  là,  dans  le  personnage  d'un  des  fils  d'Àlbertknut,  qui 
avait  l'honneur  d'être  embroché  par  Sylvain  (Dràffan)  que 
M.  Ballande  découvrit  un  jeune  acteur  de  bonne  mine  et 
d'excellente  voix,  M.  J.  Renot,  qui,  depuis  lors,  alla  dire 
des  vers  au  café-concert  de  Bataclan.  M.  Ballande,  s'étant 
souvenu  de  lui,  lui  conBait  ce  soir-là,  pour  la  première  fois, 
le  rôle  de  Tofficier  de  marine,  Henri  Duchesne,  de  VAmour 
et  VArgenty  créé  par  Sylvain  et  repris  ensuite  par  Raynald. 
La  prestance  est  superbe  et  l'organe  merveilleusement  étoffé; 
mais  il  lui  faudra  apprendre  à  dire  les  vers,  au  lieu  de  les 
chanter.  Celte  psalmodie  solennelle  et  ennuyeuse,  cette  mé- 
lopée traînante,  où  se  marquent  à  chaque  vers  et  la  césure 
du  milieu  et  la  rime  de  la  fin,  cette  perpétuelle  cantilène  ont 
eu  sur  la  majorité  du  public  une  influence  somnifère  à  la-» 
quelle  il  lui  a  été  impossible  de  résister.  Nous  devons  pour- 
tant constater  que  le  genre  de  diction  de  M.  Renot,  qui  ne 
plairait  peut-être  pas  à  la  Comédie-Française,  a  entratné 
les    applaudissements  enthousiastes  du  public,  au  Troi- 
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Bième-Tliéàlre-Francais.  L'iaiorprè talion  de  la  pièce  da 
H.  de  CaloDiie  est,  d'ailleurs,  loujoura  excellente.  H« 
faut-il  paa  louer  M,  Ballaûde,  qui,  sans  aide  ofOcielle,  mI 
arrivé,  cii  turmaut  tous  ces  jeuDes  gens,  à  poeaider  Vam 
des  rorca  Iraupea  homogèueB  qui  eiiateal  APaiis? 

aUocTDiiRi.— Première  repréaciiralion  du  GEItTILHOiaD 
CITOYEN,  comédie  en  qualre  actes,  en  Terej  de  M.  Eaiiin 
UE  UjtLONKE',  —  La  DDuvellt!  comédie  de  M.  de  Calonne, 
qui  devait  primitivement  s'appeler  JR  Qentilhomme  boitrgtoit, 
puis  Ilobtrt  cCOrmoy,  ne  vaut  pas  l'Amour  et  CArgent  quii 
tongicmpB  attiré  le  public  au  théAtre  Ballande.  hoagteiaft 
ii'esl  pas  un  terme  vague,  puisque  nous  avons  vu  que  k 
succès  de  l'œuvre  a  dure  plus  d'une  année.  C'est  une  ber- 
quinade  politique,  toult^  en  hors-d'œuvre  el  scènes  iautila 
où  l'un  cherche  vsinemeiit  i'instÎDCt  du  thé&lre.  Le  comte 
d'Ormoy  a  ua  fils,  Robert,  auquel  il  a  su  inculquer  de  laina 
idées  démocratiques.  Robert  suit  les  idées  de  son  père  et 

pense  avoir  le  droit  de  se  marier  se' —  — —  ^ — 

sant  la  Tille  d'un  républicain,  qu'il  a 
devant  les  tribunaux.  C'est  alors  qi 
se  révolte  et  défend  formellemeot  i 
ù  ses  projets  d'union.  Le  comte  d'i 
faux  démocrate.  Grattez  le  citoyen 
faux  gentilhomme,  arriéré  et  rii 
iiuycuK  au  delà  de  ce  qu'on  peut  i 
Robert  ne  se  laisse  pas  intimider  o 
résistitnces  incompréhensibles  de 
celle  qu'il  aime,  La  pièce  est 
MM.  Renot,  l'aul  Descléo,  Kahier  i 

1.  DrsTHiBiriiDN.  —  M.  irOrmoj,  l  'gR 

moj,  M.  l'aul  Dexclée.  —  Oscar  de 
Lu  Imroii,  M.  I-elnng.  —  Lo  niarquii 
ouvrier,  JW,  RamPiiu.  —  L.iurent,  J 
M"""  Daudoird,  —  M""  Richard,  Ji 
M"=  lU.-Cmi-iire.  —  Martha.JWU.i. 
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prelz.  Mais  nous  devons  une  mention  particulière  à  M"®  Lucie 
Bernage,  une  ingénue  comique  toute  spirituelle  et  toute 
charmante:  la  joie  de  cette  comédie  trop  longue  de  moitié. 

Encouragé  par  une  subvention  minislérielle  de  10,000  fr., 
M.  Ballande  recommençait  brillamment  le  3  novembre  la 
série  de  ses  matinées  avec  conférences  par  une  résurrection 
de  la  Phèdre  de  Pradon,  interprétée  par M"»«"  Karoly  etCas- 
sothy,  MM.  Rameau  etRenot  et  commentée  par  une  exquise 
conférence  de  M.  Francisque  Sarcey  sur  la  guerre  des  deux 
Phèdres  ou  des  Sonnets,  Le  dimanche  suivant,  Horace,  avec 
M™e  Karoly  (Camille),  M^^  Malard'hié  (Sabine)  et  M.  Renol 
(le  vieil  Horace),  était  précédé  d'une  conférence  de  M.  Hip- 
polyte  Maze.  Le  17  novembre,  M.  Henri  de  Lapommeraye 
se  chargeait  de  présenter  aux  habitués  du  Troisième-Théâ- 
tre-Français le  Jaloux  désabusé,  de  Campistron,  qui  ne  sem- 
blait guère  mériter  d'être  tiré  de  l'oubli  où  on  l'avait 
laissé  depuis  près  de  soixante-dix  ans.  Les  Femmes  savantes, 
convenablement  rendues  par  M.  Barrai  (Ghrysale)  et  par 
M°^®  Meillet-Garrière  (Martine),  étaient  précédées,  le  24  no- 
vembre, d'une  excellente  conférence  de  M.  Emile  Deschanel, 
député  de  la  Seine.  Le  Mercure  galant  de  Boursault,  gaie- 
ment enlevé  le  l'^'^  décembre  par  M™"  Meillet-Carrière  et 
Bernage,  MM.  Barrai  et  Bahier,  amusait  franchement  les 
amateurs  et  remettait  tout  à  fait  à  la  mode  les  matinées  de 
M.  Ballande.  M.  Ernest  de  Galonné  était  ce  jour-là  le  con- 
férencier applaudi  du  Troisième -Théâtre -Français.  Ve- 
naient ensuite  M.  Antonin  Roques  et  V Avare;  le  Philosophe 
marié  et  M.  H.  de  Lapommeraye,  qui,  très-demande  sur  la 
place,  venait  le  15  décembre  parler  sur  Destouches,  après 
«voir  parlé  à  la  Gaîté  dix  minutes  auparavant  sur  Schiller. 
Britannicus  (où  M'"^  Karoly  remplissait  le  rôle  d'Agrippine) 
avec  M.  Emile  Deschanel  pour  conférencier;  le  Mercure  ga- 
lant, redemandé,  avec  les  Plaideurs:  tel  était  le  spectacle 
des  deux  matinées  suivantes. 

La  dernière  matinée  avait  lieu  1er  29' décembre.  Ohdoniiait 
la  Mort  d'Agrippine j  de  Gyr^jno  de  6ergçrac,gue  M.  Ballande 
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nous  avait  déjà  fait  connaître  quelques  années  auparavant 
à  la  Gatié,  où  la  tragédie  était  précédée  d^une  remarquable 
conférence  de  M.  Auguste  Vitu.  G*est,  cetle  fois,  M.  Pages 
de  Nuycz  qui  s'est  chargé  de  présenter  Cyrano  aux  specta- 
teurs du  Troisième-Théâ,tre-Français.  Les  beaux  vers,  vi- 
goureusement frappés,  qui  abondent  dans  l*œuvre  de 
Cyrano  de  Bergerac,  ont  eu  grand  succès,  et  ses  fautes  de 
goût,  les  tournures  de  phrases  démodées,  ont  fait  plus  d'une 
fois  sourire.  Mais  ce  qui  a  fait  rire  tout  à  fait  et  de  bon 
cœur,  c'est  Tibère.  Ce  personnage,  «ce  monstre  timide», 
selon  l'auteur,  mélangé  de  terrible  et  de  grotesque,  est  atro- 
cement difûcile  à  rendre.  Il  faudrait,  pour  y  réussir,  un 
Frédérick-Lemattre,  un  Ligier  ou  un  Beauvallet.  A  défaut 
de  ces  grands  artistes,  qui  ne  sont  plus,  M«  Taillade  oo 
M.  PauHn  Ménier,  peut-être,  pourraient  s'y  essayer,  Mail 
le  jeune  premier  de  M.  Ballande,  M.  Renot,  quelque  bonne 
volonté  qu'il  y  mtt,  n'a  pas  été  du  tout  terrible»  On  a 
beaucoup  ri.  M°^<^"  Karoly  et  d'Alfort  ont  bien  joué»  la'pre* 
mière  surtout,  les  terribles  rôles  d'Agrippine  et  de  liviUii 
qui  valent  ceux  de  Ciéop&tre  et  de  Rodogune»  BL  Ramean  s 
fait  valoir  quelques-unes  des  beautés  supérieures  du  bais 
rôle  de  Séjanus,  le  soldat  philosophe»  comme  on  dinit 
en  1650,  l'héroïque  libre  penseur,  comme  on  dirait  aujou^ 
d'hui.  Grand  succès,  en  somme,  pour  cette  curieuse  repré- 
sentation qui  terminait  dignement  l'année» 

Date  de  Ii  Nonkreii 
Nombre  Irerepréseniat.  lutiifliis 
d'actes,  oa  delà  reprise,  pend.  llMti 

Une  maîtresse  femme k   .  •  •  •  1 

V Amour  et  VAnjent 4 

Le  Malade  imaginaire 3 

Tartuffe » 5 

*  Charlemafjnc 5 

Le  Barbier  de  Se  ville 4 

L'Avare ..•  5 

Le  Mariage  forcé 1 

Georges  Dandi?i 3 

Les  Deux  Frères 5 


» 

18 

» 

183 

14  janvier. 

5 

15  janyier» 

4 

23  janvier. 

» 

» 

S 

» 

5 

» 

2 

19  février. 

10 

eo  février. 

9 
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Date  de  la      Nombre  de 
Nombre  ire  représentât,    reiu^sentat. 
d'aetes.    oa  de  la  reprise,  pend.  Tannée 


L'Etourdi 

Les  Deux  Baisers 

*  La  Rue  de  VEcole-de-Méde- 

cine 

*  L'Auberge  du  Soleil  d'or,  .  . 

*La  Belle-Sœur 

Tancrèdé 

*  Une  heure  d'oubli  ...... 

*Sur  le  mail'Coach 

*  Les  Filles  du  père  Marteau,  . 

Le  Dépit  amoureux 

La  Lampe  de  Davy 

Les  Fourberies  de  Scapin.  .  . 

L'Amant  bourru 

Les  Plaideurs  ......... 

*  Mademoiselle  Pivert ...... 

*  Le  Prix  Montyon  .  ..... 

Le  Menteur 

*  Corneille  amoureux  .  •  .  .  . 
Le  Grand  Corneille ....... 

*  Qui  se  ressemble  s'assemble, 

*  Les  Pensionnaires  du  général 

*  Le  Gentilhomme  citoyen,  •  » 

Phèdre 

Horace 

Le  Jaloux  désabusé 

Les  Femmes  savantes  ..... 

Le  Mercure  galant 

Le  Philosophe  marié 

Britannicus 

La  Mort  d'Agrippine  ,  ,  ,  .  , 


5 

21  février. 

4 

1 

24  février. 

15 

26  février. 

57 

» 

63 

» 

48 

29  mars. 

2 

3» 

2 

SK8mart« 

9Ù 

4  avril. 

43 

» 

5 

s» 

1 

» 

1 

» 

1 

» 

2 

11  mai. 

23 

16  mai. 

28 

» 

2 

1  • 

6  juin. 

1 

» 

1 

3  juillet. 

101 

22  août. 

66 

5 

28  octobre. 

65 

5 

» 

1 

5 

10  novembre 

1 

5 

17  novembre 

1 

5 

24  novembre 

1 

5 

1er  décembre 

2 

5 

» 

1 

5 

22  décembre 

1 

5 

29  décembre 

1 

TIÏÉATRE  DES  FANTAISIES-PARISIENNES* 


ANCIEN  THÉÂTRE  BEADBTARCHAIS 


L'année  4878  aura  vu  la  disparilioa  d'un  thé&Ue  de 
drame  et  la  naissance,  dans  la' même  salles  d'un  théAtit 
d*opérctle.  Beaumarchais  n'est  plus  Beaumarchais  :  vivent 
les  Fantaisies- Parisiennes  I  L'inscripUon  et  le  buste  de 
l'auteur  du  Barbier  de  Séville  ont  diparu  de  la  façade  poor 
faire  place  au  nouveau  titre  :  Fantaisies- PAaisiSNiiKS. 

Se  rendant  aux  instances  de  M.  Henri  Perry,  qai  le  priiit 
depuis  longtemps  de  monter  un  «  opéra-comique  bouffé  i 
de  sa  composition,  M.   Debruyère  a  dit  déflnltivenient 
adieu  au  mélodrame.  On  sait  que  rintellîgént  impreuris 
de  la  place  de  la  Bastille  s'était  depuis  longtemps  piqué 
d'une  nuble  ambition.  Il  voulait  faire  de  son  théâtre  autre 
chose  qu'une  scène  de  quartier  et  classer  l'ancien  théUis 
de  la  porte  Saint-Antoine  parmi  les  salles  vraiment  psri- 
siennes.  Le  drame  n'ayant  point  réussi,  —  même  an  beis 
temps  du  Donjon  des  Étangs  de  Ferdinand  Dugoé,  —  Ib 
mettre  hors  de  pair,  il  s'est  décidé  à  change  de  genre  d 

1.  Directeur  :  M.  Debruyère. 
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a,  du  même  coup,  transformé  sa  salle.  La  maison  n'est  plus 
reconnaissable  :  des  tentures ,  des  tapis  et  des  fleurs  par- 
tout ,  dans  les  loges  et  dans  les  escaliers.  Le  foyer  même 
a  été  décoré  de  quatre  panneaux  représentant  la  Musique, 
rOpérette,  le  Vaudeville  et  la  Danse,  par  M.  Letourneau, 
élève  de  Gérôme.  C'est  dans  une  bonbonnière  toute  pim- 
pante et  toute  resplendissante,  et  devant  un  véritable  pu- 
blic de  première  qu'a  été  donnée,  le  ^9  août,  la  première 
représentation  de  la  CROIX  DE  L'ALCADE,  de  MM.  Yast, 
Ricouart  et  Favin,  pour  les  paroles,  de  M.  Henri  Perry- 
Biagioli  pour  la  musique^.  La  raison  sociale  Yast  et  Ri- 
couard  était  déjà  avantageusement  connue  dans  le  journa- 
lisme. Le  compositeur  est  un  jeune  homme  de  vingt-quatre 
ans,  qui  nous  fît  entendre,  en  1876,  dans  la  salle  de 
rOpéra-Comique,  un  drame  lyrique  dont  le  poème  était 
de  sa  sœur.  Qui  se  souvient  aujourd'hui  de  cette  œuvre 
fraternelle,  intitulée  les  Héroîqtbes?  M,  Henri  Perry-Bia- 
gioli  est-il  mieux  doué  pour  la  musique  bouffe  que  pour 
la  musique  sérieuse?  La  question  nous  semble  résolue  par 
le  succès.  Sans  être  le  moins  du  monde  originale,  la  par- 
tition de  M.  Ferry  est  généralement  scénique,  et  pour  être 
taillée  sur  des  patrons  déjà  connus,  cette  musique  ne  man- 
que ni  de  gaieté  ni  d'entrain.  Le  finale  du  premier  acte  et 
celui  du  second,  bissés  tous  deux,  le  soir  de  la  première 
représentation,  n'ont-ils  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir 
populaires  au  boulevard  des  Italiens  plus  encore  qu'à  la 


1.  Distribution.  Antonio,  M,  Soio,  —  "Rolajïdo,  M.  Bonnet. — 
Bartholomé,  M.  Caillât,  —  José,  M.  SuJoL  —  Cupidon,  M,  De- 
nizot,  —  Thomas,  M*  Lebrun,  —  Pedro,  Jf.  Martinière,  —  Un 
crieur  public,  M.  Larroque.  —  Un  alguazil.  M,  Manfro,  —  Un 
alguazil,  M,  David.  —  Pablo,  Jf^e  j{ose  Méryss.  —  Dolorôs, 
Jlf lie  Julian.  —  Rosita,  Jtfue  Maria  Thève.  —  Gertrude,  Jlf»«  J. 
Dalày.  —  Léonarde,  Jl/ne  Carbonnier,  —  Un  geôl  ,  ■•' 
fenberger,  —  Un  geôlier,  Jlfue  Herber,  —  Un  Ke6- 
natta,  —  Un  geôlier,  JlfUo  Victoria.'^  Un  g6Ô 
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place  de  la  Bastille?  A  ces  morceaux,  d'où  le  bruit  n'ex- 
clut pas  la  vulgarité,  nous  préférons  pourtant  le  chœur  des 
Invalides  au  troisième  acte,  le  duo  :  «  Tout  est  vert,  » 
Tair  à  boire  de  l^ablo  et  le  joli  trio  de  la  Lime.  La  pièce  est, 
d'ailleurs,  très-gaiement  interprétée  par  MM.  Sujol,  Bonnet| 
Soto,  et  nous  a  révélé  deux  étoiles  :  une  jeune  ingénue, 
M^i^  Maria  Thève,  qui  a  dit  avec  un  filet  de  Toix,  mais 
avec  une  grande  justesse  et  une  rare  distinction ,  les  cou- 
plets :  ¥  Veux-tu  7  Voilà  !  »  que  toute  la  salle  lui  a  fait 
recommencer,  et  une  prima  dona  venant  tout  droit  de 
l'Amérique  du  Sud,  M"°  Rose  Méryss,  qui  chante  fortb  ieDy 
n'a  pas  froid  aux  yeux  et  porte  le  travesti  comme  M"^"  Pes- 
chard.  Pour  avoir  une  idée  du  luxe  déployé  sur  cette  pe- 
tite scène  de  Beaumarchais pardon,  des  Fantaisies- 
Parisiennes,  il  suffira  de  savoir  que  les  costumes  sont 
de  Grévin  et  que  le  charmant  artiste  n'a  jamais  mis  plus 
de  coquetterie  et  plus  de  fantaisie  dans  ses  dessins.  Mais, 
me  direz-vous,  ami  lecteur,  qu'est-ce,  en  somme,  que  c  la 
croix  de  l'alcade?  »  ^  Je  veux  bien  satisfaire  à  votre  légi* 
time  curiosité  :  e'est  une  croix  jaune  que  l'on  peinturlurei 
en  vertu  d'un  édit  de  l'autorité,  à  la  porte  de  chaque  mai- 
son où  femme  ou  fille  ont  failli....  L'alcade  de  Gascadllla 
n'a  pas  trouvé  d'autre  moyen  pour  arrêter  le  dérèglement 
des  mœurs,  qui  va  croissant  dans  ce  village  d'une  Espagne 
de  fantaisie.  Mais  le  malheureux  alcade  n'a  pas  songé  qu'il 
serait  le  premier  pincé  :  une  superbe  croix  jaune  8*étale  à 
sa  porte.  On  cherche  à  savoir  qui  a  fauté  dans  la  mailoD 
de  Talcade  :  les  trois  actes  se  passent  à  élucider  cette  ques- 
tion, pour  laquelle  on  réunit  un  tribunal.  «  Il  s'agpit  d'élire 
un  président,  dit  l'un  des  conseillers;  il  nous  faut  un 
homme  intelligent,  malin,  éloquent  :  je  vais  présider  ça....» 
Et  il  s'asseoit  tranquillement  au  fauteuil.  «  Maintenanti 
reprend-il,  que  nous  avons  choisi  un  président... •  s  Le  mot 
était  fin  et  a  fait  rire.  Il  n'était  pas  le  seul  de  la  pièee* 

La  Croix  de  V Alcade  était  précédée  sur  l'affiche  d*aiie 
opérette  en  un  acte  des  mômes  auteurs^  intitulée  Un  YktÊX 
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Soudard,  Ce  lever  de  rideau  sera  plus  tard  remplacé  par 
une  aimable  opérette,  Don  Juan  marié  ou  la  Leçon^d* amour j 
de  MM.  H.  Ëscoffier,  pour  lés  paroles,  et  Eugène  An- 
thiome  pour  la  musique,  jouée  par  M.  Larroque  et 
]^meg  Bonnefoy  et  Tauffenberger.  Les  quarante  premières 
représentations  de  la  Croix  de  i' Alcade  avaient  produit  de 
belles  recettes  ;  mais  une  maladie  de  W^''  Rose  Méryss 
mettait  le  directeur  dans  un  cruel  embarras.  G^est  en  vain 
que  M.  Debruyère  avait  essayé  de  faire  doubler  le  rôle  par 
une  autre  de  ses  pensionnaires.  Le  publie  du  quartier,  qui 
est  beaucoup  plus  difficile  qu'on  ne  croit,  ne  se  montrait 
pas  satisfait  :  dès  le  lendemain  du  départ  de  W^  Méryss, 
toutes  les  petites  places  avaient  déserté,  II  fallait  aviser  au 
plus  tôt.  En  douze  jours,  M"»«  Tony  apprit  le  rôle  de  Pa- 
blo  et  le  remplissait  le  18  octobre  pour  la  première  fois 
avec  un  vif  succès.  La  débutante  avait  pour  elle  la  jeu- 
nesse. Cette  gracieuse  blonde  de  vingl-deux  ans  possédait  une 
agréable  voix  de  soprano  et  jouait  avec  beaucoup  d'espiè- 
glerie et  d'entrain.  La  nouvelle  étoile  des  Fantaisies-Pari* 
siennes  n'était  d'ailleurs  pas  tout  à  fait  une  inconnue  pour 
le  public  parisien.  Après  avoir  paru  tout  d'abord  dans 
VAmphitryon  de  Lacome,  à  la  salle  Taitbout,  elle  appar- 
tenait, il  y  a  deux  ans,  au  théâtre  de  la  Renaissance,  où 
elle  doublait  M^^^  ZulmaBouffar  dans  la  Heine /ndigo,  et  où 
elle  créait,  dans  un  petit  opéra-comique  intitulé  la  Savoir 
sienne^  joué  en  lever  de  rideau  de  la  Petite  Mariée^  le  rôle 
que  M.  Koning  eut  l'idée  de  faire  reprendre  quelque  temps 
après  par  M"»®  Peschard.  Inde  irœ^  de  là  l'incident  Pes- 
cbard,  qui  fut,  pendant  plusieurs  jours^  le  sujet  de  toutes 
les  chroniques  de  théâtre,  et  dont  nous  avons  dit  un  mot 
dans  notre  précédent  volume.  Depuis  lors,  M"«  Tony  est 
devenue,  elle  aussi,  une  actrice  en  vedette,  en  droit  de  re- 
fuser de  parattre  dans  les  levers  de  rideau  !  Elle  a  joué 
trente-six  fois,  à  Rouen,  avec  le  plus  grand  succès,  Ra- 
phaël de  la  Petite  Muette^  et  soixante-dix  fois,  à  Marseille 
Germaine  des  ClocJies  de  ComevUle.  La  façon  dont  elle  in- 
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terprétait  le  riMe  de  Pablo,  malgré  l'émotion  inséparable 
d'un  début,  cl  l'accueil  qu'elle  recevait  du  public,  mon- 
traient que  M.  Debruyère  avait  fait  une  bonne  afihin 
en  l'engageant  pour  deux  ans.  Les  auteurs  de  la  Croix 
de  l'Alcade  pouvaient  dormir  sur  leurs  huit  oreilles: 
leur  opérette,  enlevée  avec  tant  d'entrain  par  les  aatrei 
artistes,  avait  désormais  l'étoile  qui  lui  manquait  de- 
puis  la  maladie  de  M>^*  Rose  Méryss.  Elle  marchera  assex 
gaillardement  vers  sa  centième  représentation,  qui  aara 
lieu  le  6  décembre,  et  permettra  à  M.  Debruyère  de 
monter  tranquillement  le  Droit  du  Seigneur^  de  BIM.  Bo- 
rani  et  Boucheron,  dont  la  musique  est  de  M.  Léon  Yas- 
seur,  et  après  laquelle  viendra  un  nouvel  ouvrage  de 
M.  Henri  Perry,  lié  dès  maintenant  par  un  traité  de  trois 
ans  au  théâtre  qu'il  avait  inauguré  par  un  brillant  succès. 

13  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  du  DROIT  OU 
SEIGNEUR,  opéra-comique  en  trois  actes,  de  MM,  Paul 
BuRANi  et  Maxime  Boucheron,  musique  de  M.  LioN  YiS- 
SEUR  ^  —  Parlez-moi  des  auteurs  d'opérettes  qui,  d'an 
rien,  savent  faire  quelque  chose,  et  sur  un  droit  du  sa* 
gneur  que  se  disputent  deux  barbons,  sur  un  cas  de 
filiation  cent  fois  plus  embrouillé  que  celui  de  Vile  de  TuU" 
patauj  trouvent  le  moyen  d'établir  une  pièce  grivoise  en 
diable,  mais  fort  amusante  et  très  capable  d'aller,  comme 
la  Croix  de  VAkade^  jusqu'à  plus  de  cent  représentations» 
L'un  de  ces  habiles  est  Paul  Burani,  connu  pour  cas 
bonnes  folies  égrillardes  de  la  Goguette  Qi  du  CaJbinet  P^per» 
lin.  L'autre  s'appelle  Maxime  Boucheron,  un  spirituel  jour- 
naliste de  théâtre,  faisant  un  heureux  début  à  la  ssène. 

1.  Distribution.  —  Le  baron,  if.  Denizot.  —  Le  àxïc,M.SvtieL 
Biboluis,  M.  Cyriali.  —  Berzélius,  M.  Bonnet,  ^  Lacinette» 
itf^io  Humberia,  ~  Catiiion,  M^^^  Méryss,  «•  La  baronney  Up^ 
Adèle  Cm'net, 
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Soyez  certain  qu'après  le  grand  succès  du  Droit  du  Sei- 
gneur il  ne  s'en  tiendra  pas  là. 

M.  Vasseur  cherche  encore  le  pendant  du  succès  de  sa 
Timbale  d'argent.  On  a  fait  le  soir  de  la  première  repré- 
sentation bisser  plus  d'un  morceau  de  sa  nouvelle  parti- 
tion :  la  légende  des  ancêtres  ^  enlevée  avec  beaucoup  de 
verve  par  M^^^  Rose  Méryss  ;  les  couplets  du  coquelicot, 
dits  par  M^^»  Humberta;  la  valse  chantée  du  second  acte, 
et  le  chœur  des  chasseurs  du  troisième.  C'est  danà  Maître 
Veronilla^  d'OfTenbach,  que  débutait,  l'hiver  dernier,  l$i 
brune  Humberta,  devant  alors  prendre,  aux  Bouffes,  la 
succession  de  la  blonde  Théo.  Elle  est  jolie  à  ravir  dans  sa 
charmante  toilette  de  faille  blanche,  et  prend  soin  démon- 
trer, au  premier  acte,  où  elle  sort  de  l'eau,  tout  ce  qu'elle 
peut  montrer.  Le  Pablo  d'hier,  M"®  Rose  Méryss,  est  une 
amusante  Gatinou,  et  M>°®  Guinet,  que  nous  avons  vue 
jouer  un  peu  partout,  a  des  trouvailles  bien  comiques 
dans  le  rôle  de  la  baronne.  Le  duc  Sujol,  qui  ressemble 
trait  pour  trait  à  la  mère  Thierret,  et  le  baron  Denizot 
méritent^  avec  Bonnet,  qui  a  conservé  son  grade  de  capi-. 
taine  des  gardes  de  la  Croix  de  P  Alcade j  d'être  portés  à 
l'ordre  du  jour  de  la  victoire.  La  pièce  a  été  luxueusement 
montée  par  M.  Debruyère.  Les  costumes  dessinés  par  Gré- 
vin,  sont  charmants.  Une  délicieuse  forêt,  de  Gornil,  au 
dernier  acte.  —  En  somme  succès  sur  toute  la  ligne  et  qui 
promet  d'aller  loin  en  1879. 


THÉÂTRE  DES  FOLIES-MAMaNY 


Le  petit  théâtre  des  Folies-Marigny  avait  rouvert 
portes  au  printemps  de  1878  avec  un  nouveau  direeteaff 
M.  Veck,  le  physicien,  tenté  par  les  receltes  probable!  da 
Tépoque  expositionnesque.  On  y  faisait  quelques  repri- 
ses, entre  autres  :  Madame  Angot  et  ses  demoiselles,  Pah 
on  se  décidait  (le  18  juillet)  à  risquer  une  pièce  Douvelle! 
les  Voyageuses  pour  V Exposition^  revue  d*été  en  ttoii 
actes,  de  MM.  A.  de  Jallais,  le  vaudevilliste  bien  eonnOiSt 
Georges  Nu  ma,  le  secrétaire  du  théâtre  qui  n'en  est  pu  à 
ses  débuts  comme  auteur  dramatique.  Il  s'agissait,  daos 
celle  folie-revue,  d'un  brave  homme,  Piumardîiii  qni 
venait  à  Paris  pour  marier  ses  trois  filles^—  les  voyagensii 
pour  PËxposition^—  auxquelles  il  arrivait  une  foule d*afaD- 
tures,  hérissées  de  couplels  et  bourrées  de  calemboars.  Li 
tout,  d'ailleurs,  ne  paraissait  pas  absolument  ennuyeuXi 
et  pour  être  sans  queue  ni  tète,  la  pièce  n'en  était  psi 
moins  capable  de  dérider  des  spectateurs  bienveillanti. 
Ceux-ci  prouvaient  leur  bonne  humeur  en  aecompi^iiaiil 
avec  le  pied  les  nombreux  airs  de  polka  dont  était  émaillé 
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le  cbef-d^œuvre,  et  en  chanlaot  le  refrain  en  même  temps 
que  l'actrice  en    scène;    n'étaiUce   pas  charmant?   Une 
excellente  duègne,  M™*  Bouillon,  qui  jouait   le   rôle  de 
Gocatrix,  Talnée  des  filles  de  Plumardin,  faisait  bisser  un 
des  airs  les  plus  réussis  de  la  partUiùn  :  «  Viens  loin  d'ici, 
quittons  la  France,  viens  près  d'Asni ères I  »  se  terminant 
par  l'allégro  enchanteur  :  «  Mon  petit  PopauJ...  »  M^^^  Ida 
Delaroche,  qui  repreûait,  il  y  a  deux  ans,  aux  Menus-Plai- 
sirs, le  rôle  de  Blanche  d^Antigny  dans  Chilpéric,  avait 
aussi    son    public   idolâtre.  Citons  également,  dans  ce 
mémento  destiné  aux  âges  les  pins  reculés,  M^^*  Léona 
Gellié  qui,  le  soir  de  cette  importante  première  représen- 
tation, croyait  devoir  réclamer  l'indulgence  du  public  avant 
de  jover  Nioette.  Son  indisposition   ne   Fempèchait  pas 
d'ailleurs  de  jouer  et  de  danser  avec  beaucoup  de  grÀce. 
a  En  Angleterre,  —  disait  un  des  personnages  de  la  pièce, 
—  toutes  les  fois  qu'on  demande  la  main  d'une  jeune  fille, 
il  est  de  coutume  de  danser  une  gigue...  »  £t  Ton  se  con- 
formait à  Tusage  en  dansant  la  gigue  avec  un  entrain  de 
tous  les  diables...  Parmi  les  acteurs  du  sexe  fort,  noua 
avons  remarqué  un  bon  Jobard,    genre  Charles  Numa* 
M.  Budas  (c'était  son  nom}  faisait  beaucoup  rire  dans   le 
rôle  d'un  garçon    de   l'Hôtel-Contioental  qui   «.   débinait 
ferme,  )>  parce  qu'il  avait  un   dédit..*  La  scène   dans   la 
salle,  avec  le  schah  dans   une  avant-scène  et  la  fausse 
ouvreuse,  et  surtout  un  intermède  de  physique  amusante, 
où  le   directeur,  M.  Yeck,  trouvait,  après   bien  d'autres 
savants  praticiens,  le  moyen  de  faire  sortir  d*un  simple 
chapeau  autant  de  bouquets  qu'il  y  avait  dans  la  salle  de 
jolies  spectatrices,  amusaient  suffisamment  un  public  qui  ne 
demandait  qu'à  se  divertir.  11  n'y  avait,  en  somme,  pas  de 
raison  bien  sérieuse  pour  que    u  les  voyageurs  et  voya- 
geuses pour  l'Exposition  »  ne  prissent  pas,  en  l'été  del878j 
le  chemin  bordé  de  verdure  et  tapissé  de  fleurs  qui  menait 
au  petit  théêtre  des  Folies-Mari gny...  On  y  donnait,  au 
commencement  du  mois  d'août,  un  vaudeville  en  un  acte. 
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iniilulé  :  Fine  comme  l'ambre]  puis^  le  6  septembre, 
Bonnes  et  Tourlourous,  de  MM.  de  Jallais  et  Georges  Nama, 
qui  ne  brillaient  ni  par  la  distinclion,  ni  par  rorîginalilé,  . 
et  rappelaient,  entre  autres  tableaux  militaires,  laBevanche 
de  Fortunia,  précisément  jouée  autrefois  aux  Folies-Mari- 
gny.  (iitons  MM.  Hudos  et  Ancelin,  d'amusants  tourlourons; 
M™^  Isaac,  dans  le  rôle  de  la  loueuse  de  chaises,  et 
M°>°  Hou  il  Ion  (Goinfrette)  qui  avait  toujours  bien  de  la 
verve. 

('eltc  pochade  au  gros  sel  était  précédée  de  la  512"  repré- 
sentation de  £n  classe,  mesdemoiselles  !  la  désopilante  folie 
qui  obtint  tant  de.  succès,  il  y  a  quatorze  ans,  à  ce  même  petit 
théâtre  de  sChamps-Élysées,  en  ce  temps-là  entre  les  mains  de 
Montrouge.  Le  directeur  jouait  alors  avec  soo  naturel 
parfait  le  rôle  du  raattre  d'école  Boulaprat.  M"^*  iMacé- 
Monlroiigc  remplissuit  avec  infiniment  d'entrain  et  de  fan- 
taisie comique  celui  de  Gatissou,  qu'au  retour  du  Caire  elle 
a  repris,  il  y  a  deux  ans,  à  l'Athénée,  sans  avoir  rien  perdo 
de  son  esprit  bouffe,  ni  de  sa  verve  affilée  d'autrefois.  Cest 
seulement  trois  jours  avant  la  première  représentation,  eo 
18<)4,  que  les  auteurs  de  En  classe,  mesdemoiselles  ! euveni 
ridée  d'intercaler  dans  leur  pièce  un  rôle  muet  pour  Paul 
Legrand,  qui  venait  d'être  engagé  aux  Folies-Marigny.  Oa 
sait  quel  appoint  l'excellent  mime  apporta  an  succès.' £1k 
classe^  mesdemoiselles  !  a  fait  le  tour  du  monde.  Grâce  i 
Paul  Legrand  d'une  part,  grâce  à  M"^"  Macé-Montrouge 
de  Tautre,  le  vaudeville  de  MM.  de  Jallais  et  Dupeaty  a 
pénétré  partout^  à  travers  la  province  et  par  delà  l'étran- 
ger. On  l'a  joué  en  Egypte,  en  Russie,  en  Chine  mdme  :  à 
Canton... 

Cet(e  joyeuse  farce  a  retrouvé  cette  annéeson  snecds  ha- 
bituel. Elle  a  perdu  Montrouge  et  sa  femme,  mais  elle  a 
gardé  Puul  Legrand,  qui  a  repris  le  double  rôle  de  Pierrot 
et  de  Pierrette,  où,  malgré  son  âge,  il  est  inimitable,  Iln*]f 
a  pas,  selon  nous,  de  comparaison  à  établir  enlre  le  talent 
si  fin,  si  spirituel  et  si  varié  des  Debureau  et  des  Paul  Ls- 
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fort  adroitement  le  rôle  du  compère,  TezeeUeDl  mime 
Paul  Legrand  qu'on  applaudissait  très-juatement  et 
M"«  Quérette  (de  Taneien  ihéâtie  Taîtbout]  à  qui  le  publie 
de  la  première,  en  humeur  de  rire,  faisait  an  énorme 

succès. 


co 
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a  quelques  années,  à  Parii,  où  il  avait  doonéi  ava 
guerre,  une  Jeanne  cPArc,  exécutée  au  Tbé&tre-Ilaliei 
andanie  original  et  ce  poétique  interme zzOf  écrits  avei 
grande  pureté  et  instrumentés  de  main  de  mattre» 
naient  aux  auditeurs  du  Conservatoire  le  juste  dés 
connaître  Tœuvre  entière  de  ce  compositeur  étrangei 
Voici  le  programme  des  concerts  du  Conservatoire  (j 
la  VA*  session  et  commencement  de  la  52*)  générale 
dirigés  par  M.  E,  Deldevez: 


510  SESSION 

50  ET  Qo  coNGBKTS  (ô  et  13  janvier  1878) 

1°  Symphonie  on  sol  mineur  ....  MozABT. 
2o  Pater  No8ter(ch(cur  sans  accom- 

pa^nionient) «  •  MiTaiBBls. 

3»  Le  Hoi  (f  )V,  ouverture M'  Lau). 

4»  Chd^ur  des  Qénies  à'Ohéron.  .  .  'Wibbi. 

5»  Symphonie  en  ut  mineur  ....  Bbitro\ik. 

7v  iT  8«  CONGBKTS  (20  et  27  janTiar) 

\^  Symphonie  on  si  bémol, SCBUllAmr, 

^^  Le  Départ  (chipur  sans  accompa- 

);nement) Mbidilsbohb. 

3«  Fragment  symphoniqae  d* Orphie  Gluck. 

4«>  Près  du  fleuve  éiruuger  (chœur) .  M.  OoiJiroD. 

5*>  Symphonie  en  ut  mq/eur Bbtbovbb. 

\^  BT  10*  C05CBBTS  (10  et  17  février) 

l"»  SymphiMiio  eu  la  mineur Merdklssohh. 

î*  La   Prièrr  tttt  matin   et  du  soir, 

i*hivur   xuns  accompagnement  « 

traduction  de  M.  Ch.  Nuitter  •  Ehilio  dil  CâVAlll 
«{•  3?*'  et  3^  partie  de  Roméo  et  JU' 

Hette.  .  •  . BiBuoc. 

4»  Chœur  \VArmiife  «  Voii*i  la  char- 

luaute  retraite.  • LuLti. 

&•  ihiTerturv  d^Kleonort Dmibovbb. 

Concert  dirige  par  M.  EniMt  AllAs. 


1°  Symphonie 
£•  Slabat  Mal, 
30  Concerto  ei 
loncelle,  c 
Hasaart.  , 
4"  Pmane,   ch 


S"  Songe  tfunt 


1 

]«  Symphonie 
par  Mil'  A 
din-PuiBai 

et  Augue: 
2°  Romance  di 

3»  La  Mort  d^i 

40  Onverture  ■ 


guei.  .  .  . 
3'>  Adagio  du  1 
4"  Choeur  de  J 
&>  Ouverture  1 


1»  Symphonie 

2"  1"  partie  . 

Po^me  de  A 

La  Naisianc 
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Eve,  M"*  Brunet-Lafleur. 
Adam,  M.  Laasalli-. 

.>  Ci>ncerto  pour  or^'ue  et  orch»»s- 
tK  exécuté  par  M.  Alexandre 
Guilmant HàTOBL. 

4**  Cantique  'rhnMir).  Mon  Ame  e$i 
dans  les  ténèbres,  ode  de  J.-B. 
IlouKKeau Halévt. 

r>o  Ouverture  de  Cf/riolan Beithotbv. 

Go  98t*  Pftuunic  (douide  chœur),  paro- 
les de  M.  Trianon Merdeluqbh. 


52«  SESSION 

Irr  ET  2»  co!<CERTS  (!«'  et  8  décembre  1878) 

1°  Symphonie  'en  ré .  BsETHOTBir. 

2o  Choeurs  d'introduction  (TElie,  récit 
—  chœur  —  duetto  —  chœur  du 

peuple MlHDBLSBOHR. 

3o  Andante  et  intermezzo  de  la  2e 

Kymphonie  en  la  mineur Alfibd  HOLvts. 

4o  Fragments  des  Saisons,  Chœurs 

du  i'rintemps Hatdv. 

5»  Ouverture  du  Carnaval  romain  .         BbrUoz. 

3o  ET  4°  CONCERTS  (15  et  22  décembre) 

lo  Symphonie  en  mi  bémol ScHUBJkini. 

2o  Pater  Noster,  chœur  sans  accom- 
pagnement .  ,  .  , •         MiTsinn. 

3o  Andante  et  Finale  d'un  concerto 

pour  violon M.  Taudou. 

Exécutés  par  M.  Desjardins. 

40  Chœurs  (TObéron Wbbbi. 

50' Ouverture  (TEléonore BBETHOVBir. 
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CONCERTS   POPULAIRES 

M.  Pasdeloup  avait  inauguré  l'année  1878  par  deux  con- 
certs avec  chœurs  :  l'oratorio  de  V Ode  à  sainte  Cécile  d'Haen- 
del  fut  froidement  reçu  du  public  ;  les  Saisons  d'Haydn 
obtinrent  un  meilleur  accueil.  Au  concert  du  20  janvier, 
M.  Ernest  de  Munck,  violoncelliste-solo  du  grand-due  de 
Saxe-Weimar ,  se  faisait  chaleureusement  applaudir  en 
jouant  le  concerto  de  M.  Saint-Saëns.  Le  dimanche  sui- 
vant, M.  Lavignac  jouait  avec  succès  le  2^  concerto  en  mi 
bémol  pour  piano  de  Wcber,  et  avait  lieu  la  première  audi- 
tion d'un  menuet  de  M.  André  Wormser  (prix  de  Rome 
1875).  Le  3  février  *,  M.   Sivori  remportait  un  véritable 

1.  M.  Pasdeloup  faisait  alors  parvenir  à  la  Chambre  la  péti- 
tion suivante  : 

J''ai  rhonneur  de  vous  adresser  de  nouveau  la  demande  sui- 
vante, que  je  crois  devoir  faire  précéder^  de  rhistorique  des 
Concerts  populaires  : 

En  1851,  je  réunis  un  certain  nombre  d'élèves  du  Conserva- 
toire, sous  la  dénomination  de  Société  des  jeunes  artistes.  Sept 
concerts  étaient  donnés  par  saison  d'hiver,  dans  la  salle  Herz; 
les  programmes  étaient  composés  d'œuvres  classiques  et  mo- 
dernes (c'est  à  la  Société  des  jeunes  artistes  que  Gounod  fit  ses 
débuts  comme  symphoniste)  ;  afin  de  laisser  un  bénéfice  aux  socié- 
taires, je  me  chargeai  de  tous  les  frais  (1,000  francs  par  con- 
cert) et  les  recettes  assez  médiocres  étaient  partagées  entre  eux. 
Cette  situation  dura  onze  ans,  et  mes  sacrifices  s'élevèrent  à  la 
somme  de  77,000  francs. 

Ce  triste  résultat  ne  me  rebuta  pas  ;  il  me  semblait  impos- 
sible que  le  public  français  ne  fût  pas  accessible  aux  beautés 
de  la  musique  symphonique  des  maîtres;  soutenu  par  cette 
pensée,  j'eus  l'idée  de  mettre  Haydn,  Mozart,  Beethoven  à  la 
portée  de  tous  par  le  bon  marché,  et  le .  Concert  populaire  fut 
fondé. 

Il  n'existe  nulle  part  une  institution  musicale  aussi  vaste.  Paris 
seul    possède   un   Concert  où  3,500   auditeurs  viennent  vingt- 
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triomphe  en  jouant  en  virtuose  incomparable  son  fameux 
GoDcert-Stuck.  Le  concert  se  terminait  par  la  brillante  on- 
vcrture  de  Sigurdy  de  MM.  Ernest  Reyer  ;  à  quand  Popért 
tout  entier  ?... 

L'ouverture  de  la  Coupe  et  les  lèvres,  œuvre  légèrement 
banale  d*un  débutant, M.  Benott,  apparaissait  auprogramn» 
du  24  février.  Tasso,  poème  symphonique  de  Liszt,  vrai- 
ment trop  obscur  et  trop  nuageux,  ne  rencontrait|  le  3  marii 
qu'un  public  glacial,  tandis  que  M.  Saint-Saëns  oblentit 
le  plus  vif  succès  en  jouant  un  concerto  de  sa  composilkMU 
Le  10  mars,  la  symphonie  avec  chœurs  (chantée  tant  bien 
que  mal  par  Mlles  Isaac    et  Praéger,  MM.  Dnfriehe  et 

quatre  dimanches  de  suite  entendre  les  chefs-d^œuvre  oUlli" 
ques  et  juger  la  musique  symphonique  moderne. 

Depuis  plusieurs  années,  je  tente  de  faire  pour  la  nrntig— 
chorale  ce  que  j*ai  fait  pour  la  musique  symphonique  ;  mai» 
ici  mes  seules  forces  financières  deviennent  insufâsanteset  toalM 
mes  tentatives  ne  m'ont  occasioné  qu'un  déficit  considérable;  ton 
ceux  qui  ont  voulu  suivre  cette  voie  sont  arrives  au  même  rtfsnl- 
tat,  les  études  des  œuvres  chorales  sont  fort  longues  et  trèi-coA- 
teuses. 

Afin  de  tAchcr  d'équilibrer  la  dépense  avec  la  recette*  jV  dA 
élever  mes  prix,  mais  alors  une  partie  de  mes  auditeurs  habi- 
tuels m'abandonne.  Ainsi  les  frais  d'un  concert  ordinaire  8*ël^ 
vent  à  4,605  francs  ;  l'adjonction  d'un  chœur  de  140  voix  ai^ 
mente  les  frais  de  4>000  francs,  soit  8,575  fi'anct  pour  vn 
concert  avec  chœurs.  Le  maximum  de  la  recette  aux  prix  Oidi* 
naires  est  de  6,000  francs. 

Faut-il  pour  cela  renoncer  à  faire  connaître  au  publie fraaçftii 
les  oratorios  de  Bach,  Haendel,  Mendelssohn,  et  laisser  lee  cniviM 
chorales  de  nos  compositeurs  français  :  Bizet,  Oounod,  BmTf 
Saint-Saëns,  Massenet,  etc.,  sans  moyens  réguliers  de  te  pio- 
(luire  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  c'est  ce  qui  m'encourage,  meMiiSi 
les  députés,  fi  venir  vous  demander  une  subvention  aonmOl 
de  25,000  francs. 

lOn  prenant  ma  demande  en  considération,  vous  me  permettoU 
do  l'uJGunir  mon  répertoire,  et  de  plus  vous  assurerez  l^vttir 
(Pune  institution  qui,  dans  Tintérêt  de  Part  musical»  ne  doil 
pas  disj)arattr6  ni  être  absolument  attachée  &  l'existence  dei 
fondateur,  PasDXLOVP. 
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F.  Villaret)  était  précédée  d'un  morceau  brillammeot  or- 
cbestré.  C'était  un  fragment  de  la  Coppélia  de  M.  Léo  De- 
libes,  simplement  intitulé  par  le  programme  Thème  slave 
varié.  Le  dimanche  suivant,  M.  C.  de  Bériot  se  faisait  ap- 
plaudir en  exécutant  un  concerto  pour  piano  du  composi- 
teur norwégien  Grieg.  Le  24  mars,  rentrée  en  scène  de 
Mme  Norman-Néruda,  Tune  des  anciennes  étoiles  des  Con- 
certs populaires.  La  charmante  violoniste  n'a  perdu  aucune 
de  ses  brillantes  qualités  :  son  jeu  est  toujours  aussi  sûr, 
aussi  pur,  aussi  correcc  et  aussi  entraînant.  Après'  le  con- 
certo de  Viotli  et  l'adagio  de  Spohr,  Mme  Norman-Nerudà 
était  rappelée  avec  enthousiasme  par  la  salle  entière.  Le 
31  mars,  M.  Pasdeloup  clôturait  la  saison  en  donnant  la 
Damnation  de  Faust  qui,  malgré  les  nombreuses  imperfec- 
tions de  l'exécution,  obtenait  deux  dimanches  de  suite,  au 
Cirque  d'hiver,  un  succès  égal  à  celui  qu'elle  avait  eu  au 
Gh&telet.  Mlle  Isaac  disait  avec  beaucoup  de  charme  la  par- 
tie de  Marguerite.  MM.  Bonnehée,  Valdéjo  et  Séguin  inter- 
prétaient les  autres  rôles.  Au  concert  spirituel  du  vendredi 
saint  (19  avril),  qui  comme  toujours  fait  salle  comble  au 
Cirque  d'hiver,  le  Déluge^  de  M.  Saint-Saëns,  n'obtient 
pas  le  succès  auquel  il  a  droit  :  la  faute  en  est  surtout  à 
l'interprétation.  M.  Saint-Saëns  prend  sa  revanche  comme 
exécutant  en  jouant,  aux  applaudissements  de  tous,  la 
fantaisie  pour  piano  et  chœurs  de  Beethoven.  Sivori  est 
rappelé  après  le  finale  du  concerto  deMendelssohn.  L'adagio 
du  septuor  est  rendu  dans  la  perfection  par  l'orchestre  de 
M.  Pasdeloup.  Dans  le  Stabat  de  Rossini,  Mlles  Issac  et 
Sanz  chantent  admirablement  leur  partie  :  le  duo  Quis  est 
homOf  pour  soprano  et  contralto,  est  bissé  avec  enthou* 
siasme. 

Avant  la  réouverture  des  concerts  diurnes,  et  dans  les 
derniers  jours  de  l'Exposition,  M.  Pasdeloup  avait  donné 
le  soir,  au  Cirque  d'hiver,  deux  concerts  extraordinaires 
qui  avaient  obtenu  le  plus  vif  succès.  Nous  [avons  dit 
«  extraordinaires  »  puisqu'à  la  première  de  ces  séances  on 
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fuisait  recommencer  Tentr^actc  de  la  Traviata  placé  sur  le 
programme  entre  la  symphonie  en  ut  mineur  et  la  fympAo- 
nie  fantastique  de  Berlioz.  Le  20  octobre,  à  roccasico  de 
la  distribuiion  des  récompenses  aux  exposants,  qui  avait 
lieu  le  lendemain,  M.  Pasdeloup  donnait,  pendant  le  joar, 
un  concert  gratuit  vraiment  populaire.   Puis,  après  cetle 
excellente  préfiicc,  commençait  la  dix-huitième  année  dei 
concerts  fondés   par  M.   Pasdeloup,   auquel    le   roinistie 
venait  d'accorder,  sur  la  proposition  de  la  commission  da 
budget,  une  subvention  annuelle  de  20,000  francs.  Celle 
subvention  permettra  désormais  au  Concert  populaire  de 
continuer  la  mibsion  qu'il  remplit  si  bien.  Ceux  qui  suiveol 
ces  belles  séances  savent  qu'il  y  a  là  une  véritable  école 
pour  la  musique  symphonique  française.   On  n'ignore  pai 
non  plus  que  l'élan  donné  par  le  Concert  populaire  dt 
Paiisa  gagné  toute  la  France  :  Lyon,  Toulouse,  Roueiii 
Lille,  Angers  ont  des  Concerts  populaires.  L'étranger  menu 
a  pris  le  titre  de  M.  Pasdeloup.  Gênes,  Milan,  Madrid  poi- 
scdent  aussi   leurs  Concerts  populaires.  La  Belgique  en  • 
trois.  Les  concerts  du  Cirque  d'hiver  ont  été  et  sont  encore 
une  véritable  école  d^orchestre.  Quarante-cinq  membres  de 
l'orchestre  du  Cirque  d'hiver  appartiennent  aujourd'hui  & 
la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  et  M*  Pasdeloup 
s'honore  d'avoir  eu  sous  sa  direction,  pendant  plusieon 
années,  MM.  Colonne,  m'Untenant  directeur  des  concerU 
du  Chàtelet;  Lamoureux,  chef  d'orchestre  de  PÔpéra^  et 
Daubé,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique.  M.  Pasdeloup 
n'a  point  attendu  qu'il  fût  subventionné  pour  faire  entendit 
les  œuvres  nouvelles  de  musiciens  français.  Gounod,  Sbîb^ 
SiiiUis,    Bizet,  Massenct,  Guiraud,  etc.,   n'ont-ils  pas  fli 
leurs  premiers  succès  au  Populaire?  C'est  encore  au  GirqH 
d'hiver  que  s'est  fait  connaître  un  jeune  compositeur  d'ooi 
[('coniie  imagination  ei  d'un  véritable  talent,  M.  Beujafflil 
Godard  (pianiste,  violoniste,  chanteur,  etc.)  dont  rœDTII 
déjà  considérable    serait    encore    ignoré   du    plus   grild 
nombre  sans  M.  Pasdeloup,  qui  confia  à  M^*»  Marie  Tajai 
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Texécution  de  son  Concerto  romantique.  Cette  production 
eut  un  succès  immense  et  consacra  du  même  coup  la  ré- 
putation de  son  auteur.  M.  B.  Godard  avait  inutilement 
entassé,  }U8que-là,  les  cahiers  de  mélodies  sur  les  recueils 
de  morceaux  de  piano,  les  valses  sur  les  mazurkas,  les 
trios  sur  les  quatuors,  les  concertos  de  violoncelle  sur  les 
concertos  de  violon  :  il  restait  incompris  et  inconnu...  jus-, 
qu'au  jour  où  vint,  par  bonheur,  M.  Pasdeloup,  offrant  ses 
solistes  et  son  orchestre.  Le  concerto  romantique  exécuté 
par  M^^^  Marie  Tayau  a  obtenu,  nous  Pavons  vu,  ces  années 
dernières  un  succès  des  plus  mérités.  Nous  n'en  dirons 
pas  autant  du  concerto  pour  piano  que  nous  a  fait  entendre 
le  iO  novembre  M.  Lewita,  et  qui,  malgré  le  jeu  savant  et 
les  belles  qualités  de  son  du  jeune  artiste,  nous  a  paru 
une  œuvre  bien  filandreuse.  Après  Pintermezzo,  qui  est  la 
partie  la  meilleure,  on  a  risqué  quelques  &i$,  impuissants  à 
vaincre  les  chut  plus  nombreux  qui  se  faisaient  entendre 
des  divers  côtés  de  la  salle.  Les  deux  derniers  morceaux 
étaient  si  arides  que  la  satisfaction  a  été  générale  quand 
s'est  terminé  ce  malheureux  concerto.  On  a  rappelé  le  pia- 
niste, et  c'était  justice.  De  maladroits  amis  ont  voulu  accla- 
mer l'auteur,  qui  a  bien  fait,  pemons-nous,  de  ne  point  pa- 
raître. Patience!  M.  Benjamin  Godard  prendra  sa  revanche 
quelques  jours  après,  au  concert  du  Chàtelet,  où  après 
l'exécution  de  sa  belle  symphonie  dramatique  du  Tasse^  il 
sera  rappelé  et  acclamé  par  la  salle  entière.  Au  fondateur 
des  Concerts  populaires  appartient  la  gloire  d'avoir, 
le  premier,  fait  entendre  à  Paris,  il  y  a  vingt  et  un  ans, 
une  symphonie  de  Schumann.  Ce  fut  d'abord  la  symphonie 
en  mi  bémol;  c'est  maintenant  la  symphonie  en  si  bémol 
qui,  malgré  les  difficultés  qu'elle  présente,  a  été  fort  bien 
rendue  le  17  novembre  par  l'excellente  phalange  de 
M*  Pasdeloup  :  on  applaudissait  le  même  jour  un  fragment 
de  l'opéra  de  M.  Saint-Saëns,  Samson  et  Balilay  compre- 
nant un  brillant  air  de  danse  et  un  délicieux  chant  andante. 
Le.dimanche  suivant.  M,  Pasdeloup  admettait  au  Concert 
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populaire  Tiinivre  d'un  jeune  compositeur  moscovite, 
M.  Kimski-KursakofT,  intitulée  SadkOy  légende  populaire 
russe,  ((ui  ne  puraissait  pas  appréciée  à  sa  valeur  par  le 
public  du  Cirquo  d'hiver.  Enfin,  après  M.  Théodore  Rilter, 
qui  se  faisait  acclamer  pendant  trois  dimanches  de  soîte 
comme  le  pianiste  le  plus  aimé  du  Concert  populaire, 
avaient  lieu,  le  Tl  décembre,  les  débuts  de  M'>«  Glotilde 
Klecberg  (&gée  de  duuze  ans),  qui  venait  faire  consacrer 
le  prix  de  piano  qu'elle  avait  obtenu  au  dernier  concours  du 
Conservatoire,  en  jouant  en  virtuose  déjà  très*remar^uable 
le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven. 


CONCERTS   DU   CHATELET 


Voulait-on  jadis  faire  le  vide  dans  une  salle  de  concert  ! 
il  suffisait  d'y  jouer  une  œuvre  de  Berlioz.  G*est  du  moioi 
ainsi  que  cela  se  passait,  &  Paris,  du  vivant  du  compori- 
teur.  Aujourd'hui  qu'il  est  mort,  la  réparation  est  Temw 
plus  complète  qu'on  n'aurait  jamais  osé  l'espérer  :  le  non 
seul  de  Berlioz  suffit  à  attirer  le  public  et  à  remplir  la  plv 
vaste  salle  de  théâtre.  La  Damnatioji  de  Faust  aura  fÛt  à 
elle  seule  le  succès  des  concerts  du  Chàtelet.  Mais  ne  poli- 
vont  jouer  Faust  tout  l'hiver,  M.  Colonne  reprenait  parfoîi 
sv.»  concerts  symphoniques  ordinaires.  C'est  ainsi  qu'il  doo* 
nail,  le  20  janvier,  la  première  audition  d'une  symphonie 
Bi^ncc  par  un  jeune  compositeur,  M.  André  Messageri  qal 
avait  obtenu  le  prix  au  concours  institué  par  la  Société  dsf 
co^l[lo^>iteu^8  :  œuvre  réellement  distinguée,  dont  l'all^ro 
et  In  scIkt/o  méritaient  surtout  d'être  chalcureuseoMik 
applaudis.  A  l'exception  de  la  dernière  partie  le  Nowmêê 
mondt\  le  Christophe  Colomb  de  Félicien  David  ne  pradoi* 
Mait,  le  dimanche  suivant,  que  peu  d'effet:  M}^*  l^erpi 
diMuii  avec  beaucoup  de  goût  les  trois  petits  rôles  du  mouati  .1 
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d'Ëlvire  et  de  la  mère  indienne.  Le  programme  du  10  février 
nous  offrait  deux  intéressantes  premières  auditions  :  celle 
d'un  concerto  de  piano  de  M.  Widor  (exécuté  par  M.  Dîé- 
mer)^  œuvre  d'un  grand  style,  fort  bien  accueillie  du  pùbllei 
et  celle  d'un  remarquable  fragment  du  3^ acte,  laBae^koffbe 
de  Samson  etDalila,  opéra  de  M.  Saint-Saëns.  Un  air  de  danse 
varié  de  M.  Salvayre  était ,  huit  jours  après ,  justem^uit  - 
applaudi.  Le  3  mars,  M.  Colonne  nous  faisait  connatËré 
une  œuvre  très-populaire  en  Danemark ,  en  Allemagne  et 
en  Belgique,  la  Fille  du  roiides  Aulnes^ ^  légende  danoise 
traduite  par  MM.  RomainBussineet  L.  Mangent,  musique 
de  M.  Niels  W.  Gade,  chantée  par  M"«  Brunet-Lafileur  et 
M.  Lassalle,  de  l'Opéra,  L'œuvre  du  célèbre  compositeur  * 
danois  était  loin  de  retrouver  chez  nous,  où  elle  paraissait 
incolore  et  monotone,  le  succès  qu'elle  avait  eu  à  l'étran* 
ger.  Les  fragments  du  Manfred  de  Sohumann  et  ceux  du 
Roi  de  Lahore  de  M.  Massenet  avaient  été,  au  contraire, 
chaleureusement  accueillis  :  le  ravissant  dessin  de  violons 
qui  accompagne  la  danse  des  esclaves  persanes,  au  second 
acte  du  Roi  de  Lahore,  obtenait  les  honneurs  du  bis. 

Le  17  mars  avait  lieu  la  première  audition  du  magnifique 
Requiem  de  Berlioz,  œuvre  vraiment  religieuse  et  réelle- 
ment belle.  Le  Tuba  mirum  avec  ses  sublimes  appels  de 
trompettes  aux  quatre  coins  de  l'orchestre^  était  bissé  d'en- 
thousiasme ;  le  Lacrymosa,  le  Sanctus,  avec  solo  de  ténor 
(  M.  Mouliérat)  produisaient  un  grand  effet.  Le  succès  de 
cette  œuvre  sévère  et  grandiose  était  tel  qu'il  fallait  en 
donner  quatre  auditions  successives.  Décidément  le  goût 
du  public  s'épurait  de  plus  en  plus.  A  l'une  de  ces  séances 
du  Requiem^  M.  H.  de  Lapommeraye  venait  offrir  au  pu- 
blic un  agréable  et  spirituel  intermède  en  racontant  et  en 
appréciant  à  sa  façon  les  ouvrages  du  grand  compositeur 
jadis  si  injustement  méconnu  et  si  heureusement  réha- 
bilité aujourd'hui.  Après  le  Requiem  revenait  le  14  avril, 

1.  Editée  à  Paris  par  MM.  Durand  et  Schœnewerk. 
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pour  la  dernière  fois  de  la  saison,  la  Damnation  de  Fattôf , 
ndmirahloment  exécutée  par  rorchcslre  el  les  chœurs  et 
chantée  en  toute  perfrclion ,  surtout  par  M"«  Vergin  dans 
Marfçuorite. 

G*C8i  naturcllcmonl  par 7a  Damnation  de  Faust  qu'avait 
lieu,  le  27  octobre,  la  réouverture  des  concerts  du  Gb&telet 
Nous  disons  natiir(>licm(^nt,  parce  qu'aussitôt  après  les 
travaux  de  TExposition,  M.  Colonne  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  fnirc  étudier  une  œuvre  nouvelle,  devait  com- 
mencer par  un  ouvrage  entièrement  su  par  son  ocliestreet 
par  ses  cliœurs,  et  que /a  Damnation  de  FatKt  étant  son 
plus  grand  succès,  il  éiail  bien  juste  que  le  directeur  def 
concerts  du  Châtclct  le  produisît  devant  le  public  cosmo- 
polite du  moment.  M.  Colonne  a  d'ailleurs  retrouvé  looi 
ses  habitués  de  Tan  dernier,  qui,  fidèles  à  leur  poste,  loi  . 
ont  décerné,  quand  il  est  venu  prendre  place  au  pupitre, 
une  double  salve  d'applaudissements,  absolument  mérités. 
Kn  nons  faisant  entendre,  Tannée  précédente,  l'admirable 
Damjiation  deFavst^  de  Berlioz,  cet  homme  d'initiative  et 
(le  talent  ne  poursuivait-il  pas  la  tâche  qu'il  avait  glorieo- 
8(*mont  entreprise  avec  VEnfonce  du  Christ  et  Bornéo  el 
Juliette^  du  mAme  matlrc?  Il  a  certainement  droit  à  tout 
les  remerciements  des  admirateurs  d'Hector  Berlioz.  Habe- 
neck  s'était  autrefois  consacré  à  la  gloire  de  Beetboveo: 
M.  Colonne  restera  le  véritable  initiateur  de  Berlioz.  C'est, 
comme  on  l'a  dit  fort  justement,  une  gloire  qui  vaut  bien 
celle  d'Armstrungou  de  M.  Krupp.  Ainsi  donc,  après  avoir 
été  décrié  pendant  sa  vie,  Uerlioz  a  fini  par  être  admit 
après  sa  mort.  Le  voilà  maintenant  devenu  populaire,  el 
précisément  grftce  à  l'œuvre  qui  avait  été  reçue  le  plni 
froidement  ii  sa  première  apparilion,  il  y  a  de  cela  ploi 
(le  trente  ans.  Kn  novembre  1846,  Berlioz  donna  deux  foif 
Faust  on  matinée  à  r()péra-Comi(|ue,  avec  une  demi-selle. 
La  1S°  audition  de  colle  belle  œuvre  fera  encore  salle 
comble  au  ChAtclet  en  novembre  1878. 
L'immense  succès,  le  succès  retentissant  et  inépuisable 


J 


CONCERTS  DE  PARIS  .       545 

le  la  Damnation  de  Faust  apaisera  peut-être  l'ombre  cour- 
['oucée  du  grand  musicien  français,  qui,  de  son  vivant, 
l'obtint  guère  en  France  que  les  louanges  d'un  petit 
groupe  d'admirateurs.  De  grands  esprits,  ses  contempo- 
rains, écrivirent  sur  lui  et  sur  ses  compositions  une  foule 
i'extravagances  et  de  non-sens,  qui  réjouissaient  beau- 
coup les  ennemis  du  maître,  et  Dieu  sait  qu'il  n'en  man- 
]uait  pas.  M.  Reyer  a  cité  dans  le  'temps  cette  phrase  : 
:(  Le  Chinois  qui  charme  ses  loisirs  par  le  bruit  dutamtaoi, 
8  sauvage  que  le  frottement  de  deux  pierres  met  en 
ureur,  font  de  la  musique  dans  le  genre  de  celle  que 
;ompose  M.  Hector  Berlioz...  »  Phrase  signée  d'un  critique 
lonl  les  jugements,  à  tort  ou  à  raison,  faisaient  autrefois 
lutorité  dans  le  monde  et  même  dans  le&  deux  mondes, 
^ous  avons  nommé  P.  Scudo.  Qui  donc  se  hasarderait  à 
icrire  quelque  chose  de  pareil  aujourd'hui?  Le  goût  mu- 
ical  du  public  parisien  s'égare  encore  quelquefois, 
nais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  s'est  sensiblement 
nnélioré  depuis  quelques  années;  et  d'ailleurs  ne  serait-ce 
AS  une  grande  injustice  de  rendre  pesponsable  la  gêné- 
ation  actuelle  des  erreurs  ou  de  l'ignorance  de  celle 
ui  l'a  précédée  ?  Le  succès  de  la  liamnation  de  Faust  est 
n  véritable  succès  de  public,  mais  c'est  aussi,  comme  l'a 
ort  bien  remarqué  M.  E.  Reyer,  un  succès  purement  mu- 
ical.  Car,  à  part  l'imposant  coup  d'œiJ  qu'offrent  les  trois 
ents  exécutants,  chanteurs  et  instrumentistes,  groupés  sur 
estrade  du  Chàtelet,  il  n'y  a  aucun  de  ces  effets  de  mise 
n  scène  qui  séduisent  la  foule:  Faust  et  Méphistophélès 
ont  en  habit  noir,  et  Marguerite,  une  Marguerite  qui  fait 
onger  à  celle  de  la  légende,  est  tout  bonnement  vêtue 
'une  robe  blanche.  Mais  que  nous  importe  le  costume 
e  celle  dont  la  voix  a  des  accents  si  suaves  et  si  péné- 
'ants,  dont  le  soprano  a  tant  de  douceur  et  de  charme? 
[Ile  Yergin,  la  gracieuse  artiste  qui  a  créé  avec  bien  de  la 
liesse,  au  mois  de  juillet  dernier,  la  Zerbine  du  Capitaine 
racasse^  chantait  alors  d'une  façon  ravissante  la  Margue- 
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rite  du  Faust  de  Berlioz.  On  lui  redemandait  la  ballade  do 
ilôt  deThvlé;  on   lui  eût  volontiers    redemandé  Tadorable 
plainte  de  Marguerite,  comme  on  a  fait  de  la  sérénade  de 
Bféphistophélès,  que  dit  fort  bien  M.  Lauwers,  et  de  Tiovo* 
cation   de  Faust  à  la  nature,   dont   rorchestration  a  des 
écroulements  de  cataclysme  qui  font  frémir,  et  qu'adéda^ 
méc   M.   Villarcl  fils   avec   une  véritable  choleur.  EsHi 
besoin  d*a jouter  que  la  Marche  hongroise  et  que  h  Bàllti 
des  Sylphes  ont  été,  comme  toujours,  bissés  à  l' unanimité? 
LVxécutiun  était,  d'ailleurs,  irréprocbable.    L'orchestre  i 
rendu  avec  une  perfcciiun  de  nuonces,  avec  une  finesse  de 
détails,     un    ensemble,   une    intelligence    au-dessus  et  \ 
tout  éloge,  les   magistrales  beautés  du   chef-d'œuvre  de 
Berlioz, 

Une  subvention  est  accordée  par  la  Chambre  des  d^ 
tés  &  M.  Pasdcloup,  fondateur  des  concerts  populaires: 
cela  est  de  toute  justice.  Mais  M.  Colonne,  qui  dirige 
dei)uis  cinq  ans,  avec  tant  de  zèle  et  d'habileté,  lesconeerli 
du  Ch&telet,  ne  méritait-il  pas  aussi  sa  part?  De  mine 
q(j*après  avoir  attribué  une  subvention  à  M.  Bal  lande,  foo*  ' 
dateur  des  matinées  littéraires,  la  commission  du  budget 
des  beaux-arts  a  pensé  que  M>^*  Marie  Dumas  devait  étrt 
sérieusement  encouragée;  de  même  aussi,  après  avoir 
pensé  à  M.  Pasdeloup,  a-t*>elle  dû  songer  à  M.  Golooneci 
lui  accorder  une  subvention  de  10,000  francs. 

La  Damnation  de  Faust  est,  au  concert  du  Ghfttelet,  0 
succès  sans  précédent.  C'est  en  vue  des  derniers  visiteivi 
de  rKxposilion  peut-être  désireux  d'entendre  l'œuvre  à 
Berlioz,  que  M.  Colonne  avait  résolu  d'ouvrir  sa  saisoD,^ 
donnant  une  ou  deux  auditions  de  l'ouvrage.  A  ^ 
demande  générale,  il  dut  en  donner  une  troisième  audi- 
tion, qu'il  annonçait  comme  la  dernière.  La  salle  se  troan 
trop  petite  pour  le  nombre  des  amateurs  ;  afin  de  coDteotf 
les  personnes  qu'on  avait  dû  refuser  à  la  porte  du  GhileH 
il  fallut  bientôt  afficher  une  quatrième,  puis  nut  àt 
quième  fois  le  même  ouvrage.  La  Damnation  de  Faiat^ 
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fut  couninn(;e.  De  cellt;  de  M.  Th.  Dubois,  nous  avons  en- 
tiMi'lu,  à  la  Siic'h'Hc  nationale  de  musique,  quelques  airs  de 
liallt.*t  vraimi*nl  gracieux.  M.  Th.  Dubois  ue  se  découragea 
piiinl,  il  prit  pari,  en  I8U7,  au  concours  ouvert  pour  la 
partit! un  du  ïhtrentin^  où  il  fui  vaincu  par  M.  Gh.  Le- 
nepveu.  Nous  connaissons  la  partition  de  M.  Lenepveu; 
nous  ne  connaissons  point  celle  de  M.  Dubois,  qui  n'a  en* 
Cure  pu  donner  au  thi'iUn*  qu'un  joli  petit  opéra-comique, 
Il  iiuzla  de  rémity  n'prêstMitée  à  TAthénée  en  1873.— 
Pain  bis  altend  encore  son  tour  àTOpéra-Gomique.  Leçon- 
riiiirs  récemment  institué  par  le  conseil  municipal  de  Paris 
pour  unt*.  u'uvre  sympliunique  avec  chœurs  et  soli  a  été, 
cftle  fois,  plus  favorable  à  M.  Th.  Dubois,  dont  Pouvrage 
a  partap''  le  premier  prix  avec  le  Tasse  de  M.  Benjamin 
(iodard.  Le  Vaiadis  perdu  est  digne  de  Tauteur  des  Sept 
Paroles  du  Christ.  M.  Th.  Dubois,  organiste  à  la  Madeleine, 
4iù  il  a  succédé  à  M.  CamiMe  Saint-Saens,  et  professeur 
d'harmunie  au  tlonscrvatoir»^,  où  il  a  été  nommé,  en  i871, 
en  rcHipIaccment  do  M.  Klwarl,  a  composé  sur  un  sujet 
récemmenl  t  rai  lé  par  M.  Missenet.  une  œuvre  honorable  qui 
a  obtenu  à  plusieurs  reprises  les  applaudissements  du  pu- 
blic. La  >econ(le  partie  {i^Knfer)  nous  a  paru  d'une  inspira- 
lion  élevée.  Le  trio  des  anges  rebelles  (chanté  par  MM.  Vil- 
larel  (ils,  Labarre  et  Séguin),  et  Pair  de  Satan  (M.  Lauwcrs), 
sonl  des  morceaux  admirabicmcni  écrits. 

il  y  a  di:  charmantes  pages  dans  la  troisième  part-e(/e 
Paradis  terrestre)^  à  commencer  par  le  tutti  des  violons  de 
rinlroduclion  et  par  le  chœur  d'esprits,  chanté  par  les  so- 
praiios.  Le  duo  d'Adam  et  l']ve  (M'"' Jenny  Howe  et  M.  Furst) 
Aimons- 7iijuSj  c\'St  la  lui  du  Maître^  est  fort  gracieux,  non 
sans  quelques  ressouvenirs  de  Gounod  et  du  duo  du  jardin 
de  Vamt.  1/air  de  triomplic  de  Satan  rappelle  la  manière 
d'HaMidel.  —  En  somme,  le  Paradis  perdu  était  l'œuvre 
excellente  d'un  professeur  de  talent,  mais  où  l'on  eût  désiré 
plus  d'originalité. 

Après  cinq  séances  consacrées  au  grand  succès   de  ^i 
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symphonie  dramatique  en  trois  parties,  poëme  de  M.  Charles 
Grandmougin,  nous  a  prouvé  le  contraire,  en  révélant,  li- 
non au  monde  musical  dont  il  était  déjà  avantageusement 
connu,  mais  au  grand  public,  le  nom  d'un  jeune  composi- 
ti'ur  sur  lequel  et  avec  lequel  il  faudra  désormais  compter: 
celui  de  M.  Benjamin  Godard.  Sans  être  absolument  ori- 
ginale, ci  malgré  une  imitation  presque  constante  de  Berlioz 
(iillons-nous  maintenant  expier  le  succès  que  nous  avoni 
fuit  à  la  Damn'ition  de  Faust  ?...)  Tœuvre  de  M.  B.  Godard 
t'st  d'une  puissante  et  vigoureuse  enverg^ire.  Elle  a  retenn 
ii  leur  place,  pendant  trois  heures  d'horloge,  les  auditeurs 
du  Ghàtelet,  empoignés  par  un  invincible  intérêt.  De  com- 
bien d'ouvrages  de  ce  temps  pourraiiron  en  dire  autant?... 
Sans  passer  en  revue  la  partition  du  Tasse^j  admirablement 
rendue  par  l'orchestre  et  les  chœurs  que  M.  Colon  ne  dirige 
avec  tant  d'habileté,  contentons-nous  de  noter  le  joli  chœur 
du  p&tres  (pour  voix  de  femmes)  qu'on  a  dû  recommencer; 
la  romance  de  Gornélia  qu'a  dite  W^^  Vergin  de  façon  à 
mériter  les  applaudissements  de  la  salle  entière  ;  le  duo 
suivant^  entre  M'^*' Vergin  etVillaret  fils,  qui  s'est  tiré  àiOD 
honneur  d'un  rôle  écrasant;  le  bel  airdeLéonore  qu*a chanté 
M™**  Brunet-Laflcur  avec  son  admirable  Toix  de  meno- 
soprano;  le  brillant  chœur  de  la  fête,  également  bissé;  noe 
sérénade  délicieusement  accompagnée  et  fort  bien  dite  par 
rcxcclleiit  baryton  Lauwrers;  le  récit  de  Comélia,  où 
]V[iie  Verfçin  a  mis  une  expression  étonnante,  et  le  finale  de 
Tœuvre  vraiment  dramatique.  Rappelé  par  la  salle  et  ra- 
moné sur  l'estrade  par  ses  vaillants  interprètes,  M.  B.  Godard 
est  venu  saluer  le  public.  Les  exhibitions  sont  en  ce  mo- 
ment à  la  mode.  La  seconde  et  la  troisième  audition  do 
Tasse  obtenaient  les  deux  dimanches  suivants,  devant  le 
gros  public,  un  succès  colossal.  Le  duo  de  NL^*  Bmnet- 
Laflcur  et  de  M.  Villaret  fils  était  bissé;  la  romance  de 
I\{ih>  Vergin  était  bissée;  le  chœur  de  la  fête  était  bissé; le 

1.  Partition  éditée  par  M.  G.  Hartmann. 
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Conrt'rt'iu-es.  Les  œuvres  des  compositeurs  TivanU,  qui 
ifaNaiiMil  jumuis  été  cxêculées,  qu'elles  fussent  ou  ne  fus- 
son  t  pas  publiées,  étuienl  choisies  par  un  jury  composé  : 
t**  lies  nu'iiibres  do  la  section  de  musique  de  rAcadémie 
dos  Uo:iti\-Ar(s;  iMM.  Bazin,  Gounod,  Reber,  Reyer  et 
A.  TlioiiKis  :  M.  .Mast:ê  se  récusa  dès  le  premier  jour  pour 
raison  d-^  santé;  M.  Ueyer  ne  s'est  pas  récusé,  mais  jamais 
il  n'a  paru  aux  séances;  2<^  de  quatorze  membres  élus,  choisis 
d,ui>  son  soin  par  la  commission  des  auditions  musicales; 
.'t*  (lo  dix  nionibres  nommés  à  Télection  par  les  auteurs  des 
ii'u  \  n>s  cnvuyéos  ù  roxainen  :  MM.  Ad.  Blanc,  Samuel  David, 
hclIV's,  r.ésar  Franok,  G  as  lin  cl ,  de  Lojarte,  Ad.  Nîbelle, 
Kniilo  Possanl ,  Poise,  Hector  Salomon,  —  M.  Poise,  alors 
malade,  nVst  jamais  venu  aux  séances. —  Lors  des  élections 
pour  ces  dix  jurés,  MM.  Ad.  Blnne  et  Lnlo  obtinrent  le 
nionio  nombre  de  voix,  et  il  fut  décidé  que  M.  Lalo  se 
retirerait  comme  ét.jnl  plus  jeune  que  M.  Blanc.  MaiSj  eu 
raison  do  la  démii^sion  do  M.  Massé,  et  afln  de  compléter 
lo  nombre  total  dtis  jurés  des  trois  groupes,  on  décida 
d*adnM>ttro  M.  Lalo  qui  fit  ainsi  partie  du  jury  et  qui| 
[)ar  parenthèse,  fui  très-exact  aux  séances.  Les  quatone 
menibros  élus  par  la  commission  des  auditions  musicales 
étaient  les  suivants  par  ordre  alphabétique  :  MM.  Bour* 
gault-Ducoudray.  Jules  Cohen,  Deldevez,' Léo  Delibes, 
Théodore  Dubois,  Armand  Gouzien,  Guilmant,  Guiraud, 
Yictorin  Joncièrcs,  Lascoux,  Massenet,  Membrée,  Saint* 
Satins,  Vaucoibcil.  La  commission  des  auditions  musicales 
choisissait  seule  les  (ouvres  des  compositeurs,  morts  ou 
vivants,  déjà  publiquement  exécutées  (publiées  ou  non 
publiées),  destinées  à  prendre  place  sur  les  programmes. 
Le  nombre  des  œuvres  déjà  exécutées,  dont  la  commission 
avait  à  faire  un  choix,  était  indéterminé.  Le  nombre  des 
œuvres,  non  encore  exécutées,  proposées  à  Tadmission  par 
le  jury,  avait  été  fixé  à  dix,  au  minimum,  pour  les  grandes 
auditions  symphoniques  et  lyriques;  à  sept  pour  la  musique 
de  chambre. 
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Les  séances  de  la  commission  des  auditions  musicales^ 
eurent  lieu  dans  Tune  des  salles  du  Palais-Royal  dépendant 
des  locaux  occupés  par  la  direction  des  beaux-arts.  On  y 
décida  tout  d'abord  :  que  les  jurés  se  partageraient  en  cinq 
sous-commissions  auxquelles  seraient  distribuées  aussi  éga- 
lement que  possible  les  œuvres  envoyées, —  que  chaque 
sous-commission  classerait  par  ordre  démérite  les  partitions 
qui  lui  paraîtraient  dignes  de  rexécution  publique,  —  et 
que,  ce  premier  travail  terminé,  les  cinq  sous-commissions 
réunies  pour  se  communiquer  les  résultats  de  leurs  opéra- 
tions respectives,  désigneraient  définitivement  les  œuvres 
qui  devraient  figurer  aux  programmes  ;  que  les  fonctions 
de  président  des  assemblées  générales  du  jury  seraient 
attribuées  à  MM.  Thomas  et  de  Ghennevières  (alors  direc- 
teur général  des  beaux-arts  et  l'un  des  présidents  de  la 
commission  :  il  n'a  jamais  paru  aux  séances  du  jury);  que 
les  fonctions  de  secrétaires  seraient  confiées  à  MM.  Gou- 
zien  et  Lascoux  (en  fait  c'est  ce  dernier  qui. seul  les  a  rem- 
plies); enfin  que  les  sous-commissions  seraient  composées 
comme  suit  : 

l'«.  —  A.  Thomas,  président, 

Franck,  Guiraud,  Vaucorbeil,  S.  David,  secrétaires. 
2°^°.  —  Reber,  président. 

Blanc,  Delibes,  Joncières,  Saint-Saëns,  Gastinel,  secré- 
taires, 
3™®.  —  Bazin,  président, 

Deldevez,  Guilmant,  Membrée,  Poise,  Salomon,  secré'^ 
t air  es, 
4™®.  —  Reyer,  président, 

Cohen;  DefFès,  Nibelle,  Massenet,  Gouzien,  secrétaires, 
gme^  —  Gounod,  président, 

Bourgault-Ducoudray,  Dubois,  Lajarte,  Pessard,  Las- 
coux, secrétaires, 

100  œuvres  environ  avaient  été  envoyées  à  l'examen  du 
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jury.  —  Chaque  compositeur  avait  eu  la  liberté  de  dépoter 
plusieurs  œuvres.  —  Les  œuvres  ainsi  déposées  eonsU* 
tuaient  les  envois  de  70  compositeurs  (enviroD), 

Le  i.'i  avril  eut  lieu  la  deuxième  assemblée  générale.— 
Les  opérations  de  chaque  sous-com mission  étaieui  terminées. 

—  Chacun  des  cinq  secrétaires  donna  lecture  des  proeés- 
verbaux  de  la  sous-commission.  —  On  sut  ainsi  quelles' 
étaient  les  œuvres  réservées  à  l'examen  général.  —  On  dé- 
cida alors  que  chaque  œuvre  réservée  serait  exécutée  ao 
piunu  par  un  membre  du  jury  devant  rassemblée  générale. 

—  Lorsque  toutes  les  partitions  auraient  été  ainsi  examinées, 
rassemblée  voterait  définitivement  sur  l'admission  on  snr 
le  rejet  de  chacune  de  ces  œuvres  réservées.  Dans  cette 
deuxième  séance,  on  commença  l'exécution  des  CBuvrei 
réservées,  destinées  aux  grands  concerts.  L'examen  de  eei 
œuvres  se  terminait  à  la  sixième  séance  où  l'on  votait  ao 
scrutin  secret  si  elles  seraient  admises  ou  rejetées  définitî- 
vement. 

Résultats  du  vote  :  10  œuvres  reçues  définitivement  poir 
les  grands  concerts  ;  savoir  : 

lo  Fragment   des  Béatitudes,  oratorio  de  M*  C*  Franck  (o^ 

chestre^  soli  et  chœurs). 
2°  UHarmonie  universelle^  chœur  de  M.  Th.  de  Lajatta. 
3o  Ije  Rffve  dlioffmann^  scône  fantastique   (orchestni  solo  et 

chœurs). de  M.  H.  Salomon. 
4o  Fragment  de  Daniel^  oratorio  de  M.  L.  Delahaye  (ordiMtr^ 

soli  et  chœurs). 
5o  Fragments  de  S'/p/to^ élégie  de  M.Louis  Lacombe  (orch«ti% 

solo  et  chœurs), 
6o  Idylle  et  danse  (orchestre  8eul)>  de  Mi  Destribafad* 
7o  Ouverture  triomphale  (orchestre  seul),  de  M^  L;  Deffti* 
8o  Andante  et  Scherzo  (orchestre  seul),  de  M*  Paladihe. 
9o  Marche  religieuse  (orchestre  seul)^  de  M.  de  Boisdefflfe. 
IQo  La   Bénédiction   de   la  Newa    (orchestre  et    êhCbors)!  A 

M.  A.  Nibelle. 

A  la  7*  séance  (26  avril)  eut  lieu  l'exécution  au  piano  tf 
œuvres  réservées  de  musique  de  chambre  et  à  la  8*  et  de^ 
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nière  séance  (29  avril)  la  fin  de  l'examen  définitif  des  œu- 
vres réservées  de  musique  de  chambre» 

Résultats  du  vote  :  é  œuvres  reçues  définitivement  ;  sa* 
voir  : 

lo  Andante  d'un  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle 
(M.  Chaîne).  y 

2o  Adagio  d'un  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle 
(M.  E.  Altès). 

30  Quatuor  pour  deux  violons^  alto  et  violoncelle  (M.  H  Salo- 
mon). 

4»  Concertino  pour  alto  (M.  Oarcin). 

Les  10  œuvres  d^orchestre  seul  ou  d^orchestre  et 
chant  et  les  4  œuvres  de  musique  de  chambre  susdites,  ont 
été  exécutées  aux  séances  officielles. 

Le  public  est  un  être  bizarre,  inconstant  et  mobile...  Les 
invités  de  Tadministration  n'étaient  sortis,  le  3  juin,  qu'à 
moitié  satisfaits  de  la  répétition  générale  du  premier  con- 
cert officiel  du  Trocadéro.  La  salle  avait,  hélas!  un  écho! 
plusieurs  échos!...  La  musique  instrumentale  paraissait  n'y 
produire  qu'un  effet  insuffisant.  «  Qui  viendra  jamais,  peu* 
sait-on,  s'enfermer,  à  deux  heures  de  l'après-midi  dans  une 
salle  chauffée  par  le  soleil,  pour  y  entendre  de  la  musique 
ordinairement  sévère?...  )>    On    avait  toutes  raisons  pour 
douter  du  résultat  de  l'entreprise...  L'empressement  que 
mit  le  public  à  se  rendre  à  la  première  séance  trompa  les 
prévisions  générales  :  malgré  les  résonnanees  de  la  salle  et 
la  composition  défectueuse  des  programmes,  les  concerts  du 
Trocadéro  pouvaient  alors  être  considérés  comme  un  succès. 
La  salle  de  MM.  Davioud  et  Bourdais  semblait  vraiment  jolie. 
La  décoration  grecque  paraissait  sobre  et  charmante;  les 
ornements  d'or  étaient  d'une  teinte  douce  et  agréable  à 
l'œil;   l'ensemble  restait  aimable  et  gai  sans  être  criard. 
Tout  y  était  plaisant,  à  la  fois  simple  et  riche,  de  goût  par- 
fait, depuis  les  lauriers  de  la  coupole  jusqu'aux  séparations 
noir  et  or  des  loges  du  rez-de-chaussée.  La  lumière  entrait 
superbement  par  les  grandes  fenêtres  à  vitraux  ;  les  baies  à 
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cnloniioH  mnurosqiios  étnient  légères  et  gracieuses  an  pos- 
sililt'.  La  fn>squ(^  {M'iiile  au  frontun  de  la  scène  et  représen- 
tant Apollon  conviant  W^s'Arlsde  tous  les  pays,  avait  un 
r>>li<*f  étonnnt:t.  Au-dessous  du  ciel  de   celte  scène,  d'nn 
Itleu  délirirux,  des  tunlures  couleur  cachemire  de  Tlnde 
pnraissairnt  d'uno  réelle  originalité.  L^orgue  gigantesque 
de  Cavaillé-doll  était  mis  en  place;  mais,   en   attendant 
riicure  de  se  montrer  au  public  dans  toute  sa  splendeor, 
il  restait,  le  jour  de  Tinaiiguration  de   la  salle,  caché  par 
une  tuile  grise.  L^administralion  avait   annoncé  que  lei 
séances  d'orgue  seraient  gratuites  :  on  prévoyait  pour  cei 
jours-là  Taffluoncc  du  public  de  TExposition  accourant  pour 
voir  la  salle.  L^s  instruments  de  Torchestre  (ceux  à  cordei 
de  MM.  Gand  et  Hernardel)  n^appartenaient  point  aux  mu- 
siciens; ils  leur  étaient  prêtés  et  devaient  demeurer  partie 
intégrante  du  matériel  de  TËxposition.  Les  cuivres  brillanti 
et  reluisants,  les  violoncelI<'s  tout  battant  neufs  résonnaient 
magnifiquement  dans  cette  vaste  enceinte  qui,  outre  lei 
stalles  de  parquet,  comprenait  deux  rangs  de  loges  et  dix* 
sept  gradins  d'amphithéâtre.  On  avait  craint  d'étouffer  de 
chaleur,  au  milieu  du  jour,  dans  cette  salle  chauffée  par  le 
soleil.  Il  n'en  était  rien  :  on  y  respirait,  au  contraire,  trèi- 
lihrcnient,  Tair  s'y  renouvelait  à  raison  de  50  à  200,000 
mètres  cubes  par  heure.  La  ventilation  était  bien  (et  mèiue 
trop  bien)  comprise ,  les  aménagementH  et  les  dégagementi 
on  ne  peut  mieux  ordonnés.  L^'s  concerts  dirigés  par  M.Go- 
lonno  étaient  exclusivement  françnis;  c'est  dire  qu*on  ne 
(levait  pas  y  entendre  une  note  de  Meyerbeer  ou  de  Rossini, 
de  Iteethoven  ou  de  Mozart.  Le  Désert,  de  Félicien  David, 
produisait,  le  premier  jour  un  effet  étonnant.  Le  PramHhti 
de  M.  Saint-Saëns  (Prométhée  était  ici  im  symbole)  cantale 
d»'  circunstance,  composée  pour  l'Exposition  de  4867,  qui 
avait  valu  à  son  auteur  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
élail,  à  dix  ans  de  date,  couverte  d'applaudissements; et 
la  vaillante  phalange  de  M.  Colonne  enlevait  supérieure- 
ment la  Danse  Bohémienne  du   regretté   Bizet.  Quant  an 
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ignifîque  septuor  des  Troyens  où  se  distinguait  la  char- 
mte  voix  de  M"«  Brunet-Lafleur,  il  était  bissé  d'enlhou- 
sme.  Les  fragments  de  Sapho  de  M.  Louis  Lacombe 
lient  fort  goûtés  et  classaient  tout  de  suite  leur  auteur  à 
rang  honorable  parmi  Jes  musiciens  vraiment  dignes  de 
ce  nom.  Le  second  concert  qui  se  terminait  par  l'ouver- 
te de  Zampa  d'Hérold,  commençait  par  celle  du  Roi  d'Ys^ 
éra  de  M.  Lalo  ;  le  délicieux  menuet  de  VArlésienne,  de 
Bizet  y  était  bissé  à  Punanimité.  Le  prologue  et  le  pre- 
er  morceau  des  Béatitudes,  de  M,  César  Franck,  avec 
îheslre,  chœur  et  solo  de  ténor  chanté  par  M.  Warot  et  la 
ine  de  la  révolte  de  Fernand  Cortez,  de  Spontini  (on  sait  que 
compositeur  a  été  naturalisé  Français),  avec  solo  de  ténor 
alement  dit  par  M.  Warot,  étaient  les  principaux  mor- 
lux  du  troisième  concert,  où  les  Erinnyes  de  M.  Massenet 
tenaient  leur  succès  habituel.  Sur  les  dix  séances  offi- 
lles  données  au  Trocadéro,  il  n'y  eut  pas,  croyons-nous, 
programme  plus  insignifiant  que  celui  du  quatrième  con- 
*t,  qui  eut  lieu  le  dimanche  7  juillet.  Il  semblait,  en 
rite,  que  le  jury  de  la  commission  des  auditions  musi- 
es  eût  résolu  de  faire  le  vide  dans  la  salle  des  Fêles: 
auditeurs  étaient,  ce  jour-là,  fort  peu  nombreux.  N'é" 
t-ce  point  pitié  que  d'exposer  ainsi  la  musique  française 
Hre  vilipendée  par  les  étrangers?  Au.  lieu  de  composer 
:  concerts  au  moyen  des  œuvres  remarquables  de  ces  dix 
pnières  années  —  et  nous  savons  qu'il  n'qn  manque  pas  : 
issenet,  Saint-Saëns,  Guiraud,  Gounod,  Delibes...  ne  sont- 
pas  là?  —  on  allait  voir  sortir  des  cartons  une  série 
Buvres  inconnues,  de  musiciens  inconnus  destinés  à 
iter,  après  comme  avant,  parfaitement  et  justement  in- 
inus.  On  avait  affaire  à  une  coterie,  à  une  association  de 
isiciens  qui  semblaient  avoir  résolu  de  se  pousser  les  uns 
autres,  et  qui  se  souciaient  fort  peu  du  public.  Mais,  à 
seule  lecture  de  pareils  programmes,  le  public  gardait 
1  argent,  et  si,  comme  on  le  dit  alors,  les  receltes  de  la 
le  des  Fêtes  avaient  été  estimées  à  1  million,  il  faudrait 

47. 
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I^*p:èremenl  en  rabattre...  On  serait  venu  polir  entendi 
œuvres  consacrées  par  le  succès;  on  se  gardait  bien 
sistcr  à  des  essais,  intéressants  pour  un  petit  comité  d< 
sicicns,  mais  fastidieux  au  public.  M.  Colonne  nous  p 
sait  d'ailleurs  hors  de  cause,  et  subissait  ce  qu'il  ne  pi 
empocher.  N'était-il  pas  forcé  de  faire  exécuter  let 
grammes  arrêtés  par  le  jury,  sans  être  toujours  extri 
nai rement  flatté  de  son  choix?  Cela  se  comprenait  de  : 
il  n'était  pas  un  seul  de  ses  concerts  du  Châtelet  qu 
été  millc'j  fois  plus  intéressant  que  celui  de  plusieurs  < 
séances.  On  admettait,  à  la  rigueur,  la  symphonie  de  1\ 
bor,  dont  le  scherzo  est  joli  et  dont  le  finale,  sur  unr 
populaire,  n'est  pas  sans  gaieté;  mais  que  nous  vou 
l'ouverture  de  M.Lacombeetlesœuvres  deMM,  de  Bois 
et  Salomé?  Que  M.  de  BoisdelTre  fasse  exécuter  sa  mi 
dans  les  petites  réunions  du  cercle  dont  il  est  mej 
personne  n'y  voyait  de  mal.  Que  M.  Salomé  fasse  eut 
la  sienne  à  l'église,  où  il  est  chef  des  chœurs,  < 
demandait  pas  mieux,  pourvu  qu'on  ne  fût  pas 
d'aller  l'entendre....  Mais  le  6t«,  dont  était  salué 
jour-là^  par  un  grand  nombre  d'amis,  la  marche 
gieuse  de  M.  de  BoisdelTre,  était  une  chose  profonde 
ridicule  eu  public.  Que  dire  des  deux  morceaux  syn 
niques  de  M.  Salomé  qui  avaient  endormi  tous  leui 
diteurs!...  Dans  Giselle  d'Adolphe  Adam,  on  eût  pu  i 
choisir  que  les  fragments,  exécutés  à  cette  même  se 
qui  nécessitent  la  pantomime  et  la  scène..  Dans  Be 
nous  aurions  voulu  voir  prendre  autre  chose  que  l*o 
ture  du  Carnaval  romain^  fort  bieu  rendue  par  Porcl 
de  M.  Colonne,  mais  un  peu  délicate  pour  une  aussi  gi 
salle.  —  Le  programme  du  cinquième  concert  contenait 
heureusement,  des  œuvres  plus  intéressantes  que  celle 
précédents.  M.  Gounod  obtenait  un  véritable  triomphe  ai 
Galliaj  dont  il  dirigeait  magistralement  rexécutioo.Ia 
d'Orphée,  scène  inédite  de  M.  Léo  Delibes,  le  Poème  de  la 
de  M.  WekerliUi  dont  on  faisait  bisser  une  mélodie  pour  ti 
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et  Pair  de  danse  varié  de  M.  Salvayre,  étaient  des  œuvres 
éminemment  distinguées. —  Le  programme  du  sixième  con- 
cert comprenait  trois  œuvres  déjà  anciennes  :  l'ouverture  de 
la  Muette j  enlevée  avec  verve  par  Porchestre  de  M.  Colonne , 
4e  fragment  d'une  messe  de  M.  Ambroise  Thom»s,  où  l'or- 
gue de  Cavaillé-Coll ,  tenu  par  M.  Guilmant,  produisait  le 
meilleur  effet  et  le  finale  du  premier  acte  de  la  Juive^  avec 
un  déchaînement  de  grosse  caisse  Krupp  et  de  cloches  8on« 
nant  à  toute  volée,  bien  fait  pour  rendre  dix  fois  sourds 
les  auditeurs  du  Trocadéro.  M«  Yaucorbeil  trouvait,  pa- 
raît-il, à  la  répétition  de  ce  concert  que  l'orchestre  ne  Jouait 
pas  assez  fort....  Nous  nous  plaisions  à  constater  le  lende- 
main qu'il  avait  été  servi  à  souhait  :  tout  le  monde  se  . 
bouchait  les  oreilles,  et  n'était  le  respect  pour  Yofficialiié 
du  lieu,  on  eût  volontiers  crié  :  a  Assez!  n  II  semblait 
absolument  nécessaire  d'atténuer  la  sonorité  de  la  salle, 
soit  en  mettant  au  plafond  le  chapeau  de  feutre  qu'avait 
demandé  M.  Franco  Faccio,  le  chef  d'orchestre  de  la  Scala, 
soit  en  tendant,  comme  on  l'avait  proposé,  des  fils  de  coton 
destinés  à  empêcher  les  échos  en  arrêtant  une  partie  des 
ondes  sonores.  Parmi  les  morceaux  de  musique  nouvelle 
qui  défrayaient  le  programme  de  cette  même  séance,  citons, 
en  première  ligne,  la  Symphonie  romantique jdé^.  Yictorin 
Joncières,  dont  Tandante  est  ravissant  avec  son  orchestra- 
tion colorée,  vivante,  hardie  et  originale.  C'est  d'ailleurs 
une  œuvre  de  jeunesse  de  l'auteur  de  la  Reine  Berthe  et 
de  Dimitri.  Peut-être  M.  Widor,  un  musicien  de  haute, 
valeur,  qui  a  déjà  produit  un  nombre  considérable  d'ou- 
vrages dans  tous  les  genres  :  symphonies,  concertos,  pièces 
d'orgue  et  de  piano,  mélodies,  etc.,  eût-il  pu  mieux  choisir 
dans  son  œuvre  que  la  Marche  nuptiale^  qu'il  a  envoyée  à 
la  commission.  Le  début  est  intéressant ,  mais  la  fin  est 
légèrement  banale,  il  n'est  pas  moins  certain  que  M.  Widor 
occupe  aujourd'hui  une  des  premières  places  parmi  nos 
jeunes  compositeurs.  Il  ne  lui  manque  plus  que  l'occasion 
de  se  produire  au  théâtre  :  il  y  réussira  sans  doute,  car  il 
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n  dos  idées  et  il  snit  les  présenter  avec  toutes  les  ressources 
d<^  son  art.  Le  Psaume  XXI II  était  l'envoi  de  Rome  de 
M.  Charles  Lofebvre,  lauréat  de  1870.  La  phrase  est  large, 
puissante,   toujours  distinguée;  TharmoDie  est   riche  et 
variée,  sans  recherche;   Torchestrc  est  plein  et  sonore. 
(resl  une  excollento  œuvre  qui  promet  un  véritable  com- 
positeur. Le  seul  défaut  qu'on  pourrait  lui  reprocher,  c'est 
le  manque  de  style;  Palestrina  et  Gounod  semblent  avoir 
exercé  une  égale  influence  sur  les  idées  du  jeune  artiste. 
Sauf  cette  restriction,  le  psaume  de  M.  Lefebvre  est  une 
partition  remarquable.  Le  public  a  surtout  applaudi  les 
premiers  chœurs  et  l'air  pour  soprano,  qui  convenait  pa^ 
faitoment  à  la  voix  de  M^°  Brunet-Lafleur,  la  voix  la  plus 
sympalhique,  la  plus  vctoutée  qu'il  soit  possible  d'enten- 
dre. Comprend- t-on  qu'une  artiste  de  cette  valeur  soit  libre 
d'engagement,  quand  on  nous  impose  ou  que  nous  voyons 
défiler  sur  nos  scènes  lyriques  tant  de  chanteuses  médio- 
cres I  La  séance  se  terminait  par  l'exécution  de  deux  frag- 
ments de  la  Suite  iVorchestre^  de  M.  Guiraud.  —  Pourquoi 
pas  la  symphonies  tout  entière?  —  C'était  VandcmU^  qui 
est  d'une  si  charmante  couleur  instrumentale,  et  le  /Ino/e, 
plein  de  chaleur,  de  jeunesse  et  d'entrain.  Le  public  faisait 
fêle  à  l'œuvre  pittoresque  de  M.  Guiraud,  fort  bien  cun- 
duitc  par  ce  chef  d'orchestre  plein  de  vaillance  et  d'auto- 
rité qui  s'appelle  M.  Ed.  Colonne. —  Grand  succès  à  la  séance 
suivante,  pour  le  mélodieux  héve  d^ Hoffmann  (scène  fantas- 
ticpie  pour  orchestre,  chœur  et  solo  de  soprano,  chanté  par 
M'"''  llrunet-Lafleur)  de  M.  Hector  Salomon,  Pingénietiz 
auteur  de  VAumùniev  du  régiment  nouvelle  manière,  —  et 
pour  la  remarquable  symphonie  pour  orgue  et  orchestre 
de  M.  A.  Guilmant,  dont  la  partie  d'orgue  était  exécutée 
par  l'auteur.  Parmi  les  œuvres  données  aux  derniers  con- 
certs officiels  du  Trocadéro,  contentons-nous  de  citer  :  1» 
belle  scène  de  la  conjuration,  de  la  Fiancée  d^Abydoê  de 
M.   Harthe,  représentée,   il  y  a  douze  ans,  au  Théâtre* 
Lyrique;   le  remarquable  fragment  d'une  symphonie  de 
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M.  André  Messager;  Touverlure  triomphale  composée  par 
M.  Louis  Deffès,  il  y  a  bien  longtemps...,  au  moment  où 
il  était  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome;  la 
Fête  musulmane  de  M.  Aristide  Hignard,  Tauleur  d'une 
partition  d'Hamlet^  qui  n'a  pas  eu,  comme  celle  de  M.  Am- 
broise  Thomas,  la  bonne  fortune  d'être  représentée  à  l'Opéra  ; 
l'ouverture  du  Siège  de  Missoîonghi,  résurrection  d'un  opéra 
d'Hérold  qui  eut,  pour  interprète,  il  y  a  cinquante  ans,  à 
rOdéon  (théâtre  semi-lyrique),  Bocage,  Provost,  M"«  Anaïs 
et  Gilbrrt-Duprez  ;  deux  fragments  du  Stabat  Mater  .de 
M,  Bourgault  Ducoudray,  chantés  par  Vi^^  Brunet-Lafleur, 
MM.  Fr.  Villaret  et  Lauwer8;'Danie/,  oratorio  de  M,  Léon 
Delahaye;  enfin,  à  la  dernière  séance  officielle  du  Tro- 
cadéro,  qui  eut  lieu  le  10  octobre,  la  symphonie  ballade 
de  Lénorej  de  M.  Henri  Duparc,  et  comme  contraste  à  ce 
morceau  tout  wagnérien ,  le  chœur  à  six  voix  VEarmonie 
universelle^  de  M.  Théodore  de  Lajarte,  et  la  Bénédiciion  de 
la  Neva,  scène  lyrique  de  M.  Adolphe  Nibelle,  comprenant 
un  solo  chanté  par  M.  Lauwers. 

Orphéons.  —  La  première  des  trois  grandes  séances 
officielles  d'orphéon  avait  lieu  au  Trocadéro  le  dimanche 
21  juillet.  Les  sociétés  composant  la  division  d'excellence 
et  la  division  supérieure  se  faisaient  entendre,  ce  jour  là, 
en  un  concert  général. Le  lendemain,  les  sociétés  françaises 
concouraient  entre  elles  sur  des  morceaux  indiqués  par  le 
jury.  Puis  avait  lieu  le  concours  des  sociétés  étrangères  et 
le  concours  international  suivis  de  la  distribution  des  prix. 
Pour  ces  séances  du  festival  orphéonique,  le  prix  unique 
des  places  avait  été  fixé  à  un  franc  ;  aussi  la  salle  était- 
elle  absolument  pleine  jusqu'aux  tribunes,  coup  d'oeil 
Vraiment  imposant  et  magnifique.  Sur  la  scène  sont  rangés 
les  deux  mille  exécutants,  dont  les  bannières  médaillées 
forment  le  décor  du  fond.  Nous  avons  remarqué  celles  des 
enfants  de  Lutèce,  de  l'Odéon,  des  Ternes  de  Paris,  de 
l'Ecole  philharmonique  de  Toulouse,  de  la  Société  Sainte- 
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Cécile  d*Aix,  en  Provence,  du  Choral  du  LooTie,  de  celni 
do  Belleville,  de  la  Société  pbilharmoniqDe  de  Dieppe,  de 
la  Suciétf*  chorale  de  la  ville  de  Poitiers,  de  la  Socîèlë  cho- 
rale d'Klbeuf,  etc.  M.  Cjlonne  monte  au  pupitre  et,  après 
un  roulement  de  tambuur  et  un  formidable  ia  donné  par 
Tordue  de  M.  Gavai  lié  Coll,  la  séance  commence  par  un 
hymne    ^^é  né  rai,   sans  nom  d^auteur,  excellent    morçaan 
d'un  bon    caractère  religieux  et  d*une  ampleur  rema^ 
quable.  Nous  n*en  dirons  pas  autant  du  Ltterdujaur  de 
M.  Ernest  Boulanger,   mal   écrit   pour  les  voix   et  d*aD 
rliylhme  difficile  à  saisir.  Après  No$  pères^  de  M«  Boa^ 
Kault-Ducoudray,  conduit  par  Tau teur  avec  Tënergie qu'on 
lui  cncnatt,  et  après  La  Saint-Julien^  de  Théodore  Semelt 
morceau  gai  et  bien  fait,  la  division  d'excellence  remporte 
un  immense  succès  en  chantant  le  joli  chœur  de  M.  Laurent 
de  Rillé,   intitulé  :   Les  Ftls  d'Egypte^  où  une  dèlieieaie 
phrase  des  ténors  est  admirablement  rendue  par  lea  «gom- 
rneux  »  de  la  division.  Le  morceau  est  unanimement  ap- 
plaudi et  bissé.  On  demande  à  voir  Tauteur,  et  M.  Laurent 
de  Rillé  est  traîné  sur  Testrade,  où  il  embrasse  M.  Colonne 
avec  une  expansion  qui  réjouit  toute  raseiatance.Laaéanee 
est  coupée  par  l'ouverture  d^Obéron^  fort  hîen  exécutée  par 
la  musique  de  la  garde  républicaine,  soua  la  direction  de 
M.  Sellenick.  M.  Colonne,  qui  s'y  connaît,  applaudit  eei 
braves  musPciens.  Puis  vient  Padorable  Chant  dufoérde 
Félicien  David,  d'abord  composé  pour  les  saint-simoniens  et 
orchestré  ensuite  à  Vienne  avec  de  nouvelles  paroles  de 
M.  Sylvain  Saint-Etienne,  le  compagnon    de  voyage  et 
Tami  inlime  de  Félicien  David.  Rien  ne  peut  rendre  l'étrange 
et  charmant  effet,  à  la  David,  produit  par  cette  tendie 
mélodie  dite  par  le  hautbois  et  accompagnée  par  le  cboBor. 
Le  morceau  vaut  un  succès  au  hautboïste  de  la  garde  etan 
triomphe  à  noire  regretté  David  :  la  salle  veut  entendre 
diujx  fois  le  Chant  du  soir.  On  accède  à  son  désir.  Apri> 
quoi,  M.  Colonne  cède  le  bûlon  à  M.  Léo  Delibes, qui  vient 
diriger  un  chœur  de  truands,  plein  d*esprit|  de  délicate^e 


CONCERTS  DE  PARIS  ,563 

et  d'originalité,  la  Cour  des  Miracles.  Le  morceau,  que 
M.  Deljbes  a  sans  doute  pris  le  temps  de  faire  répéter  avec 
tout  le  soin  quUl  comporte^  a  été  chanté  avec  un  rare  en- 
semble et  rendu  en  toute  perfection.  Honneur  à  M.  Dclibes^ 
qui  a  conduit  ses  soldats  à  la  victoire  avec  un  entrain  et 
une  maestria  de  grand  capitaine  I  Gloire  à  M.  Delibes,  qui 
a  eu  le  talent  de  terrasser  l'écho  1  Cette  lutte  à  main  plate 
nous  a  vivement  intéressé  :  l'écho  tombé  par  M.  Delibes  ne 
s'est  plus  relevé  de  la  séance.  Cela  lui  apprendra  à  vouloir 
se  mesurer  avec  un  homme  qui  n'est  pas  seulement  un 
compositeur  d'un  réel  talent,  mais  qui  est  aussi  un  batteur 
de  mesure  d'un  mérite  reconnu.  Les  chœurs  de  l'Opéra  se 
souviennent  encore  de  son  habile  direction.  —  Après  la  Ty- 
rolienne  de  M.  Ambroise  Thomas,  la  séance  se  terminait 
par  le  chœur  des  soldats  de  Faust j  accompagné  par  l'or- 
chestre militaire  de  la  garde  républicaine  et  conduit  par 
l'auteur.  On  pense  bien  que  M.  Gounod  n'a  pas  laissé 
échapper  l'occasion  de  mettre  en  pratique  son  système 
favori,  en  vertu  duquel  les  compositeurs  doivent  diriger 
eux-mêmes  l'exécution  de  leurs  œuvres.  Gomme  de  simples 
orphéonistes,  MM.  Colonne  et  Delibes  prennent  une  parti» 
tîon  et  chantent  sérieusement,  avec  tout  le  monde>  le 
célèbre  chœur  :  Gloire  immortelle  de  nos  aïevai^  qui  produit 
un  effet  superbe.  M.  Gounod  est  applaudi  avec  enthousiasme 
par  la  salle  entière. 

Notons  aussi,  aux  dates  des  18  et  20  août,  le  vif  succès 
obtenu  par  le  grand  festival  de  musiques  militaires,  dirigé 
par  M.  Sellenick,  et  donné  au  profit  de  l'association  des 
artistes  musiciens,  —  et  par  les  grands  concours  internatio- 
naux de  musiques  civiles  d'harmonie  et  de  fanfares,  organi- 
sés par  les  soins  de  M.  Laurent  de  Rillé  et  dilrigés  par 
M.  Arban. 

Okgue.  —  C'est  le  7  août  que  le  public  était  admis,  poulr 
la  première  fois,  à  entendre  le  grand  orgue  de  M.  Cavàillé- 
Coll  dans  la  salle  des  fêtes  du  Trocadéro.   L'entrée  était 
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^nituilc,  sauf  dans  les  loges  ;  aussi  une  foule  énorme  se 
précipitail-ellc  dans  la  salle  à  l'ouverture  des  portes  ;  plus 
de  trois  mille  personnes  ne  pouvaient  y  trouver  place. 
L'excellent  artiste  qui  a  succédé  &  M.  Ghauvel  à  l'orgae 
de  la  Trinité,  M.  Alexandre  Guilmant,  eut  Phoniieur  d'ioaa- 
gurer  le  magnifique  instrument  de  la  maîsoa  Gavaillé-Goll. 
Vinrent  ensuite,  à  quelques  jours  de  distance  et  toujoun 
avec  le  même  succAs,  MM.  S.  de  Lange  ;  Eugène  Gigout, 
organiste  de  Saint-Augustin  ;  Théodore  Dubois,  le  succes- 
seur de  M.  Saint-Saëus  à  la  Madeleine  ;  Widor,  le  jeuoe 
et  habile  musicien  jugé  digne  de  remplacer  Lefébure- 
Wély  à  Saint-Sulpicc  ;  Alphonse  de  Mailly,  professenr 
d'orgue  au  Conservatoire  de  Bruxelles  ;  V.  Naut,  organiste 
de  Saint-Jean-Haplistc^  professeur  à  l'institution  des  jeunes 
aveugles  de  Paris  ;  Edmond  Lemaigre,  organiste  de  la 
cathédrale  de  Glermont-Ferrand  ;  Glément  Loret^  organiste 
de  Saint-Louis  d'Anlin  ;  Jules  Stolz,  maître  de  chapelle  de 
Saint-Leu,  professeur  à  Técole  de  musique  religieuse  ; 
Leinmens-Sherrington,  le  célèbre  organiste  de  Londres, 
qui  se  faisait  entendre  en  même  temps  que  sa  femme, 
M^'^  Lemmens-Sherrington,  cantatrice  fort  distinguée; 
Galimberti,  organiste  italien  ;  Scatson,  organiste  anglais; 
César  Franck,  le  savant  professeur  à  notre  Gonservatoire  de 
musique,  organiste  de  l'église  Sain te-Glo tilde.  ;  André 
Messager,  second  organiste  à  Sainl-Sulpice,  etc. 


CONCERTS   ÉTRANGERS 


ITALIENS.  —  La  société  orchestrale  du  Conservatoire 
de  Milan  et  du  théâtre  du  la  Scala  réunis,  composée  tout 
ensemble  de  cent  quatorze  musiciens  (quatre-vingt-dix 
instruments  à  cordes  conlrc  vingt-quatre  instruments  i 
vent!)  s'est  fait  entendre  dans  la  salle  des  Fétes^  sous  Ift 
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direction  de  M.  Franco  Faccio.  M.  Franco  Faccio,  profes- 
seur de  contre-point  et  de  fugue  au  Conservatoire  de  Milan, 
maestro  concertatore  et  chef  d'orchestre  à  la  Scala,  est  consi- 
déré à  juste  titre,  depuis  la  mort  d'Angelo  Mariani,  comme 
le  premier  chef  d'orchestre  de  l'Italie.  Il  a  la  main,  l'au- 
torité^ l'entraînement ,  la  chaleur,  la  précision  et  la  déci- 
sion. Il  a  été  couvert  d'applaudissements.  Ce  jeune  chef 
d'orchestre  est  aussi  un  compositeur  de  talent.  La  marche 
funèbre  de  son  opéra  d*Arnleto  lui  a  été  redemandée  à 
l'unanimité;  de  là  un  nombre  considérable  de  saints  à  l'ita- 
lienne. Sur  les  dix  morceaux  dont  se  composait  son  premier 
programme,  l'orchestre  milanais  a  fait  entendre  sept  ouver- 
tures :  cinq  de  maîtres  italiens,  une  de  Beethoven  et  une 
de  Berlioz.  Ce  que  les  musiciens  de  la  Scala  exécutent  évi- 
demment avec  le  plus  de  verve,  ce  sont  les  morceaux  bril- 
lants et  bruyants  de  leur  répertoire  ordinaire.  L'ouverture 
de  Guarany,  l'opéra-ballet  •—  célèbre  au  delà  des  monts 
—  du  compositeur  brésilien  C.  Gomez,  est  bien  vivante  et 
pleine  d'allure.  Celle  des  Vêpres  sicitiennes^  de  Verdi,  a 
été  enlevée  avec  un  brio  remarquable.  Mais  nous  préfé- 
rons encore  à  ces  deux  morceaux  l'ouverture  de  J.  Foroni, 
qui  contient  un  étincelant  allegro  de  violons  à  l'aigu  et  un 
tutti ^  rappelant  celui  de  la  Muette,  —  qui  ont  produit  une 
légitime  explosion  de  bravos.  L'auditoire  du  Trocadéro, 
toujours  bienveillant,  a  fait  recommencer  une  jolie  gavotte 
de  Bazzini,  —  l'un  des  plus  grands  violonistes  qu'ait  produits 
rilalie.  Le  morceau  n'a  pourtant  pas  été  rendu  avec  toute 
la  légèreté  et  toute  la  délicatesse  désirables.  Mais  que  dire, 
hélas  I  de  l'interprétation  de  Coriolan  et  du  Carnaval  ro- 
main\  dans  laquelle  il  ne  faut  voir  que  la  bonne  inten- 
tion, le  désir  de  nous  faire  une  politesse  en  inscrivant  au 
programme  le  nom  de  Berlioz  I  Que  les  excellents  artistes 
de  la  Scala  jouent  du  Verdi,  tant  qu'ils  voudront,  c'est  ce 
qu'ils  joueront  toujours  le  mieux;  mais,  pour  Dieu  I  qu'ils 
ne  s'attaquent  ni  à  Beethoven  ni  à  Berlioz  :  la  comparai* 
son  avec  noire  orchestre  du  Conservatoire  ou  avec  celui 
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de  MM.  GoIoQDo  et  Pusdeloup  serait  à  leur  désavantage. 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  vogue  des  cinq  concerts 
de  l'intrépide  orchestre  de  la  Scala  fut  Tun  des  grands 
succès  de  PËx position  au  Trocadéro. 

Autre  compagnie  italienne  :  le  6  juillet,  la  Société  dei 
Concerts  populaires  de  Turin  (8*  année  d'existence)  s'est 
fait  entendre  pour  la  première  fois  au  Trocadéro.  Sans 
avoir  le  même  brio  et  le  même  entrain  que  ceIui«deM.Fao- 
cio,  l'orchestre  dirigé  par  M.  Carlo  Pedrotti  a  pourtant  mé- 
rité les  applaudissements  que  lui  a  décernés  un  auditoire 
bienveillant.  Le  programme  varié  comprenait  une  sérénade 
d'Haydn,  les  ouvertures  de  Si  j'étais  roi  et  d'05érofi|  qui 
ont  été  exécutées  avec  la  liberté  habituelle  aux  musiciens 
italiens,  c'est-à-dire  avec  de  continuels  changements  de  mou- 
vement, tout  à  fait  contraires  à  la  partition;  un  moroeac 
symphonique  du  contre-bassiste  Bottesini,  qui  a  eu  l'hon- 
neur de  diriger  la  première  représention  d'Aida  de  Verdi 
sur  le  théâtre  du  Caire;  une  ouverture  du  Roi  Lear^  de 
M.  Bazzini,  qui  n'est  qu'une  médiocre  copie  de  Berlioi; 
une  ballade  d'un  nommé  Bellini  (Francesco),  professeur  de 
musique  à  Monaco,  qui  a  été  fort  bien  rendue  par  les  so- 
listes, le  violoncelle  et  le  hautbois  ;  enfin,  l'ouverture  des 
MasqueSj  du  chef  d'orchestre  Pedrotti,  qui  est  bien  de  la 
musique  italienne,  mais  qui  ne  brille  point  par  l'origioalitéi 
quoiqu'elle  ait  obtenu  les  honneurs  du  6i5,  ainsi  quels  pré- 
lude de  la  Traviata  de  Verdi. 

Au  concert  suivant,  le  9  juillet,  un  musicien  de  réel 
talent,  M.  Mancinelli,  chef  d'orchestre  du  théâtre  Apollo 
de  Rome,  conduisait  Tcxécution  de  la  musique  qu'il  aYsit 
composée  pour  le  drame  de  Gossa,  Cléopatra^ 

HUSSËSi  —  Trois  concerts  de  masique  russe  eurent  liefl 
avec  un  vif  succès,  au  mois  de  septembi'e,  dan^  la  salle  do 
Trocadéro.  ((  Je  ne  fuis  pas  de  ces  Concerts  une  êSlùx^ 
d'urgent,  disait  M.  N.  Rubinstein  ;  mais  il  nW  est  ptf 
tnoins  vrai  que  chaque  séance  me  coûtô  la  bagatelle  de 
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15,000  francs.  »  Nous  aimons  &  croire  que  les  frais  ont  été 
plus  que  couverts.  La  colonie  russe,  à  commencer  par  les 
grands-ducs  Constantin  et  Alexis,  était,  comme  de  juste, 
largement  représentée  à  la  première^e  ces  solennités,  qui 
réunissait,  comme  exécutants,  les  noms  de  MM.  Nicolas 
Rubinstein,  directeur  du  Conservatoire  de  Moscou  ;  Apol- 
linaire de  Kontski ,  soliste  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie 
et  directeur  du  Conservatoire  de  Varsovie  ;  de  M^^"  A.  de 
Bellocca  et  L.  Torrigi  ;    comme   compositeurs ,  ceux  de 
Glinka,   Antoine   Rubinstein,   Tchaïkowsky,  Bortnianski 
et  Dorgomijsky....  Le  concert  commençait  par  la  Irès- 
belle  ouverture  de  Topera  Russlan^  de  Glinka,  qu'on  devrait 
bien  exécuter  à  nos  concerts  populaires,  au  lieu  de  certaines 
ouvertures  de  Nicolaï ,  de  Wallace,  etc.^  qui  ne  la  valent  pas. 
Le  double  chœur  du  célèbre  opéra,  la  Vie  pour  le  T^ar,  aété 
fort  bien  chanté  par  les  choristes  français,  qui  —  de  Pavis  de 
M.  N.  Rubinstein  lui-même  —  prononcent  très-proprement 
le  russe.  «  Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  je  me  croirais  à 
Moscou!  »  disait  le  directeur  du  Conservatore  de  la  ville 
sainte.  W^°  Torrigi  (?)  nous  a  dit  ensuite  Pair  du  premier 
acte  de  la  Vie  pour  le  Tsar,  où  la  fille  du  paysan  Ivan 
Soussanine,  Antonida,  dans  un  cantabile  d'un  beau  carac- 
1ère  suivi  d'un  rondo  agréable,  mais  d'une  inspiration  up 
peu  trop  connue,  salue  à  la  fois  le  retour  du  printemps  et 
celui  de  son  fiancé,  le  soldat  Sobinine.  Public  poli  et  bien- 
veillant, s'il  en  fut  jamais, qui  a  applaudi  avec  un  enthou- 
siasme indescriptible  un  concerto  de  piano,  de  Tchaïkowsky, 
mélodieux  et  vulgaire,  accompagné  par  l'orchestre,  sous  la 
direction  de  son  chef  habituel,  M.  Colonne,  et  correctement 
exécuté  par  M.  N.  Rubinstein,  —  Ne  pas  confondre  avec 
M.   Antoine  Rubinstein,  le  moins  correct,  mais  le  plus 
étonnant  des  pianistes,  dont  les  deux  airs  de  danse  orien- 
tale, à  la  Félicien  David,  tirés  de  l'opéra  le  Démorij  d'après 
un  poëme  de  Lermonloff,  ont  été  ce  même  jour,  très-juste- 
ment applaudis.  —  Grand  succès  aussi  pour  M^*«  Anna  de 
Bellooca,  qui  a  longtemps  parcouru  le  monde  (elle  est  allée 
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jusquVn  Californie),  depuis  le  jour  où  nous  l'applaudÎBsions 
au  Thé&tre-Ilalien,dans  Sémiramis.  W^^  de  Bellocca  n'a 
pas  gnp^né  un  pouce  de  taille,  mais  elle  nous  semble  avoir 
acquis,  avec  rcxpéricnce  de  la  vie,  un  talent  d'expression 
que  nous  ne  lui  connaissions  pas  jadis.  Elle  a  fort  bien 
dit  Tair  de  Ralmir  de  linsslan  et  Ludmillaj  de  Michel  de 
Glinka,  dont  Tadagio  est  joliment  accompagné  par  le  cor 
anglais,  mais  dont  Tallegro  n'est  qu'une  mauvaise  copie 
de  Verdi.  Glinka  préférail,  dit-on,  cette  partition  à  celle  de 
la  Vie  pour  le  Tsar,  Il  faut,  sans  doute,  n'y  voir  autre  cboee 
— comme  le  dit  M.  Gustave  Bertrand,  qui  connatt  bien  la  mu- 
sique russe,  —  que  Teflct  de  ce  sentiment  paternel  qui  pousse 
à  vanter  outre  mesure  l'enfant  disgracié  qui  fait  moias  aisé- 
ment son  chemin  dans  le  monde.  Il  est  possible  aussi  qoe 
Glinka  ait  apporté  plus  de  soin  à  ce  second  opéra  dont  le 
travail  est,  en  effet,  plus  recherché.  L'artiste  a  plus  pensé 
ù  son  art,  tandis  que  dans  la  Vie  pour  le  Tsar^  il  n'avait 
guère  qu'à  s'abandonner  à  son  grand  souffle  de  patriotisme 
animant  jusqu'aux  moindres  détails  de  cette  œuvre  qui 
prouve  deux  choses,  à  savoir  qu'il  existe  bien,  en  réalité, 
une  musique  russe,  et  que  Glinka  est  un  maître.  Un  beau 
chant  religieux  (  pour  voix  d'hommes  et  d'enfants]  et  deux 
chœurs  de  laJius5a/Aa(0ndine)  de  Dargomijsky,  dont  le  sujet 
est  emprunté,  comme  celui  àaBusslan,  aux  poëmes  de  Pou- 
chkine; ce  Dargomijsky  est  surtout  connu  en  Russie  comme 
auteur  de  romances  :  tels  étaient  les  morceaux  qui  com- 
plétaient cet  intéressant  programme  de  musique  russe  on 
pseudu- russe.  La  note  gaie  a  été  fournie  par  un  étonnant  vio- 
lonii«le,  M.  de  Kontsky  (Apollinaire!),  qui  nous  a  jouénne 
innzunrka  de  sa  composition,  où  il  imite  à  merveille  le  vent 
({uj  souffle,  la  source  qui   murmure,  les  petits  oiseaux  qui 
chantent....  (^et  amusant  intermède  a  fait  la  joie  du  publICf 
toujours  hienvoillant  et  poli...  Les  deux  autres  concerts ea- 
ront  lieu  avec  le  concours  de  MM.  Henri  Wienawski  et  S.  Bar 
cewitz  (violonistes),  Joseph  Wienawski  (pianiste)y  ainsi  que 
de  M^^o  Polonski,—  chanteuse  remarquée  aux  derniers  eon- 
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cours  de  chants  et  d'opéra  du  Conservatoire,  — qui  partagè- 
rent, avec  M.  Nicolas  Rubinstein  et  M^'»  A.  de  Bellocca,  les 
applaudissements  des  auditeurs  du  Trocadéro. 

SCANDINAVES.  —  Aucun  succès  ne  fut  plus  mérité  que 
celui  des  étudiants  de  Suède  et  de  Norwège,  délégués  des 
Sociétés  chorales  d'Upsal  et  de  Christiania,  qui,  sous  la 
conduite  de  leurs  chefs,  MM.  Ivar  Hedenblald  et  Behrens, 
firent  entendre  ensemble,  —  au  nombre  de  HO  environ, 
tant  Norwégiens  que  Suédois,  —  avec  une  admirable  per- 
fection, des  chants  populaires  et  patriotiques  du  plus  beau 
style.  On  rencontrait,  parmi  ces  jeunes  gens,  non-seulement 
de  belles  voix,  mais  encore  un  sentiment  très  remarquable, 
développé  par  des  études  sérieuses.  Ce  fut,  nous  le  répé- 
tons, un  grand  et  légitime  succès. 

ANGLAIS.  —  Le  premier  des  trois  concerts  anglais  (Bri- 
tish  Musical  art)  qui  eurent  lieu  dans  la  salle  du  Trocadéro, 
se  donna  le  17  juillet,  en  présence  du  prince  de  Galles, 
revenu  à  Paris  tout  exprès  pour  assister  à  cette  séance. 
Bien  qu'un  peu  long  et  composé  de  morceaux  écrits  dans 
une  même  teinte  grise  et  parfois  monotone,  ce  concert  était 
pourtant  fort  intéressant  à  beaucoup  de  points  de  vue.  N'of- 
frait-il pas,  tout  d'abord,  un  curieux  contraste  avec  les 
récentes  séances  de  musique  italienne?  Au  lieu  delà  fougue 
méridionale,  c'est  le  flegme  du  Nord,  aussi  bien  dans  la 
musique  que  dans  l'exécution  :  M.  Faccio,  se  démenant 
au  milieu  de  son  orchestre,  est  remplacé  pai*  un  batteur  de 
mesure  aussi  calme  et  aussi  froid  que  l'autre  était  bouillant 
et  emporté. 

Les  séances  de  musique  italienne  nous  ont  du  moins 
prouvé  qu'outre  les  nombreux  imitateurs  de  Verdi,  qui 
dominent  en  ce  moment,  il  y  a,  en  Italie,  une  école  qui  se 
forme  et  qui  peut-être  fera  parler  d'elle  un  jour.  Les 
Anglais,  au  contraire,  n'ont  évidemment  pas  de  musique 
propre.  Leurs  compositeurs  s'inspirent  d'HaendeloudeMen- 
delssohn  et  réussissent  admirablement  l'imitation  de  ces 
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grands  modèles.  Il  ne  faut  guère  leur  demander  autre  chose. 
M.  Arthur  Sullivan,  IcMassenei  anglais,  n'est  certes  pas  le 
premier  venu.  Nous  avons  applaudi  avec  un  sincère  plai- 
sir le  fragment  d'oratorio  et  l'ouverture  en  forme  de  m«u> 
che  qu'il  a  fait  entendre  ce  jour-là.  L'excellent  choral  de 
M.  Henry  Leslie  a  rendu  dans  la  perfection  plusieurs  motets, 
un  morceau  de  J.  Harnby,  simple  et  charmant,  un  madri- 
gal de  Thomas  Morlcy,  aimable  et  gai.  Le  public  a  aussi 
vivement  goûté  un  mélancolique  trio  de  Waliace  :'  c  Re- 
tourne, vieux  Temps,  ton  sablier,  »  et  un  concerto  pour 
piano-forte,  exécuté  d'une  façon  fort  remarquable  par 
M"*"  Arabclla  Godard.  Sur  les  instances  du  prince  de  Galles, 
on  avait  mis  à  la  disposition  de  nos  voisins  4Joutre-MaDcbe 
le  grand  orgue  de  la  salle  des  Fêtes,  qui  se  trouvait  ainsi 
inauguré,  bien  que  non  encore  achevé.  L'administration  de 
l'Exposition  et  le  facteur,  M.  Gavaillé  Goll,  avaient  tenni 
honneur  de  presser  les  travaux  de  telle  sorte  que  l'instru- 
ment pût  servir,  ce  jour-là,  à  l'accompagnement  des  mânes 
chorales  et  de  l'orchestre.  La  première  séance  du  BriiUh 
musical  art  se  terminait  d'une  façon  fort  émouvante.  Dés 
que,  sous  le  bâton  du  conductor  Arthur  Sullivan,  les  chœurs 
et  l'orchestre,  renforcés  pour  la  circonstance  des  Sax  de  la 
musique  de  la  garde  de  Paris,  eurent  fait  entendre  les  pre- 
miers accents  du  God  save  ihe  Queerij  toute  la  salle  se  len 
comme  un  seul  homme,  et,  suivant  correctement  les  règles 
de  l'étiquette,  entendit  le  morceau  tournée  vers  la  loge  de 
l'héritier  de  la  couronne  d'Angleterre. 

HOLLANDAIS.  —  Il  existe  à  Amsterdam  trois  excellents 
orchestres  symphoniqucs,  d'une  valeur  à  peu  près  égale  : 
celui  de  Félix  Meritis,  celui  de  la  Société  «  pour  le  progrès 
de  l'art,  »  et  l'orchestre  du  palais  de  l'Industrie.  C'est  ee 
dernier,  composé  de  quatre-vingts  musiciens,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Johan-M.  Gœhen,  qui  s'est  fait  eutendre  pour  b 
première  fois  le  13  juin,  à  la  salie  des  fêtes  du  Trocadéro, 
dans  de  déplorables  conditions  de  publicité* 


CONCERTS  ÉTRANGERS  f71 

L'eiTet  de  ces  coDcerts  eût  été  tout  autre  si,  au  lieu  de 
contenir  cinq  cents  personnes,  la  salle  eût  été  remplie. 
Outre  une  trop  longue  fantaisie,  un  pot»pourri  assez  vul- 
gaire, sur  des  chansons  de  Schubert,  qui  servait  à  nous 
révéler  un  premier  violon,  une  clarinette  et  un  piston  de 
première  force,  le  programme  de  la  première  de  ces  séances 
comprenait  deux  œuvres  de.  Beethoven  :  la  symphonie  en 
ut  mineur  et  Pandante  du  5^  quatuor  pour  tous  les  instru- 
ments à  cordes.  La  symphonie  a  été  rendue  avec  infiniment 
de  soin,  quoique  jouée  dans  un  mouvement  beaucoup  trop 
lent. 

Le  fragment  du  quatuor^  interprété  dans  la  perfec- 
tion, nous  a  permis  de  constater  à  quel  point  ces  Hollandais 
«^sont  réellement  musiciens.  Le  nombre  des  contrebasses 
étant  insuffisant,  trois  des  artistes  inoccupés  ont  abandonné, 
l'un  sa  flûte,  Tautre  son  trombone,  et  le  troisième  son  cor- 
net à  pistons,  et  se  sont  mis  à  jouer  delà  contrebasse  comme 
s'ils  n'avaient  fait  que  cela  toute  leur  vie.  Parmi  les  mor- 
ceaux de  musique  néerlandaise,  nous  avons  retrouvé  tout 
d'abord  des  fragments  symphoniques  de  M.  Ten  Brink,qui 
n'est  pas  un  inconnu  pour  le  public  parisien.  M.  Jules  Ten 
Brink  est  un  musicien  de  réel  talent,  souvent  applaudi  aux 
concerts  Pasdeloup.  Nous  connaissions  aussi  l'ouverture  de 
Marie  Stuart,  pour  l'avoir  entendue  au  Conservatoire,  où 
elle  a  été  exécutée  il  y  a  quelques  années.  L'auteur,  M^  le 
baron  Van  Zuilen  van  Neijevelt,  n'est  autre  que  le  ministre 
plénipotentiaire  du  roi  de  Hollande  à  Paris.  C'est  un  mor- 
ceau savamment  développé,  dans  le  style  de  Mendelssohn, 
dont  le  compositeur-amateur  est  un  des  plus  fidèles  et  des 
meilleurs  disciples.  Les  trombones-basses  y  sonnent  magni- 
fiquement. On  sait  qu'au  lieu  de  ne  se  servir,  comme  chez 
nous,  que  de  trombones-ténors,  les  Hollandais  ont  dans  leur 
orchestre  toute  la  famille  des  trombones,  et  lafamille  se  porte 
bien,  je  vous  prie  de  le  croire.  Le  directeur  de  l'orchestre 
du  palais  de  Tlndustrie  d'Amsterdam,  M.  Johan-M.  Cœhen, 
ne  s'est  pas  seulement  fait  applaudir  comme  batteur  de 


r>72  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

niesiiro,  il  a  obtenu  son  succès  de  compositeur  avec  no 
scherzo  très  halMlemenl  fait. 


AMÉRICAINS.  —  Notons  éfçalement  les  concerts  de  mu- 
sique dMiarmonio,  donnés  par  rorchestre  militaire  de  M.  Gil- 
murc,  do  New-York,  dont  les  programmes  étaient  nécessai- 
rem(M)l  empruntés  (il  n*y  a  point  de  musique  américaine) 
nus.  répertoires  européens.  La  société  Gilmore  se  composait 
de  (».')  exécutanlsi,  parmi  lesquels  figuraient  plusieurs  solistes 
d(>.  mérite,  el  la  sonorité  des  instruments  à  anche  et  des 
instriiinents  de  cuivre  était  aussi  bonne  que  pouvait  le  per- 
mettre la  salle  du  Trocadéro. 


matinp:es  diverses 


Sous  le,  nom  de  TAH  tragique^  W^*  Rousseil  donnait 
le  l*'^  août  au  Trocadéro  une  splendide  représentation  qaî 
faisait  salle  comble  '.  Sans  décors,  sans  autre  mise  en  scène 
({u'une  superbe  tapisserie  qui  recouvrait  Torgue,  les  arlistei 
en  costume  se  drtacbaient  comme  de  véritables  statues. 
L'ellet  était  énorme  dans  sa  simplicité.  W^^  Rousseil  (Phè- 
dre el  lïermione),  M™»  Marie  Laurent  (Glytemnestre)  ei 
Mounet-Sully  (dans  Oroste,    son  meilleur  rôle)  étalent  ac- 

1.  Outro  la  coiifërcnco  de  M.  H.  de  Lapommeraye  sur  VAri 
frat/iffUP,  lo  prop^ranimo  conipronait  : 

Phèdre  (4"  acte).  —  Distribution  :  Phèdre,  J!f"«  Routteil; 
Jlippolyte,  M.  Davrigny;  Thésée,  Af.  Martel;  G!]lnone,  Jl**  Crot- 
7iinv. 

Afiffromar/un  (4°  (it  5c  actes%  —  lïermione,  Jfn«  Rousseil; 
Orcsto,  M.  Mnuurt-Sully  ;  Pylade,  M,  Davrigny;  Pyrrhnii 
M.  W^hcl;  (néono,  A/«'«  Chéron. 

Les  Krinnijps  (l^f  acte).  —  Klitemnestra,  JII"»o  Marie  Laurent; 
Kassaiulra,  .)/••"  Marie  Smnary;  Agamemnon,  M.  Joanny;l^ 
v(;ill(Mir,  M.  lirbrl;  un  vieillard.  M,  Silvain;  un  vieillsînlf 
M.  Monvat, 
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clamés.  La  salle  entière  applaudissait  Texcellente  conférence 
de  M.  H.  Lapommeraye  sur  l'Arl  tragique^  qu'il  appelait 
fort  justement  le  grand  art. 

A  partir  du  jour  (i"  août)  où  M.  Krantz  voulut  bien 
metlre  la  salle  du  Trocadéro  à  la  disposition  de  M"*»  Rous- 
seil,  pour  y  donner  une  représentation  extraordinaire  à  son 
bénéfice,  les  matinées  se  succédèrent  à  la  salle  des  Fêtes. 
Citons,  à  la  date  du  23  septembre,  une  représentation- 
concert,  au  profit  de  l'Association  de  secours  inu-tuels  des 
artistes  dramatiques,  à  laquelle  prenaient  part  MM.  Go- 
quelin,  Delaunay,  Worms,  Thiron,  Maubant,  Febvre,  Co- 
queliu  cadet  et  M'^®  Sarah  Bernhardt,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, M™®  Marie  Laurent,  MM.  Domaine,  Sainl-Gerroaiïi, 
Gailhard,  Talazac,  Berthelier,  M"*®»  R.  Bloch,  Adèle  Isaac, 
Judic  ;  le  3  octobre,  une  matinée  organisée  par  M"«  Marie 
Dumas,  fondatrice  des  matinées  internationales,  précédée 
d'une  causerie  de  M.  H.  de  Lapommeraye,  avec  le  concours 
deM'ï®  Carlotta  Pntti,  MM.  Tamberlick,  Ernesto  Rossi,  Bon- 
nehép,  MM.  Goquelin,  Mounet-Sully,  Coquelin  cadet,  de  la 
Gomédie-FranÇ'iise,  Taillade,  M"®  Karoly,  M.  et  M"«  Alfred 
Jaell,  MM.  Edouard  Remenyi,  A.  Guilmant. 

C'était  ensuite,  le  15  octobre,  une  matinée  donnée  au 
profit  des  victimes  de  la  fièvre  jaune  à  la  Louisiane.  »  Au 
profit  des  victimes....  »  ne  voulait  rien  dire,  mais  pas- 
sons.,.. Le  progrnrnme  était  d'une  richesse  et  d'une  variété 
rares.  Coquelin  disait  de  son  excellente  voix  lailoôe,  d'Eu- 
gène Manuel,  ainsi  qu'une  belle  poésie  de  circonstance  de 
M.  Albert  Delpit;  W^^  Bloch  chantait  l'arioso  du  Prophète^ 
qu'elle  jouait  le  soir  même  à  l'Opéra;  M™«  Brunet-Lafleur 
soupirait  d'une  façon  charmante  l'air  de  Chérubin  des i^oces 
de  Figaro;  Cimille  Saint-Saëns  exécutait  avec  M™«  Monti- 
gny-Rémaury  ses  fameuses  variations  de  si  brillante  façon 
qu'il  n'avait  pas  l'air  de  toucher  du  piano....  ou  le  piano, 
mais  de  l'épousseler;  M^'*'»  Favart  et  Croizette  jouaient  Ar- 
sinnë  et  Célimène;  Got  et  Delaunay,  Arnolphe  et  Horace 
de  VEcole  des  Femmes;  M"« Marie  Tayau  exécutait,  avec  la 
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Société  du  quatuor  de  Sainte-Cécile,  le  concerto  roman- 
tique de  Benjamin  Godard;  Goquelin  cadet  nous  faisait 
rire  aux  la.  mes  avec  son  Obsession;  M"«  Judic,  enfin,  di- 
sait avec  Tcsprit  qu*on  lui  connaît  deux  chansons  de  son 
répertoire  :  J'ai  pleuré  et  Si  c^ était  moi.  —  Une  seconde 
matinée,  organisée  par  M.  Goquelin  et  ses  camarades  de  la 
Comédie-Française ,  au  profit  de  l'Association  des  artistes 
dramatiques,  réussissait  au  delà  de  toute  espérance.  Nods 
n'avons  point  à  passer  ici  en  revue  les  divers  numéros  da 
programme  du  23  juin  ;  nous  nous  contenterons  de  consta- 
ter le  vif  succès  obtenu  par  M™"  Judic  et  Ghaumont,  dans 
les  chansons  de  leur  répertoire  :  Bras  dessus  bras  dessùiis^ 
Ne  me  chatouillez  paSj  la  Bonne  Année  ;  par  Delaunay  disant 
les  Animaux  malades  de  la  peste;  par  Goquelift  répétant 
les  Ecrevisses  de  M.  Jacques  Normand,  etc.  Mais  le  triomphe 
a  été  pour  Faure,  qui,  pour  un  peu,  eût  fait  crouler soui 
les  applaudissements  la  salle  de  MM.  Davioud  et  Bourdais, 
en  chantant,  comme  il  sait  chanter,  des  morceaux  absolu- 
ment ennuyeux  ou  médiocres,  comme  l'air  de  la  Coupi 
du  roi  de  Thuléj  de  Diaz,  et  son  duo  de  Vrueifixw  avec 
M^'°  Bloch.  Mais  quelle  charmante  voix  et  quel  art  de 
diction!  quelle  perfection  admirable I  quel  incomparable 
chanteur!...  Après  avoir  lu  la  belle  poésie  de  M.  Manuel, 
intitulée  :  A  nos  hôtes  j  M.  Goquelin  a  fait  Tannonce  sui- 
vante :  a  Mesdames  et  messieurs,  je  viens  de  recevoir  de 
W^^  Carlotta  Palti  une  lettre  où  elle  dit  son  vif  regret 
d'ôlre  retenue  chez  elle  par  un  rhume.  J'ai  confié  mon 
embarras  à  M.  Faure.  Mon  ami  Faure  a  pensé  qu'il  n*avait 
pas  d'autre  moyen  de  vous  remercier  de  l'immence  succès 
que  vous  venez  de  lui  faire  qu'en  chantant  une  troisième 
fois.  J'ose  donc  espérer  qu'à  la  place  du  morceau  de 
M""  Carlotta  Patli  vous  voudrez  bien  accepter  M.  Faure....» 
Est-il  besoin  de  dire  comment  a  été  reçue  la  spirituelle 
annonce  de  Coquelin  et  d^ajouter  que  Faure  a  dû  bisser 
los  deux  derniers  couplets  de  son  Alléluia? 
Le  lendemain,  24  octobre,  avait  lieu,  dans  la  même  salle, 


,-  r- 
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un  concert  ofiTert  aux  francs-maçons  étrangers  p€ur  le  su- 
prême conseil  du  rite  écossais  pour  la  France  et  ses  dé- 
pendances; MM.  Goquelin  (Coquelin  fw  ever)j  M""  Rous- 
seil,  Duval,  de  Drury  Lane  et  de  Covent-Garden  de  Londres, 
M»"«  Irma  Marié  de  l'Opéra-Comique,  M.  Ch.  de  Sivry,  di- 
rigeant un  orchestre  de  70  musiciens,  défrayaient  le  pro- 
gramme de  cette  matinée. 

Un  grand  concert  organisé  par  les  soins  du  comité  de 
l'Association  des  artistes  musiciens  faisait  encore  salle  com- 
ble, le  26  octobre,  au  palais  du  Trocadéro.  Outre  l'orchestre 
du  Conservatoire,  dirigé  par  M.  Garcin,  de  TOpéra,  qui 
exécutait  dans  la  perfection  les  fragments  du  Septuor  de. 
Beethoven,  le  programme  ne  réunissait  que  trois  noms  : 
Mme  Ëngally,  dont  la  belle  voix  a  été  fort  applaudie, 
Faure ,  qui  obtenait  avec  ses  RameauCCy  son  AUeluia 
d* amour j  Pair  du  Siège  de  Corinthe^  et  celui  de  Joconde^ 
un  succès  égal  à  celui  de  la  précédente  matinée,  et  Francis 
Planté,  qui  jouait  avec  une  pureté  incomparable  la  mélodie 
hongroise  de  Liszt,  la  valse-caprice  de  Rubiostein,  et  l'ad- 
mirable concerto  en  sol  mineur  de  Mendelaeohn. 

Le  30  octobre,  une  matinée  organisée  par  M"*  Marie  Lau- 
rent qui,  jouait  avec  M.  Dumaine>  le  3«  acte  de  Lucrèce 
Borgia,  et  précédée  d'une  allocution  de  M,  Francisque 
Sarcey,  réunissait  les  noms  de  MM.  Coquelin  (M.  Coquelin 
n'en  manque  pas  une),  Mounet-SuUy,  Coquelin  cadet,  Mau- 
bant,  M^^^  Fayolle,  Thénard,  Bianca,  Jeanne  Satnary,  du 
Théâtre-Français,  M°^"  Judic,  Léon  Duval,  etc.  Le  lende- 
main, matinée  dramatique  et  lyrique  de  bienfaisance,  pour 
ramélioration  du  sort  des  aveugles,  avec  le  concours  de 
MM*  Gailhard,  Delaunay,  Goquelin,  Coquelin  cadet, 
IVImcs  Sarah  Bernardt,  J.  Samary,  Ad.  Isaac,  M^ie»  Judic, 
Blanche  Deschamps,  M.  Berthelier,  l'orchestre  et  le  chœur 
de  l'Institution  nationale  des  Jeunes  Aveugles  j  composés 
de  80  exécutants.  Force  nous  est  de  glisser  sur  plusieurs 
autres  matinées,  dont  la  dernière  fut  donnée  le  10  novem- 
bre. On  ^it  que  si  défectueuse  qu'elle  fût, la  salle  des  Fêtes 
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avait  élé  largement  utilisée  pendant  la  période  de  TExpo- 
sitiun. 

Salle  des  Go.nfékences.  —  La  petite  salle  des  Cwri- 
RBNcEs  fut  affectée  uux  auditions  de  musique  de  Chambre 
(IG  séances]  el  de  musique  pittoresque.  C'est  1&  que  se  firent 
ent(M)drc  les  excellentes  sociétés  de  quatuors  auxquelles 
MM.  Maurin,  Mas  el  Tolbecquo,  —  Armiogaud,  —  Taudou, 
Desjardin,  Ilabaud, —  Emile  Artaud,  Nossek  —  et  M^^" Marie 
Tayau  (quatuor  de  Sainte-Cécile)  ont  attaché  leur  nom. 
C'est  dans  cette  même  salle  que  les  Tziganes  de  la  Czarda 
de  TExposilion,  conduits  par  le  violoniste  Edouard  Re- 
menyi,  que  la  famille  Louis  Rainer,  du  Tyrol,  réussireDt 
ù  se  faire  applaudir^ 


CONCERTS  DE    L'HIPPODROME 

Le  17  décembre  avait  eu  lieu  le  premier  festival  de  l'Hip. 
pudrome  ;  nous  disons  ici  le  «  premier  »,  car,  après  rénorine 
succès  du  premier  soir,  il  était  certain  que  cette  fête  devait 
être  suivie  de  plusieurs  autres,  destinées  à  dédommager 
Tadministration  de  THippodrome  des  frais  considérables  — 
cinquante  mille  francs,  dit-on  —  qu'elle  avait  dû  faire  pour 
rinslailaliun  de  ces  concerts.  On  ne  dira  plus  que  les  Pari* 
siens  n'aiment  pas  la  musique.  Quinze  mille  d'entre  eux 
ne  brayaient-iis  pas,  le  17  décembre,  le  froid  et  la  neige, 
les  voitures,  dont  les  cochers  daignaient  à  peine  les  cou- 
duire,  et  dont  les  chevaux  s'abattaient,  les  omnibus  qui  ne 
correspondaient  pas,  les  avenues  qui  manquaient  de  becs 
de  gaz,  pour  venir  en  plein  hiver,  &  travers  mille  obsta- 
cles de  tout  ^enre,  là  bas,  bien  loin,  tout  au  bout  des 
Chnmps-Klyisées,  à  Tllippodrome  d'é^c,  où  les  allirait  ud 
programme  superbe,  une  tentative  musicale  vraiment  neuv0 
et  vraiment  intéressante,  heureux  de  jouir  du  magniflqoe 
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coup  d'œil  que  présentait  cet  immense  palais  de  fer  et  de 
verre,  éclairé  en  haut  par  de  puissants  globes  de  lumière  élec- 
trique Jablochkoff ,  et^  en  bas,  par  une  centaine  de  candé- 
labres à  bougies  de  gaz.  Un  plancher  de  plus  de  5,000  mè- 
tres, recouvrait  la  piste,  chauffée  par  une  innombrable 
quantité  de  petits  poêles  à  gaz  :  rien  de  plus  intelligent 
et  de  mieux  compris,  au  point  de  vue  de  Taménagement. 
Rien  de  charmant  comme  ce  concert-promenade,  où  se 
pressait,  le  premier  soir,  le  vrai  a  tout  Paris  »,  où  se  sa? 
luaient  tous  les  musiciens,  tous  les  artistes,  tous  les  dilet* 
tanti  de  la  capitale.  En  face  de  la  tente  en  velours  rouge 
qui  représentait  la  loge  d'honneur  destinée  à  M">*  de  Mac 
Mahon,  se  trouvaient  Torchestre  et  les  chœurs,  occupant 
en  longueur,  plutôt  qu'en  largeur,  une  immense  place  a^r; 
dessous  de  la  voûte  métallique,  bien  meilleure  qu'on  n^v^- 
pouvait  le  supposer  sous  le  rapport  de  Facoustique.  C'est  là  ' 
que  Gounod ,  que  Saini-Saëns,  que  Massenet  ont  été  rap- 
pelés ei  acclamés  comme  le  seront  plus  tard  Delibes,  Gui-  .  " 
rau'J,  Joncières,  B.  Godard,  Salvayre,  etc.  Car  Tezéitution 
des  œuvres  sous  la  direction  de  leurs  auteurs  est,  selon 
nous,  pour  moitié  dans  le  succès  des  con*  erls  de  l'Hippo- 
drome, dont  ridée  revenait  à  M.  Yizentini,  trop  artiste  pour 
ne  pas  avoir  engagé  dans  cette  voie  musicale  l'adminisl ra- 
tion de   cet  établissement   hippique.  M.  Yizentini  s'était 
chargé  de  conduire  les  morts  :  la  Bénédiction  des  poi- 
gnards des  Huguenots ,  TOuvei-ture  d'06éron  et  la  Marche 
hongroise  de  Berlioz.  On  appréciait  fort  justement  la  dé- 
licieuse marche  de  Saint-Saëns  :  Orient  et  Occident^  et  son 
brillant  carnaval  du  Timbre  d'argent;  on  saluait  de  longs 
applaudissements  la  musique  du  troisième  acte  du  Roi  de 
LahorCy  depuis  la  Marche  céleste  jusqu'à  la  scène  magis- 
trale de  l'incantation  :  «  Qu'il  suit  lui ,  qu'il  ne  soit  plus 
lui....  »,  en  passant  par  les  délicieux  airs  de  bal  et  des 
Apsâ.ras,  si  admirablement  rhythmés.  si  merveilleusement 
orchestrés  et  comprenant  ladurable  motif  de  la  valse  lente, 
dit  d'abord  par  le  cor  anglais  et  repris  ensuite  par  les  vio- 
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Ions  —  et  la  6a2/ta,  de  Gounod,  nous  réservail  une  sur- 
prise :  la  \oix  —  en  solo —  se  percevait  admirablement. 
Les  concerts  de  l'Hippodrome  semblaient  désormais  fondés. 
Auront-ils  une  suite?  ^ 


1.  Les  Concerts  du  Trocadëro  nous  ayant  cette  année^  pris 
la  place  que  nous  réservons  d'ordinaire  aux  Concerts  divers 
et  aux  auditions  particulières^  on  nous  excusera  de  ne  point 
élargir  notre  cadre  déjà  si  rempli  en  consacrant  aux  concexts 
un  nouveau  chapitre.  Nous  reprendrons  i^année  prochaine  le 
,ourant  ordinaire. 


THÉÂTRES  DE 


Vn  envoyé  extraoi 
par  MM.  Galixle  P. 
vembre.) 

Deux  voisins,  vai 
et  Albert  P.  (4  mai. 


Un  drôle  de  rôle, 
nand  {Rappel  de  18 

Trente-six  métier 
acte  par  MM.  Calixl 


Ok!  la  belle  nuit! 
P.  etCalixleP.  (Ra| 
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VAnniversaire  de  Jacques  et  Julien^  vaudeville  en  un 
acte,  par  MM.  Albert  P.  el  Galixle  P.  (15  juin.) 

THÉÂTRE    DE   LA   VILLBTTB 

Le  Mohicnn  du  Cantal,  opérette  en  deux  actes,  paroles 
de  MM.  Petit-Mattre  et  Burgny,  musique  de  M.  Marc 
Joly.  (15  juin.) 

(iAlTK-MONTPARNASSB 

y  vienS'tu?  revue  en  un  acte  par  MM.  Karl,  Crentil  et 
Grefot.  (Rappel  de  1877,  24  décembre.) 

THÉÂTRE  DE   BELLEVILLB 

Les  MineurSj  drame  eu  cinq  actes  par  M.  Emile  Moreao. 

((>  octobre.) 

THÉÂTRE  MONTMARTRE 

Mira,  parodie  de  Dora,  en  un  acte   par  M.  Moydor. 

(\i\  mars.) 


THÉÂTRES  DE  QUARTIER 

THÉÂTRE   ODERKAHPF 

Michel'Angey  drame  en  cinq  actes  et  sir  tableaaz  pu 
MM.  Maurice  Douay  et  Jules  Payen.  (Rap][>el  de  4817, 
16  décembre.) 

Oh!  là!  là!  ma  femme!  revue  en  cinq  actes  par  M.  Da^ 

noux.  (13  janvier.) 

ATHENiGUM 

Je  me  suis  trompé,  vaudeville  en  un  acte  par  M.  Angéif. 
(Rappel  de  1877,  6  décembre.) 

Le  Corsaire  y  comédie  en  un  acte,  par  M.  Marc  CuiuW 
tin.  (Rappel  de  1877,  6  décembre.) 
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-  Les  Orphelins  de  laChapelley  vaudeville  en  trois ac 
M.  Ghaulieu.  (20  janvier  ) 

Jalapet  Chambertiriy  vaudeville  en  un  acte,  par  M 
Roger.  (-10  février.) 

Les  Cornes  de  Clochenville,  opéra-boulTe  en  deu: 
paroles  de  M.  L.  Olona,  musique  de  M.  P.  Dyhoui 
Gressonnois.) 

Les  Suites  d'une  folle  nuit  y  vaudeville  en  un  a 
M.  Baric.  (28  septembre.) 

Mon  gendre  boit  y  comédie  en  un  acte  par  M. 
(5  octobre.) 

Geneviève  la  fau^tourienni^  drame  en  cinq  ad 
M.  Alfred  Gélis.  (13  octobre.) 

Le  Voyage  rose^  drame  en  cinq  actes,  par  M.  i 
Gbincholle.  (23  novembre.) 


CAFÉS-CONCERTS 


OAITÂ-ROCHECHOUAET 


La  Mariée  de  Montmartre,   vaudevilîe  en   un  act 
MM.  Seignour  et  Crupto.  (10  mars.) 


TIVOLI    DU    GR0S*CAILL0U 


La  Résnrrfction   de   Tivoli,  vaudeville  en  un  ac 
M.  Chrétien.  (19  octobre.) 


SCALA 


Oh  !  là!  là!  revue  en  un  acte  par  MM.  Chauvin  el 
land.  (8  janvier.) 

Un  voyage  autour  de  VEocposition,  vaudeville  en  u 
par  MM.  Auguste  Joulyiud  et  Villemer.  (i8  mai.) 

Le  Phylloxei'a,  vaudeville  en  un  acte  par  M.  Au 
Jouhaud.  (21  septembre.) 
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Saint-Saëns,  Ferrand.  Joncières,  Ë.  Guiraud,  Gœdèn,  Du- 
coin,  Durand  et  Duvernoy.  (15  mai.) 

L*s  Panouflard^  folle- vaudeville  en  un  acte  par 
MM.  Bouillelte  et  Tillier.  (7  décembre.) 

Un  diner  de  famille^  comédie  en  un  acte  par  M.  L. 
Bouillette.  (12  décembre.) 


LE  THÉ 


La  aituaiion  du  tl 
que  par  le  pasaé.  Ci 
tions  que  noua  aurio 
dramatique  dans  dos 
pouvons  mieux  fair< 
quemenl  et  sans  auti 
nouveautés  ëcloses  p 
scèues  de  province  : 


L'{ncidenl  Beaului 
terre.  (25  mai.) 


Le  Lierre,  proverbe 


A  qui  la  trompe?  i 
(Je  Saptène  (Armand 
(Raoul  Pugno)  (rappi 
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BORDEAUX 

LaMomie  de  Saint-Michel,  revue  fenun  acte  par  MM.  A.  Gai- 
la  j  el  Marcel  Pouget.  (Thé/itre  de  rAlcazar»  rappel  de  1877, 
22  décembre.) 

Le  Bourreau  de  Bordeaux^  drame  en  cinq  actes  par  M.Mi- 
rius  Dorgan.  (ThéAtre  des  Variétés,  25  janvier.). 

Qhik'kan-Fo^  opérette  en  un  acte  par  MM.  Dédé  et  PoogeL 
(Théâtre  de  l'Alcazar,  5  février.) 

nOULOGNE-SUR-MER 

Le  Lutin  de  Galway ,  opéra-comique  en  un  acte  par 
MM.  Dcscille  et  Bauhirs,  musique  de  M.  O'Kelly,  (12  sep- 
tembre.) 

LE   HAVRE 

Le  Havre  par  ci  y  le  Havre  par  là ,  revue  en  quatre  actif 
par  M.  Lepailleur.  (Grand-Théâtre,  22  mars.) 

LYON 

Les  deux  Frécinet,  comédie  en  un  acte  par  M.  Sieard,  dit 
Dracis.  (Théâtre  des  Gélestins,  25  janvier.)  ' 

Les  exigences  de  François  ^   vaudeville  en  un  acte  par    ' 

M.  Dumovaize.  (Théâtre  des  Gélestins,  16  février.) 

( 

I 

MARSEILLE 

Le  Capitaine  Baoul,  opéra-comique  en  un  acte  par  MM»  Ga- 
briel Edouard  Michel  et  L.  Batton.  (Théâtre  du  GymDaae, 
19  février.) 

Mon  premier  début,  vaudeville  en  un  acte  par  M.  Alpbooie 
Kuhn.  (Théâtre  du  Gymnase,  19  février.) 

Le  Pacte,  légende  en  un  acte  par  M.  Adolphe  CarcassonDf. 
(Théâtre  du  Gymnase,  20  février.) 

Un  Amant  dans  V antichambre ^  comédie  en  un  acte  par 
M.  Théodore  Henry.  (Théâtre  du  Gymnase,  !•»  mars.) 


Un  Grain, 
du  Gymnase, 


La  Sonnette 
déric  Feytttud 


Un  piu  fa 
li.  X....  (Grai 
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ALLEMAGNE 

Brrlin.  —  Les  officiers  de  Vlmpératricej  opéra  en  qoatn 
acles,  paroles  de  M.  Wichert,  d*après  une  nouvelle  russe  de 
Sacher-Masoch,  musique  de  M.  Richard  Wûersi.  (Opén 
Royal,  2i  janvier.) 

P  inz  lleinrich  und  Use,  opéra  de  M*  Hans  Schiager. 
(Théâlre  Wullersdorf,  15  mars.) 

Der  Landf'riedey  opéra  en  trois  actes  de  M.  BrfilL  (Opéit- 
Royal,  16  mars.) 

S  nora  mata  florida  ou  Lés  joyeux  moines  de  Saini-Mt 
opcretle  en  trois  actes,  parole  et  musique  de  Rudolf  Wald- 
man.  (Thé&lre  Woltersdorf,  26  septembre.) 

Ékkehnrd,  opéra  en  cinq  acles  de  J.  T.  Albert,  d'aprèf 
le  roman  de  ScbefTel.  (Opt^ra-Royal,  il  octobre.) 

Bkvme. ^Lancelotj  opéraen  trois  actes,  paroles  de  M.  Fnof 
Bitlong,  musique  de  M.  Th.  Uentscliel.  (28  octobre.) 

GuEMNiTz.  —  Le  roi  Wasa,  opéra  de  M.  GiOlie  (ii  f^ 
vrier.) 

Leipzig.  — Jorondey  opéra-comique  en  trois  aetes,  parolei 
de  AVest  et  Morel,  musique  de  Cari.  Zeller.  (Stadtbcater, 
21  mai.) 
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Mannheim.— Aschenbrodel  (CendriUon),  opéra  romantique 
en  deux  actes,  libretto  de  M,  Beerbaum,  musique  de 
M.  Ferdinand  Langer.  (7  juillet.) 

WiBSBADEN.  —  Die  Alhigenser  (les  Albigeois),  opéra  eu 
cinq  actes  de  J.  de  Swert.  {!•»  octobre.) 


ANGLETERRE 

LONDRES.  —  H.Jtf.S.  Pinafore,  {Le  Pinafore,  vaisseau  de 
Sa  Majesté),  opéra-comique  en  trois  actes.  (Théâtre  de 
rOpéra-Gomique,  31  mai.) 

The  Golden  Wreath  {La  Guirlande  d'or)  ballet  en  trois 
actes  du  maestro  Jacobi.  (Thé&tre  de  rAlhambra,20  mai.) 

AUTRICHE 

Prague.  —  Le  Paysan  madré  {Der  pfiffige  Bauer)^  opéra 
d'Antoine  Dvorzak.  Thé&tre-National  tclièque.  (P'  fé- 
vrier.) 

Dns  Geheimniss  {le  Secret)^  opéra-comique  en  trois  actes 
de  Smetana.  (18  septembre.) 

Vienne. —  Dit  WuUfahrt  der  Konigin.  {Le  pélerinaoede  la 
reine  ^),  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de  Joseph 
Forster.  (Ring-Theater,  21  septembre.) 

Bhhdekuh  {Colin''Maillard)j  of  érette  en  trois  actes  d 
Johann  Strauss.  (Théâtre  An  der  Wienn,  21  décembre.) 

Césarinej  opérette  en  trois  actes,  musique  de  M.  Max 
Wolf.  (Ring-Theater,  18  dccembre.) 

BELGIQUE 

Bruxelles  *  —  La  Fée  des  bruyères j  opéra-comique  en 

1.  Le  sujet  n^est  autre  que  celui  de  Giralda,  de  Scribe^  mis. 
en  musique  par  Adolphe  Adam. 
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trois  actes,  paroles  de  M.  Jules  Adenîs,  musique  de 
M.  Samuel  David.  (Thé&tre  de  l'Alcazar,  27  février.) 

Pierrot  et  VoUe^  opéra- comique  en  un  acte,  musique  de 
M.  La^ye.  (Ttiê&tre  des  Fanlaisies  Parisiennes,  47  mars.) 

Le  Cabaret  du  Put-Casse j  opéra-comique  eu  trois  actes, 
paroles  du  MM.  Glairville  et  Lambert  Thihoust,  musique 
deM'"<*  Pauline  Tliys.  (Théâtre  des  Fantaisies- Parisiennes, 
I!)  oclobrc.) 

ESPAGNE 

Bahcklone.  —  U  Negriero,  opéra  du  maestro  Anterie 
Mttiizocchi',  (i2  novembre.) 


ITALIE 

Holo<;nk.  —  La  Crtola,  opéra  en  3  actes  du   maestro 
(luronaro.  (ThéAtre-Communal,  25  novembre.) 

iUv.iA.  —  llviolo7io  del  (lia  olOj  opéra  du    maestro  Me^ 
cnri.  (3  avril.) 

CiiKVAsco.  —  H  matrimonio  impossible^  opéra  du  maestro 
Ferruo.  (15  septembre.) 

Florknce.  —  Delmira,  opéra  du  maestro  Bacohinî.  (Thttr  | 
tre  l'agliano,  i*'''  déctîmbrc.) 

Milan.  -^  Il  layo  délie  faté^^  opéra  du  maestro  Donnisi-  • 
cclti.  (15  mai.)  \ 

Gabriella  Candiano,  opéra  du  maestro  Auguste  Moroderi 
(Théâtre  dal  Verme,  Hi  juin.) 

Barnabe  Visconti^  opéra  du  maestro  Griuseppe  Franeet-  ' 
chini.  (ThéAtre  dal  Verme,  30  juin.) 

Consalvo^  opéra  du  maestro  Italo  Azzoni.  (Théâtre  dil 
Verme,  28  septembre.) 

Ginevra  di  Monreale,  opéra  en  quatre  actes  du  maMio 

1.  Le  su|(>t  (io  det  ojiëra  lisent  autre  que  celui  du  Lac  dts  fin» 
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Constantino  Parravano.  (Théâtre  dal  Verme,  18  novem- 
bre.) 

MoNzA.  —  Arrigo  II,  opéra  en  quatre  actes  du  roaëstro 
Antonio  Palmisteri.  (20  octobre.) 

Naples.  —  Il  conte  di  San  BomanOy  opéra  du  maestro 
Giosa.  (Th.  Bellini,  15  mai.) 

Egmont,  opéra  du  maestro  del  Orifice.  (Théâtre  San 
Carlo,  18    mai.) 

Griselda,  opéra  du  maestro  Scarrano.  (20  mai.) 

Gli  equivoci,  opéra  de  Sarria.  (1**  septembre.) 

Il  convitodi  Baldassarif  opéra  du  maestro  Mïceh',  (15  sep- 
tembre.) 

Parme.  —  Roderico  di  Spagna,  opéra  du  maestro  Manlio 
Bavagnoli.  (29  mars.) 

PiSE.  —  Leda  Wilsorij  opéra  du  maestro  Bonamici.  (15 
février.) 

Plaisance.  —  Agnese,  opéra  du  maestro  Ëdoardo  Guîn- 
dani.  (Théâtre-Communal,  27  février.) 

RiMiNi.  —  Céleste^  opéra  de  Tabbé  Achille.  (1"  mars.) 

Rome.  —  La  Stella  di  Granata,  ballet  du  chorégraphe 
Marzagova,  musique  du  maestro  DaU'Argine.  (Théâtre 
Apollo,    17   février.) 

Raffaello  e  la  Fornanna^  opéra  en  quatre  actes,  paroles  et 
musique  de  M.  Sabastiani.  (Théâtre  Apollo,  25  août.) 

Lorhelia,^  opéra  en  trois  actes  du  maestro  Falchi. 
(Théâtre  Apollo    12  décembre.) 

Tojano.  —  Amy  Robsart,  opéra  du  maestro  Gajani.  (14 
avril.) 

Turin.  —  Francesca  da  Riminiy  opéra  en  quatre  actes 
du  maestro  Cagnoni.  (Théâtre-Royal,  19  février.) 

Griselda,  opéra  en  trois  actes  du  maestro  Giulio  Cottran. 
(Théâtre  Alfieri,  30  septembre.) 

Venise.  —  Zaida  la  renégate^  opéra  en  quatre  actes, 
musique  du  maestro  Antonio  Reparaz. 

Il  Falconiere,  opéra  en  trois  actes  du  maestro  Tommaso 
Benvenuti.  (Théâtre  Rossini,  18  février.) 
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La  Marsigliesej  opéra  en  quatre  actes,  jMiroles  de  M.  R. 
Carriou,  musique  du  maestro  Fenian do  Gaballero.  (Théâtre 
Goldoni,  i8  juin.) 

URUGUAY 

Montevideo.  —  Parisiana^  opéra  en  quatre  actes  de 
M.  Tomas  Giribaldi.  (Théâtre  Solis,  H  septembre.) 


Huit  caDilidata  s'èta 
toire  du  prix  de  Rom 
jury  composé  de  MM. 
Fraoçois  Bazin,  Reyer 
trois  jurés  adjoints  éta 
et  J.  Massenet.  Sur  li 
au  concours  dèfiuiUf 
M.  Rousseau,  second 
k  LyoD  le  20  mars  18 
trois  élèves  de  M.  F 
Dé  à  Orchies  (Nord),  I 
Massé  ;  M.  Hue,  élèv 
deux  cantates  quiavai 
scène  à  Irois  voix  de 
ministère  de  la  marin 

La  première  anditioi 
au  Conservatoire,  devi 
musique.  La  seconde 
devant  les  sections  réu 

Voici  l'ordre  dans 
des  cinq  concurrents. 
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M.DnlIior,  élève  de  M.  Bazin,  cantate  chantée  par  M**Ho- 
reau-Sainti,  MM.Rosqniii  et  Boudouresque  ;2<^M.  Rouasean, 
(louxii'inf*.  grand  prix  de  i876,  élève  de  M.  Bazin  ;  inter- 
prètes :  M"«  (le  Slucklé,  MM.  Engel  et  Auguez;  ^ 
M.  Blanc,  deuxième  grand  prix  de  1877,  élève  de  M.  Bazin; 
interprètes  :  M""  Mendez,  MM.  Furst  et  Manoury  ;  4* 
M.  Broutin,  mention  honorable  de  1877,  élève  de  M.  Victor 
Massé;  interprètes  :  M"«  Mézeray,  MM.  Talazac  et  Lorrain; 
;îo  M.  Hue,  élève  de  M.  Reber;  interprètes  :  M"»  Ploux, 
MM.  Villîiret  fils  et  Seguin. 

L^Académie  des  Beaux-Arts,  jugeant  en  corps,  décernait 
à  Tunanimité,  fait  devenu  assez  rare,  le  premier  grand 
prix  à  M.  Broutin.  Le  premier  prix  de  composition  maai- 
calo  n^aynnt  point  été  donné  Tan  dernier,  l'Académie  aeeix^ 
dait  celte  année  un  autre  premier  prix  à  M.  Rousseau  qoi 
obtenait  "iO  voix  sur  20  votants.  MM.  Hue  et  DalHer  rsM* 
vaicnl  une  mention  honorable.  Les  cantales  des  deux  plu- 
miers prix,  MM.  Broutin  et  Rousseau,  furent  ezéeutéeaà 
ri nstiiut,  à  la  séance  annuelle  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  celle  do  M.  Broutin  fut  très  applaudie. 

Après  l'exécution  des  cantates  à  l'instituty  venait  celle 
dos  envois  de  Rome  dans  la  salle  des  concerts  du  Ck)D8e^ 
vatoire,  le  12  décembre,  sous  la  direction  de  M.  DeldeveL 
Voici  le  programme  de  la  séance:  4*  Ouverture  synplKH 
nique  de  M.  P.  Véronge  de  la  Nux,  grand  prix  de  l'annèi 
1876  ;  2°  Diane  et  Endymion^  scènes  pour  orchestre,  de 
M.  André  Wormser,  grand-prix  de  1875  ;  3*  Ouverture  da 
Macbeth,  de  M.  Paul  Puget,  grand  prix  de  1873  ;  4«  (Ma 
de  Jean-Baptiste  Rousseau,  mise  en  musique,  poorebceui 
ol  orchestre,  par  M.  Paul  Puget.  Solî  par  M.Lorrain. 

On  avait  lu  dans  le  Journal  officiel  do  28  novembre, 
un  rapport  des  plus  sévères  sur  les  envois  de  Romey 
où  plusieurs  lauréats  :  MM.  Puget,  Wormser,  HilleiDaebar, 
Véronge  de  la  Nux  étaient  plus  ou  moins  maJtrailés.  Vos- 
lez-vous,  à  ce  propos,  un  détail  bien  amusant?  Ge  compte* 
rendu  est  fait  au  nom  de  la  section  desbeaaz-Anidf'niiili^ 
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tut.  Or,  quîHid  les  œuvres  qu'il  concerne  ont  été  exécutées, 
savez-YOus  combien  de  membres  étaient  présents  à  Paudi- 
tion  ?  DeuXj  dont  un,  François  fiazin,  est  mort,  et  dont 
Tautre,  M,  Henri  Reber,  est  le  sévère,  mais  unique  rédacteur 
du  fameux  rapport.  Jugez  si  les  choses  sont  faites  censcien- 
cieusement  à  l'Académie  !  Il  est  bon  d'ajouter,  d'ailleurs, 
que  ce  rapport  ne  s'applique  nullement,  ainsi  que  quelques 
personnes  se  le  sont  imaginé  par  erreur,  aux  œuvres  exécu- 
tées le  d  2  décembre  à  la  séance  solennelle  du  Conservatoire. 
Rien  à  dire  du  scherzo  symphonique  de  M.  Véronge  de 
la  Nux,  qui  est  absolument  pauvre  d'idées.  Mais  il  y  avait 
d'excellentes  choses  dans  les  scènes  d'orchestre  de 
M.  Wormser,  intitulées  Diane  et  Endymion,  Le  sommeil 
d'Ëndymioq,  sur  un  sndante  des  vJoIods  à  l'aigu  est 
excessivement  poétique  ;  la  danse  des  sylvains  est  un 
morceau  plein  de  couleur.  Il  y  a,  ce  nous  semble,  plus 
d'obscurité  dans  le  développement  des  idées  et  plus  de 
lourdeur  dans  l'orchestration  des  deux  autres  morceaux. 
M.  André  Wormser  n'en  est  pas  moins  un  musicien  d'avenir. 
Nous  nous  souvenons  de  sa  cantate  de  Clytemnestrey  cou- 
ronnée en  1875,  où  ejje  fut  interprétée  par  W^^  Krauss, 
Bouhy  et  Bosquin.  Cette  partition  se  faisait  remarquer  par 
de  précieuses  qualités  de  sentiment  et  de  douceur,  ainsi 
que  par  des  nuances  d'un  coloris  dramatique  très-accentué. 
Après  le  grand  succès  de  l'exécution  à  la  séance  .publique 
de  distribution  des  prix  de  Rome,  lacantatede  M.  Wormser 
n'était-elle  pas  l'objet  d'une  faveur  toute  nouvelle  du 
ministre,  qui  décidait  que  la  réduction  au  piano  de  cette 
partition  serait  gravée  aux  frais  de  l'Etat  ?  De  M.  Worm- 
ser, nous  connaissons  encore  six  mélodies  pour  différentes 
voix,  qui  ont  paru  chez  l'éditeur  Henry. Lemoine,  sur  des 
paroles  de  Victor  Hugo,  de  Lamartine,  etc.  Citons,  parmi 
ces  compositions,  une  jolie  sérénade  et  la  Chanson  d'Acis^ 
qui  nous  a  semblé  d'unç  inspiration  bien  poétique  et  bien 
charmante. —  C'est  en  1873  que  M.  Paul  Puget  obtenait  le 
prix  de  Rome  avec   sa  cantate  de  Mazeppa^  qui  contenait 
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une  ravissante  polonaise  et  attentait  surtout  un  vrai  tempé- 
rament musical,  ainsi  qu'une  grande  exubérance  d'idées. 
Si  dune  M.  Puget  a  peu  produit,  depuis  cinq  ans,  ce  n'est 
point  défaut  d'imagination,  c'est  en  raison  du  soin  minu- 
tieux que  ce  jeune  artiste  apporte  à  tout  ce  qu'il  écrit.  Peut- 
être  entendrons-nous  de  lui  prochainement  un  opéra  inti« 
tulé  le  Signal^  sur  un  poëme  de  M.  Ernest  Dubreuil,  qui 
devait  être  joué  par  M.  Vizentini  au  Théâtre-Lyrique  et 
a  été  reçu' par  M.  Garvalho  à  l'Opéra-Gomique.  A  son 
ouverture  de  Macbeth j  nous  proférons  de  beauconp  l'ode 
de  J.-B.  Rousseau,  chantée  par  M.  Ség^iîn  et  par  les  jeunes 
élèves  des  deux  sexes  du  Conservatoire  national  de  musi- 
que. Mais  que  dire  de  l'exécution  par  l'orchestre  de  la 
société  des  concerts,  vaguement  dirigée  par  M.  Deldeyez  ? 
Elle  était  au-dessous  du  médiocre.  Ces  messieurs,  les 
premiers  artistes  du  monde,  n'avaient  certainement  pas 
pris  la  peine  de  répéter  les  ouvrages  des  jeunes  lauréats,  et 
se  contentaient  de  les  déchiffrer  devant  nous  par  dessous 
la  jambe.  On  ne  se  moquait  pas  plus  galamment  de  l'Aca- 
démie et  du  public. 

La  section  de  musique  de  l'Institut  dut  donner,  le  30 
décembre,  un  successeur  à  François  Bazin,  mort  le 
6  juillet  de  cette  année.  Les  membres  de  la  section  présen- 
tèrent dans  Tordre  suivant  :  MM.  G.  Saint-Saëns,  J.  Mas- 
senet,  E.  Boulanger,  E.  Membrée  et  Duprato.  L'élection 
nécessita  deux  tours  de  scrutin  ;  le  nombre  des  votants 
était  de  34,  la  majorité  absolue  de  i8. 

l«r  toar.  t^  toor. 

MM.  Saint-Saëns 13  13 

Massenet. i2  18 

Boulanger 6  3 

Membrée 2  0 

Duprato i  0 

M.  Jules  Massenet  fut  donc  élu  à  l'âge  de  trente-dx  aiH. 
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ET 
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CONCOURS  A  HUISCLOS. 


SOLFÈGE   DES   CHANTEURS. 


Classe  des  hommes»  —  Premières  médailles,  MM.  Gaminl 
el  Dubulle. 

Deuxièmes  médailles,  MM.  Perrin  et  Segain. 

Troisièmes  médailles,  MM.  Bernard  et  Quirol. 

Classe  des  femmes,  —  Premières  médailles,  M***  Lépine, 
Garnier,  Dupuis  et  Coyon-Hervix. 

Deuxième  médaille,  M"«  Herman.    • 

Troisièmes  médailles,  M"«  Polonski  et  M"«»  Fanvellei 
Jumel,  Dumestre. 

SOLFÈGE  DES  INSTRUMENTISTES* 

Classe  des  hommes,  —  Premières  médailles,  MM»  Bicba- 
lot  el  Roger,  élèves  de  M.  Mnrmontel  fils. 
Deuxièmes  médailles,  MM.  Plantevignes,  élève  delLLi- 
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Professeur,  H.  Gëi»r  Franck, 
Premier  priï,  M.  Dallier. 
Premier  acceseit,  M"*  Papot, 


Prufesseur,  M.  Labro. 

Premiera  prix,  MM.  Gosselia  et  CfaaroD. 

Premiers  accesalls,  MM,  Bunaiol,  Bouter  el  J 


Proresseur,  H,Pruiiiier. 

Premier  prix,  M.  F'raDok, 

Deuxième  prix,  M""  Gulzviller  et  Goppée. 

CONCOURS  PUBLICS'. 

'Ai  JuiLt^T,  —  Concours  de  ch^mt.. —  Membre*  <lu  jury  : 

MM.  AmLiruise  Thomae,  président;  A.  de  Beaupi&o,  Boiel- 

dieu,    Boiiiiuhée,    Bouhy,   Cohea,   Delle-Sedie,  WarttI, 

Wekorlin. 

1.  Uu«  edUDCe  tr#B-intdreMaDta  arait  eu  lien  le  SB  anîl  fté- 
cèdent.  C'ëtuit  un  exercice  deo  élèves  dont  nous  donnons  M  l> 
programma  : 

Ouverture  d'Eunjanthe. Wim, 

Air  de  VEnfanl  prodigue,  chautd  par 

M.  Duyeu Aum. 

Cho>ur  des  D'tix  icraiet CHUnuri< 

Finale  du  1°'  acte  de  Jaguerila  .  .  .        Hutn, 

Chœur  d'Ilippolijle  et  Aride Ravud- 

Ailagio  et  final'-  du  Trio  pour  piano. 

Violon  tt  violoncelle P.  filTIDi 

Marchedes  pèlerins  d'^iirofcf  m /faà'e,        Buuoi, 
Air  de  Moniuno  et  Sliphanie,  ohantt 

par  M"<  Duputs BdiOI, 

Scène  de  l'opéru  de  Noé,  chanté  pftr  - 

M.  Lorrain  et  les  chcenr»,  .,.,,• 
F'iUfo,  chduur 
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Classe  des  hommes.  —  Premier  prix,  MM.  Doyen,  élève  de 
M.  Boulanger,  et  Lorrain,  élève  de  M.  Potier. 

Deuxième  prix,  i>iM.  Soulacroix,  élève  de  M.  Masset,  el 
Yillaret,  élève  de  M.  Bax. 

Premier  accessit,  MM.  Belhomme,  élève  de  M.  Boulan- 
ger, et  Carroul,  élève  de  M.  Barbot. 

Deuxième  accessit,  MM.  Seguin,  élève  de  M.  Bax;  Ber- 
nard, élève  de  M.  Boulanger. 

Ciasse  des  femmes,  —  Premiers  prix,  M^*®*  Vaillant,  élève 
de  M.  Barbot  ;  Fauvelle  et  Thuillier,-  élèves  de  M.  Bax. 

Deuxièmes  prix,  M"«"  Janvier,  Goyon-Hervix,  élèves  de 
M.  Bax  ;  M^^  Polonski,  élève  de  M.  Roger. 

Premiers  accessits,  W^^^  Dupuis,  élèves  de  M.  Boulan- 
ger ;  Hermann,  élève  de  M.  Potier. 

Deuxièmes  accessits,  M^^®"  Brun,  élève  de  M.  Bax; 
Peoière-Fougère,  élève  de  M,  Grosti. 

Concours  de  piano,  —  Membres  du  jury  :  MM.  Ambroise 
Thomas,  Jules  Cohen,  Henri  Fissot,  IStephen  Heller,  Henri 
Herz,  Paladilhe,  Théodore  Ritter,  Saint-Saêns  et  Auguste 
Wolff. 

Classe  des  hommes,  17  concurrents.  —  Morceau  de  con- 
cours :  Sonate  en  la  bémol  de  Weber,  op.  39. 

Premiers  prix,  MM.  Bellaigue,  élève  de  M.  Marmonte); 
Fournier,  élève  de  M.  Maihias. 

Deuxièmes  prix,,  MM.  Pierné,  élève  de  M.  Marmoniel  ; 
O'Kelly,  de  M.  Mathias. 

Premier  accessit,  MM.  Chevillard,  élève  de  M.  Mathias; 
Braud,  élève  de  M.  Marmontel. 

Deuxième  accessit,  MM.  Martinet,  élève  de  M.  Marmon- 
tel ;  Frêne,  élève  de  M.  Mathias. 

Classe  des  femmes^  3i  concurrentes.  —  Morceau  de  con- 
cours  :  Premier  morceau  de  la  sonate  en  si  mineur,  op.  58 
de  Chopin. 

Premier  prix,  M^"*  Kleeberg  et  Silberberg,  élèves  de 

51 
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M""*  Massart;  Halbronn  et  Golombiery  élèves  de  BL  Le 
Couppey. 

Deuxième  prix,  M*^""  Lèvy,  élève  de  M.  Le  Goappey; 
Roui^seau-Langwelt  et  Lebrun,  élèves  de  M"**  Massart 

IMemier  accessit,  M'^'^*  Blum  et  Vacher-Gras,  élèves  de 
M.  Le  Couppey. 

Deuxième  accessit.  M'*®*  Wassermann,  élève  de  M.  Le 
Couppey;  Hainceliu,  élève  de  M.  Delaborde. 

Concours  (Topéra-comique,  —  Voici  les  noms  des  eoo- 
currents  et  les  rôles  dans  lesquels  ils  se  sont  fait  entendre: 

La  Chanteuse  voilée^  M.  Belhomme. 

Le  Val  d^ Andorre,  M.  Gruyer. 

Le  Médecin  malgré  luij  M.  Durlacher. 

Le  Barbier  de  Séville,  M"«  Cau ville. 

L'Etoile  du  Nord,  M}^^  Dupuis. 

La  Fée  aux  Eoses,  M.  Carruul. 

Mireille  y  M"«  Vaillant. 

Les  TrovatelleSf  M.  Soulacroix  et  M"®  Gottin. 

La  Fausse  Magie,  M.  Perrin, 

Les  Noces  de  Jeannette^  M"«  Penière-Fougère. 

Le  Tableau  parlant,  M.  Villaret^ 

Les  Noces  de  Figaro,  M"«  Thuillier. 

Les  Mousquetaires,  M.  Durât. 

Classe  des  hommes,  —  Pas  de  premier  prix. 

Second  prix,  MM.  Soulacroix,  élève  de  M.  Moeker;Yil- 
laret,  élève  de  M.  Ponchard. 

Premier  accessit,  M.  Carroul,  élève  de  M.  Mocker. 

Deuxième  accessit,  MM.  Durât,  élève  de  M.  Moeker;  Bel- 
homme,  élève  de  M.  Ponchard, 

Classe  des  femmes.  —  Premier  prix,  M""  Thuillier,  élève 
de  M.  Mocker;  Vaillant,  élève  de  M.  Ponchard. 
Second  prix,  M"®  Dupuis,  élève  de  M.  Ponchard. 
Premier   accessit,  M"»   PenièreFougère,    élève  de  M. 

Mocker. 


Coneour 
mk.  Arob 

Ernest  Le| 

Thierry,  J 

Voici  le: 

4[uel3  ils  SI 

Scènes  < 
Phèdre, 
Les  Enfi 
Stiy  Bla 
Le  Cid, 
LesEnf< 
Androm 
Mahome 
Iphigéni 

Scènes i 
LeMùa 
Marie  T 
TaHuffi 
L(s  Fem 
Le  Fils  i 
Le  Pkik 
Le  Ment 
L'Epreu 
Don  Jua 
Les  Four 
Les  Cap) 
Les  Foui 
Tartuffe 
Le  Verr, 
On  ne  6. 
Les  Idée 
Le  JHîsa; 
Lady  To 
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M"«  MasBjrt;  Halbrono  et  Colombier,  élèves  de  M.  Le 
Cuuppey. 

Deuxième  prix,  M"**  Lévy,  élève  de  M.  Le  Gouppey; 
Roui-seau-Laiigwelt  et  Lebiun,  élèves  de  M"**  Massart 

Premier  accessit.  M"**  Blum  et  Vacher-Gras,  élèves  de 
M.  Le  Cuuppey. 

Deuxième  accessit,  M"**  Wassermann,  élève  de  M.  Le 
Couppey  ;  Haiocelio,  élève  de  M.  Delaborde. 

Concours  (Topéra-comiijue,  —  Voici  les  noms  des  con- 
currents et  les  rôles  dans  lesquels  ils  se  sont  fait  entendre: 

La  Chanteuse  voilée^  M.  Bel  homme. 

Le  Val  d* Andorre,  M.  Gruyer. 

Le  Médecin  malgré  luij  M.  Durlacher. 

Le  Barbier  de  Séville,  M"«  Cau ville. 

L'Etoile  du  Nord,  M"«  Dupuis. 

La  Fée  aux  RoseSy  M.  Carruul. 

Mireille,  M"«  Vaillant. 

Les  TrovatelleSf  M.  Soulacroix  et  M"*  Cottin. 

La  Fausse  Magie,  M.  Perrio. 

Les  Noces  de  Jeannette^  M"*  Peni  ère-Fou  gère. 

Le  Tableau  parlant  y  M.  Villaret, 

Les  Noces  de  Figaro,  M"«  Tbuillier. 

Les  Mousquetaires,  M.  Durât. 

Classe  des  hommes,  »  Pas  de  premier  prix. 

Second  prix,  MM.  Soulacroix,  élève  de  M.  Moeker;Vil* 
laret,  élève  de  M.  Ponchard. 

Premier  accessit,  M.  Carroul,  élève  de  M.  Moeker. 

Deuxième  accessit,  MM.  Durât,  élève  de  M.  Moeker;  fiel- 
homme,  élève  de  M.  Ponchard. 

Classe  des  femmes,  —  Premier  prix,  M"«»  ThniUier,  élète 
de  M.  Moeker;  Vaillant,  élève  de  M.  Ponchard. 
Second  prix,  M^^<>  Dupuis,  élève  de  M.  Ponchard. 
Premier   accessit,  W^°   Penière-Fougère,    élève  de  H. 

Moeker. 


Concours  d< 
MM.  Âmbroi: 

Ernest  Legou 

Thierry,  Jule 

Voici  les  m 

quels  ila  «e  se 

ScèDes  Ira; 
Phèdre,  M" 
Les  EnfanU 
Jtuy  Bios,  1 
Le  Cid,  M. 
Les  Enfant 
Andromaqi 
Sahomet,  !i 
Iphigénieer, 

Scènes  coin 
Le-  Misantk. 
Marie  Tudo 
Tartuffe,  M 
Les  Femmei 
Le  Fils  nati 
Le  Philosop 
Le  Menteur 
L'Epreuve  t 
Don  Juan  d 
Les  Fourber 
Les  Caprice. 
les  Fourber 
Tartuffe,  M 
Le  Verre  d\ 
On  ne  badù 
Les  Idées  dt 
Le  Misanthi 
Lady  Tartu, 
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Mariage  de  Figaro^  M.  Thomas  et  M»«  Monget. 
Don  Juan  d'Autrichej  M"«  Sisos. 
Le  DUtraU,  M.  Ten(uem. 
Mélicerte^  M.  Richard. 
VÉcole  des  Mères,  M"«  Berge. 

Tragédie,  —  Le  jury,  présidé  par  M.  Ambroîse  Thomas, 
était  cumposé  de  MM.  de  Reauplan,  Camille  Dooeet, 
Legouvé,  Alexandre  Dumas  fils,  Jules  Barbier,  Emile  Per* 
fin,  Duquesnel,  Edouard  Thierry. 

Classe  des  hommes.  —  Pas  de  preipier  prix. 
Second  prix,  M.  Guitry  \  élève  de  M.  Monrose. 
Premier  accessit^  M.  Bregaint,  élève  de  M.  Monrose. 
Deuxième  accessit,  MM.  Gandé,  élève  de  M.  Delaunay; 
Brémont,  élève  de  M.  Régnier. 

Classe  des  femmes,  —  Pas  de  prix. 
Premier  accessit,  M^*«  Brindeau,  élève  de  M.  Got. 
Deuxième  accessit.  M"'"  Edet,  élève  de  M.  Monroie; 
Lerou,  élève  de  M.  Delaunay. 

Comédie.  —  Classe  des  hommes,  pas  de  premier  prix. 

Deuxième  prix,  MM.  Guitry,  élève  de  M.  Monron; 
Charley,  élève  de  M.  Régnier. 

Premier  accessit,  MM.  Michel,  élève  de  M.  Monrose; 
Brémont,  élève  de  M.  Régnier. 

Deuxième  accessit,  MM.  Gandé,  élève  de  M.  Delaonay; 
Bregaint,  élève  de  M.  Monrose. 

Classe  des  femmes.  —  Premier  prix,  M^^*  Sisosi  élève  de 
M.  Got. 
Second  prix,  M»»»  Berge,  élève  de  M.  Monrose. 

1.  M.  Guitry  refusant  rengagement  à  la  Comëdie-FranfalM» 
que  lui  proposait  M.  Perrin^  signait  pour  trois  ans  avec  lediIS^ 
teur  du  Gymnase.  Il  fut,  comme  M^^^  Vaillant^  assigné  dsfsiit 
le  tribunal  civil  de  la  Seine  et   condamné  à  payer  à  l^Etat  le 

dédit  de  15,000  francs. 


Premier  accc 
poiic,  élève  de 

Deuxième  ac 
Tissé  et  GuyoD 

30  lUILLBT.  - 

vers  conçu  rren 

se D tés  devant  t< 
Guillaume  Ti 

HM.  LorraJD  e' 
Hamlet,  M'" 
Robert  le  Dia 

Villaret. 
Huguenots,  S 
Conjuration  i 

lonski  et  M.  Se 
ComU  Ory,  ti 

vier. 
G^ailaume  T 

Denoyé. 

Le  jury  élaii 

dent;  Gounod, 

de  BeauplaD,  1 
Professeur,  I 
Hommes.  — 
Paa  de  secom 


1.  Le  lendeTQE 
siéme  premier  p 
engagement  au  : 
de  la  Monnaie  < 
la  distribution  c 
articles  47  et  4f 

>  Art.  47.  — 
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Concours  (Vinstruments  à  cordes.  —  Jury.  M.  Ambroise 
Thomas,  président;  MM.  Vicuxtemps,  Deldevez,  Pasde- 
luup.  Lamoureux,  Colonne,  Danhé,  Gastinel,  Rabaud. 

Viohncelle.  —  Premier  prix,  MM.  Marthe,  élère  de 
M.  Franchomme;  Hekking,  élève  de  M.  Jacquard. 

Deuxième  prix,  M.  Bruguler,  élève  dt;  M.  Jacquard. 

Premier  accessit,  M.  Girod,  élève  de  M.  Franchomme. 

Deuxièmes  accessits.  MM.  Schnekiud,  élève  de  M.  Jae* 
quard  ;  Binon,  élève  de  M.  Franchomme. 

Violon,  —  Premiers  prix,  M.  Rœmy,  élève  de  M.  Massart; 
fiibier,  élève  de  M.  Sauzay. 

Deuxièmes  prix,  MM.  Rivarde,  élève  de  M.  Dan- la;  Ki- 
cosia,  élève  do  M.  Sauzay;  Mendels,  élève  de  M.  Bfassart. 

Premiers  aerssits,  MM.  Thibaud,  élève  de  M.  Massart; 
Nadaud,  élève  de  M.  Dancla. 

Deuxième  accessit,  M.  Bouvet,  élève  de  M.  Sauzay. 

Concours  d'instruments  à  vent  : 
riùte.  —  Professeur,  M.  Henri  Altès. 

contracter  un  enga{j;ement  avec  un  théAtre  quelconque»  jover 
un  rôle,  chanter  ou  exécuter  un  morceau  sur  tm  théâtre  m 
dans  un  concert  public,  sans  la  permission  expresse  du  djree- 
teur. 

a  Art.  48.  —  Tout  élève  admis  dans  une  classe  de  ohant  oi 
de  déclamation  contracte,  par  le  fait  même  de  son  entrée  U 
Conservatoire,  Tobligation  de  ne  s'engager  avec  anonn  thëitre 
avant  que  ses  études  soient  jugées  complètes  et  terminées. 

«  Il  s'oblige,  en  outre,  à  donner,  pendant  denx  années,  M» 
concours  aux  tliéAtros  subventionnés,  dans  le  cas  où  il  serait 
réclamé  à  la  iin  de  ses  études.  » 

Mii<- Vaillant  recevait  de  M.  le  ministrederinstructionpubliqu 
une  assif^'nation  à  comparattre  devant  la  In  chambre  an  tri- 
bunal civil  de  la  Soi  ne  le  21  août.  Par  cette  assignatioB  U 
jeune  élève  était  tenue  de  se  mettre  immédiatement  à  la  dispo- 
sition (lu  ministre  et  du  directeur  du  Con4ervatoire  pour  JSMT 
les  rôles  qui  lui  seraient  désignés,  sous  peine  de  payer  100  Ar. 
I>ar  jour  de  retard,  plus  1,500  fr.  de  dédit.  Mil*  Vaiilaot 
fut  condamnée  à  payer  seulement  les  15,000  fi*,  revenant  à 
l'Etat. 


Premier  pris 
Deuxième  pf 
Premier  acce 
Baulbois.  — 
Premier  prix 
Deuxième  pr 
Premier  acce 

Clarinette.  — 
Premier  pris 
Second  prix, 
Premier  acee 
Deuxième  aci 
Bas.'on,  —  Pt 
Premier  prix, 
Deuxième  pr 
Premier  acce 
Cor.  —  Profe 
Premier  prix 
Deuxième  aci 
Cornet  à  'pisl 
Pas  de  premi 
Deuxième  pri 
Premier  acce 
Trompette.  — 
Pas  de  premii 
Deuxième  aci 
Trom'ione.  — 
Pas  depremif 

Premier  accei 

La  distribulic 
de  déclamation 
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le  6  août.  M.  Guiraud  était  proclamé  chevalier  de  la  Légion 
d*honneur  par  M.  Bardoux,  ministre  des  beaux-arts.  M.  Dd- 
devez  recevait  les  palmes  d*officierde  Tinstruction  publiqne 
et  MM.  Monrose,  Mocker.  Massart,  Sauzay  et  Batta  obte- 
naient, comme  professeurs,  les  palmes  académiques.  U 
ftéance  se  terminait  par  le  concert  habituel*. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  février  on  créait,  au  Conash 
valoire,  un  cours  d'alto,  depuis  longtemps  réclamé;  e'est 
M.  Mas  qui  en  fut  chargé.  Par  suite  de  la  mort  subite  ds 
M.  Potier,  M.  Archainbaud  était  nommé  professeur  de 
chant,  mais  seulement  pour  deux  années.  (Tétait  la  pre- 
mière fols  qu'un  arrêté  ministériel,  pour  la  nominaticm  d'on 
professeur  au  Conservatoire,  fixait  une  limite  à  la  durée  de 
ses  fonctions.  Par  décision  ministérielle^  M^^*  Marquet,  de 
rOpéra,  était  nommée  professeur  de  maintien  pour  laeliM 
(les  élèves  femmes.  M.  Duvernay,  qui  occupait  les  fonc- 
tions de  professeur  de  solfège,  remplaçait  M"^  Dufrane, 
démissionnaire,  pour  l'harmonie  de  la  classe  des  femnwj. 
M.  llommey  prenait  alors  la  place  de  M.  Duvemaj. 

1.  Voici  quel  en  était  le  programme  : 

1»  Air  du  Siège  de  Corint he,  chtinté 

par  M.  Doyen •        ROBSIin. 

2o  Fragments  du  5«  concerto»  chanté 

par  M.  Rœmy VnuxTlHfS. 

30    Air    du   Pardon   de    Plœrmel, 

chanté  par  M^^e  Thuillier MiTlsnii. 

40  Fragments  de  la  Sof-ate  en  si  mi- 
neur, exécuté  par  Mi^o  Kleeberg.        GHOm. 
50  Scène  du  1^^  acte  du  Fils  nnturel, 

jouée  par  M.  Guitry  et  M^e  Berge.        M.  Albi.  DqIII- 
6"  Scène  du  2e  acte  de  la  Fausse 

Agnès,  jouée  par  Mi'c  Sises  et 

M.  Charley Dbstoucbm. 

70    Fragments    de    Mireille,    par  ' 

M«i^»  Vaillant,  Dupuis  et  M.  Vil- 

laret M.  Cb.  Oomns. 

80  Scène  du  4«  acte  des  Huguenots^ 

par    MM.   Lorrain ,    Seguin    et 

Mme  Poionski MimiOSa 


I 
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Le  16  septembre,  un  nouveau  règlement  confirmant 
Tancien  sur  presque  tous  les  points  paraissait  à  VOffidel. 
Jusqu'ici,  notre  École  nationale  de  musique  et  de  déclama- 
tion n'avait  été  organisée  que  par  des  arrêtés  ministériels. 
Afin  de  placer  le  Conservatoire  au  môme  rang  que  PÉcole 
des  beaux-arts,  les  principales  dispositions  du  nouveau 
règlement  étaient  fixées  par  un  décret  du  chef  de  TÉtat,  à 
qui  appartenait  à  Tavenir  la  nomination  du  directeur. 

C'est  en  vertu  de  ces  dispositions  que  M.  Ambroise  Tho- 
mas fut  confirmé  dans  ses  fonctions  directoriales  par  un 
décret  du  Président  de  la  République. 

L'enseignement  était  aussi  augmenté  d'une  chaire  d'bis- 
toire  et  de  littérature  dramatique  que  M.  Henri  de  Lapom- 
meraye  inaugurait,  avec  un  vif  succès,  le  20  novembre,  en 
présence  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Camille  Doucet,  de  Beau- 
plan,  Vaucorbeil,  des  professeurs  du  Conservatoire,  des 
élèves  des  <leux  sexes,  ainsi  que  d'une  foule  nombreuse 
d'artiste?. 

En  parlant  du  but  du  théâtre,  qui  n'est  pas  seulement 
d'amuser,  mais  d'instruire,  de  l'idéal  que  doivent  se  propo- 
ser les  véritables  artistes,  de  la  noblesse  de  la  carrière  de 
l'enseignement,  le  professeur  a  su  trouver  des  accents  élo- 
quents, propres  à  émouvoir  toute  la  salle,  qui  a  éclaté  en 
applaudissements,  et  lui  a  décerné  une  ovation  dont  il  pou- 
vait être  fier. 

Le  21,  M.  Bourgault-Ducoudray,  nommé  en  même 
temps  que  M.  H.  de  Lapom meraye,  prenait  possession  du 
cours  d'histoire  générale  de  la  musique,  abandonné  depuis 
cinq  mois  par  suite  de  la  mort  de  M.  Eugène  Gautier.  La 
•première leçon  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  rentrant  comme 
professeur  au  Conservatoire,  quinze  ans  après  en  être  sorti 
élève,  avec  le  prix  de  Rome,  était  dite  avec  un  grand 
accent  de  sincérité  et  fut  fréquemment  interrompue  par  les 
applaudissements  de  l'auditoire  de  musiciens  qui  remplis- 
saient la   salle.    Le   cours  de  M.  Bourgault-Ducoudray, 
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iippuyé  d'exôculions  musicales,  autorisées  par  le  directeur 
du  (louscivntoirc,  sora  certainement  très-i ni éressant. 

Enfin,  le  '2H  décembre,  M.  Régnier,  déjà  professeur  de 
déclamation  dramatique,  était  chargé  d^une  nouvelle  classe 
de  diction  ot  de  lecture  à  haute  voix. 


BIB 


OUVRAGES  GOP 


ÂUTRAN  (Joseph).  —  ' 
d'Eschyle,  la  plus  connu 
une  suite  romarquable 
raoderues,  intitulés  les 
Juan  de  Padilla,  le  Son 
Lévy,  éditeur.) 

Banvjlle  (Théodore 
vres  du  charmant  écriv( 
Florise,  les  Fourberies  â 
publiées  chez  Alphoast 
trouver  en  un  joli  volu 
grâce.  Dans  une  prél 
Irès  éloquente,  M,  de 
une  parenté  avec  l'od 
comédie.  M.  de  Banv 
prêcher  pour  son  saJnl 
d'instinct,  de  race,  de 
on  dirait  aujourd'hui. 
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des  roses.  El  voilà  bien  ce  qui  en  fsil  un  mattre  tout  à  fait 
uupérieur  dans  la  littérature  actuelle.  C'est  le  chanteur  pa^ 
risien  et  païen  à  la  fois,  un  Grec  de  rAntholog^e  qui  vit, 
en  souriant,  au  pays  gaulais,  et  non  pas  esclave  dans  ce 
inonie  de  prose,  le  dominant  au  contraire,  le  cbarmantet 
montrant  même  qu'on  peut  être  poêle  en  prose. 

Barracand.  —  Théâtre  en  vers  (Alphonse  Lemerre,  édi- 
teur) comprenant  :  Morgana,  drame  en  trois  actes;  la 
Comtesse  de  Chateaubriantj  drame  en  cinq  actes;  Chulaitj 
drame  en  quatre  actes  ;  Tristan,  proverbe  en  un  licte. 

Barrièrk  (Théudore).  —  L'éditeur  Galmann  Lévy  a  fait 
purutire  les  trois  derniers  ouvrages  dramatiques  étx  re- 
gretté Barrière  :  le  Chemin  de  Damas^  les  Scandales  (TAtèr, 
la  Comtesse  de  Sommer ive,  dont  aucun  n'a  obtenu  à  la 
scène  un  tré<)  grand  succès,  mais  qui  compléteront  la  col- 
lection du  IhéÀlre  du  remarquable  auteur  ûeBFaux  BoRf- 
hommes» 

Batz-Trenudelléon.  —  La  Fille  de  Washington  est  no 
bcnu  drame  eu  cinq  aclcs  paru  &  Bordeaux,  imprimerie 
Roussin. 

Bkllanger  (Justin).  —  Entre  deux  spectacles^  £sqtdsses 
théâtrales  (Dentu,  éditeur),  contenant  des  anecdotes,  des 
portraits,  des  observations  fort  justes  sur  le  théâtre  en  gé- 
néral et  sur  l'art  du  comédien. 

Bërnhardt  (Sarah).  —  Dans  les  nuageSj  împressioiu 
d'une  chaise,  avec  illustrations  de  Georges  Glaîrin  (G.  Ghi^ 
peniier,  éditeur).  Dédié  à  M.  Henry  Giffard.  Le  ballon  des 
Tuileries  fut  l'un  des  événements  de  l'année  1878.  Très  peu 
de  gens,  dans  le  principe,  osaient  se  risquer  dans  une  ni- 
celle  qui  s'éLvait  à  six  cents  mètres  au-dessus  du  niveaa 
de  la  mer.  W^^  Sarah  Bërnhardt  fut  une  des  premiérei 
clientes  du  ballon  captif.  Elle  prit  une  amè  e  volupté  i 
planer  sur  la  grande  ville,  loin  des  régisseurs  du  TbéAlr^ 
Français  et  loin  des  critiques  indiscrets  qui  lui  reprochaient 
sa  diaplianéité  svelle.  Dona  Sol  (comme  elle  sMolitule  elle- 
môine,  sans  se  soucier  de  M*'^  Mars  qui  créa  le  rôle  et  de 
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]\Iiie  Favart  qui  l'a  joué  avant  elle)  voulut  un  beau  jour 
faire  une  ascension  en  ballon  libre...  Puis  elle  ne  tarda  pas 
à  penser  qu'étant  devenue  aéronaule,  elle  pourrait  bien, 
par  la  ménae  occasion,  devenir  auteur.  De  là  le  récit  que  le 
public  fut  admis  à  lire  et  que  M.  Daniel  Berncurd  jugea 
dans  les  excellents  termes  que  voici  :  «  M^*«  Sarab  Bern- 
hardt  est  certainement  une  femme  d'esprit  et  de  talent. 
L'idée  de  son  livre  était  heureuse  ;  mais  il  fallait  la  laisser 
exploiter  par  un  tiers  et  ne  pas  s'illustrer  soinmème.  On  a 
toujours  mauvaise  grâce  à  parler  de  soi;  on  a  beau  être 
une  tragédienne  applaudie,  une  artiste  récompensée  par  le 
jury  du  salon,  une  héritière  de  Rachel  et  d^Adrienne  Le- 
couvreur,  on  n'a  pas  le  droit  d'écrire  ses  Mémoires.»,  aéros» 
tatiques,  à  moins  qu'ils  ne  soient  d'outre-tombe,  comme 
ceux  de  Chateaubriand.  «M^^^  Sarah  Bernhardta  le  style  gai, 
léger,  frétillant,  teinté  de  bonne  humeur  et  de  sentiment 
pittoresques.  Elle  appliquera  ces  qualités  à  une  autre  œu- 
vre d'imagination  basée,  cette  fois,  non  sur  des  aventures 
personnelles,  mais  sur  une  fiction  quelconque.  » 

Blaze  de  Bury.  "^.Tableaux  romantiques  de  IttUralurtf 
et  d'art  y  comprenant  d'iotéressantes  études  sur  VEamiei  de 
Shakespeare  et  sur  Voltaire  comparé  à  Shakespeare. 

Gabrol  (Élie). — Etienne  Marcel,  drame .  historique  en 
vers,  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  qui  fut  sur  le  point 
d'être  représenté  au  Théâtre-Français  en  1870, 

Carcassonne  (Adolphe).  —  Théâtre  d^ enfants.  Recueil 
de  douze  petites  comédies  en  vers  à  l'usage  des  familles  et 
des  pensionnais. 

Glaretie  (Jules).  —  Le  Troisième  dessous  (Dentu,  édi- 
teur). G'est  une  étude  des  mœurs  théâtrales  à  laquelle  l'au- 
teur a  mêlé  quelques  tableaux  de  la  vie  des  peintres.  On  a 
publié  une  sorte  de  clef  des  personnages  de  ce  roman.  Vi- 
siblement M.  Glaretie  a  pris  pour  type  du  vieux  Roquevers 
l'acteur  Bocage  et  la  représentation  qui  ouvre  le  récit  est  le 
compte  rendu  de  l'apparition  de  Bocage  à  Belleville,  dans 
une  reprise  de  la  Tour  de  Nesle.  Des  portraits  divers,  où 
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Tun  reconnafirait  facilement  BertoD  père,  Céline  Chan- 
mont,  M"'  Tullandicra,etc..  se  reocontrent  dans  ces  pages. 
La  mort  de  Roque  vers  est  celle  de  Debureau,  qui  se  farda 
à  son  lit  d'agonie,  se  couvrit  de  farine  pour  enselgDer  à  son 
fils  &  jouer  les  Pierrots.  Un  chapitre  spécial  est  consacré 
aux  concours  du  Conservatoire.  «  C'est,  a  dix  Francisque 
Sarcey  dans  une  conférence  faite,  boulevarif  des  Capuci- 
nes, sur  le  Troisième  dessous^  un  feuilleton  de  théâtre  que 
M.  .Iules  Clarelie  a  mis  dans  un  roman,  en  le  développant 
et  on  y  ajoutant  une  action.»  La  direction  Brécheux  est, à 
peu  de  chose  près,  la  direction  Bignon. 

Correspondance  de  Grimm  et  Diderotj  publiée  par  les 
frères  Garnîer,  avec  notes  de  M.  Maurice  Toumeuz. 

CoppÉE  (François)  et  d'Artois  (Armand)  —  La  Guerre  di 
cent  ans,  drame  historique  non  repré>enté.  C'est  une  œo- 
vrc  hautement  littéraire,  contenant  de  fort  beaux  vers  eC 
des  scènes  d'un  bel  élan  ;  elle  eût  sans  doute  prodoit  an 
grand  effet  au  théâtre,  en  vue  duquel  les  auteurs  l'avaient 
écrite  après  nos  désastres. 

Delorme  (RenC*).  —  Le  Musée  de  la  Comédie'FrançaiH 
(i  vol.  chez  Paul  Ollendorff).  —  Dans  le  foyer  des  artistes 
de  la  Comédie-Française,  dans  le  foyer  des  travestissemenls, 
dans  la  salle  du  comité,  dans  le  cabinet  de  radmioîstrt- 
teur,  dans  les  archives,  dans  toute  la  partie  du  théâtre  où 
le  public  n*est  pas  admis,  il  y  a  un  entassement  prodigieux 
de  portraits  en  pied,  de  médaillons,  de  tableaux  de  geniC| 
de  gravures,  de  dessins,  de  marbres,  de  terres  coites,  de 
bronzes,  de  figurines  en  pâte  tendre,  qui  forment,  avec  lei 
statues  et  les  bustes  exposés  dans  le  foyer  public  et  daoi 
les  vestibules,  une  collection  unique,  dont  toutes  les  pièces 
se  rattachent  par  quelque  point  à  l'histoire  de  la  maison  de 
Molière.  Los  objets  qui  composent  ce  musée  ne  sont  pai 
seulement  des  documents  précieux  pour  notre  histoire  dra- 
matique, ce  sont  des  œuvres  d'art  d^uoe  grande  valear.. 
M.  René  Delorme  a  donc  pensé  qu*il  ne  serait  pas  inutile 
de  signaler  au  public  nombreux  qui  s'intéresse  aux  ehosee 


BIBLIOGRAPHIE  615 

de  théâtre  et  à  Part  sous  toutes  ses  formes,  la  curieuse 
collection  du  Théâtre- Français,  et  il  a  enlrepri3  de  faire  le 
catalogue  raisonné  du  musée  de  la  Comédie.  De  là  le  ma- 
gnifique volume  publié  par  M.  Paul  Ollendorff,      ^       *^ 

Diderot.  —  OËuvres  choisies,  publiées  dans.  la  nouvelle 
bibliothèque  classique  de  Jouaust.  Le  second  volume  corn» 
prend  le  Père  de  famille  et  le  Paradoxe  sur  le  comédien. 

Ducis  {Lettres  de),  —  (Librairie  Jouaust),  réunies  par 
M.  Paul  Albert  et  précédées  d'une  intéressante* notice  de 
l'ingénieux  professeur  au  Gollëge  de  France. 

DuxUÂS  fils  (Alexandre).  —  Entr*actes^  deux  volumes  pu- 
bliés chez  Caïman  Lévy,  comprenant,  entre  autres  choses, 
les  pièces  du  débat  soulevé  par  M.  Emile  de  Girardin  à 
propos  du  Supplice  d'une  femme j  le  discours  prononcé  par 
Fauteur  de  la  Princesse  Georges  aux  obsèques  d'Aimée 
Desclée,une  très  intéressante  lettre  sur  les  Idées  de  M^*  Au* 
braf/y  etc. 

Dumas  (Charles).  —  Le  Fils  légitimey  «  pièce  à  représenter 
sur  les  théâtres  de  l'Odéon,  du  Gymnase  ou  du  Vaudeville, 
le  jour  où  le  public  sera  las  des  théories  dissolvantes  misés 
à  la  modeparMIM.A...,  D...,F...,  T...,  X...,  etc.  »  et  parue 
chez  l'éditeur  Deniu  le  jour  même  de  la  reprise  du  Fils 
naturel  à  la  Comédie-Française. 

Duval  (Georges).  —  Artistes  et  cabotins  (chez  Paul 
Ollendorff).  Petit  roman  très  lestement  écrit,  sous  les 
masques  duquel  on  s'est  empressé  de  mettre  un  nom. 
L'étude  de  ce  petit  monde  des  théâtres  est  faite  d'après 
nature;  tous  les  détails  en  sont  pris  sur  le  vif  de  la  vie  con- 
temporaine. 

Ouvert.  —  Théâtre  choisi ^  tome  VI,  précédé  d'une  excel- 
lente notice  de  M.  Francisque  Sarcey.  (G.  Charpentier, 
éditeur.)  La  manière  de  Duvert  était  si  tranchée,  si  nette, 
si  spéciale,  qu'elle  ne  put  convenir  qu'à  un  seul  acteur/ 
Cet  acteur  était  Arnal,  dont  Duvert  et  Lauzanne  avaient 
autant  besoin  qu'il  avait  besoin  d'eux.  Ils  formaient  entre 
eux  une  triade  indissoluble.  Comme  des  compositeurs  eoi^ 
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naissant  le  fort  et  le  faible  du  gosier  d'une  ontatriee,  ces 
deux  auteurs  savaient  seuls  écrire  pour  la  voix  d'Aroal, 
qui  se  trouvait  g/^n6  qunnd  il  chantait  d'autre  musique 
que  la  leur.  Il  fallait  ces  situations  burlesques  et  ce  style 
extravagant  ù  son  air  effaré, à  ses  cheveux  en  coup  de  vent, 
à  ses  lèvres  où  souriait  une  bêtise  narquoise  et  pleine  de 
fatuité.  Aussi,  quand  on  voulait,  jadis,  un  succès  poar 
Arnal,  allait-on  vile  chercher  Du  vert  et  Lauzanne  :  ee  sont 
CCS  joyeux  petit»  actes  connus  sous  le  nom  d'amalenti^ 
dont  les  six  volumes,  publiés  par  la  librairie  Charpentier, 
forment  un  vivant  répertoire. 

Depuis  qu^Amnl  a  disparu,  les  vaudevilles  de  Davert  et 
Lauzanne  ne  produisent  plus  guère  d'efTet  à  la  scène.  Noos 
nous  en  sommes  bien  aperçus,  Thiver  dernier,  quand 
Saint-Germain  a  voulu  jouer  VHomme  blasé  an  Gymnase, 
el  surtout  lorsqu'on  a  eu  l'idée  bizarre  de  reprendre,  ao 
Palais  Royal,  le  Mari  de  la  dame  de  chœurs  avec  Gil-Pérei. 
Ce  théA,tre  est  désormais  fait  pour  la  lecture,  où  il  est  en- 
core on  ne  peut  plus  amusant.  Quel  plus  bel  éloge  poor- 
rions-nous  adresser  à  ces  auteurs,  et  de  combien  de  vaude- 
villistes pourra-t-on  en  dire  autant  dans  trente  ans  T... 

DuRANDEAU  (Emile).  —  Sous  ce  titre  de  CivUs  etmHUair 
res,  précédé  d'une  spirituelle  préface  de  M.  Théodore  de 
Banville,  la  librairie  Tresse  a  fait  paraître  un  recueil  de 
«  charges  d'atelier  »  qui  touchent  souvent  à  la  bonne  comé- 
die ot  mériteront  de  rester  à  câté  des  Scènes  populaires  de 
Henri  Monnier. 

Faber  (Frédéric).  —  Histoire  du  Théâtre  flrariçais  en  Brf- 
gique  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  (Bruxelles,  S. 
Ollivicr,  éditeur.  Paris,  Tresse.)  «  Le  manque  de  doeo- 
mcnis,  dit  raut(3ur,  l'abandon  dans  lequel  a  été  laissé  eetle 
branche  importante  do  notre  littérature  nationale,  le  peu 
d'ouvrages  dramatiques  indigènes  que  renferment  dm 
l)ib1iothèques  publiques  ont  rendu  ma  t&che  ardue  et  diffi- 
cile. »  M.  Faber  s'en  est  d'ailleurs  acquitté  avec  talent)  et 
son  livre  est  réellement  curieux. 
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GoNCOURT  (Edmond  el  Jules  de). — Madame  de  Pompadour; 
le  théâtre  des  petits  appartements.  (Georges  Charpentier,  édi- 
teur.) Excellente  étude,  enrichie  de  notes  précieuses,  de 
lettres  et  de  documents  inédits  tirés  des  archives  nationales 
et  des  collections  particulières,  due  à  la  plume  des  éton- 
nants artistes  qui  ont  si  merveilleusement  raconté  le 
dix-huitième   siècle. 

Grenier  (Edouard).  —  Jacqueline  Bonhomme  (Hachette, 
éditeur).  Tragédie  moderne.  Série  de  tableaux  dialogues  sur 
l'histoire  de  France,  de  1789  à  1800,  reliés  entre  eux  par' 
la  présence  de  deux  personnages  derinvention  du  poète  : 
Jacques  et  Jacqueline  Bonhomme,  enfants  de  Jacques 
Bonhomme,  morts  de  misère  sous  les  yeux  du  percepteur 
des  gabelles. 

Grisy  (de),  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Fa- 
culté de  Glermont-Ferrand.  —  Histoirede  la  comédie  anglaise 
au  dix-septième  siècle.  (Didier,  éditeur.) 

Heulhard  (Arthur).  —  La  Foire.  Saint-Laurent,  son  his- 
toire et  ses  spectacles,  avec  deux  plans  de  la  foire,  deux 
estampes  et  un  fac-similé  d'affiche.  Très  curieux  et  très 
élégant  ouvrage  édité  chez  A.  Lemerre. 

D'Heyi.li  (Georges).  —  Notice  très  complète  sur  Léon 
Guillard,  l'excellent  archiviste  de  la  Comédie-Française, 
décédé  le  15  avril  de  cotte  année,  contenant  la  liste  com- 
plète des  œuvres  théâtrales  de  Léon  Guillard,  et  les  trois 
discours  prononcés  sur  sa  tombe  par  MM.  Emile  Perrin, 
Edouard  Thierry  et  Paul  Ferrier,  et  orné  d'un  portrait  à 
l'eau-forle. 

HosTEiN  (Hippolyte).  —  Historiettes  et  souvenirs  d'un 
homme  d*?  théâtre^  publiées  chez  Dentu.  On  y  retrouve  bon 
nombre  d'anecdoctes  et  d'historiettes  piquantes  sur  toutes 
les  célébrités  théâtrales  de  ces  derniers  temps,  des  détails 
inédits  sur  la  période  théâtrale  de  1848,  période  si  intéres- 
sante et  si  peu  connue  de  la  nouvelle  génération,  etc.,  etc. 
Janin  (Jules). — (Euvres  diverses,  en  quatre  volumes  (chez 
Jouaust,  bibliothèque   des  bibliophiles) ,  dont  chacun   est 
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consacré  à  un  genre  divers  :  la  comédie,  la  tragédie,  le 
drame,  le  théâtre  de  genre,  et  formant  une  très  intéressante 
revue  de  Part  dramatique  en  France  pendant  quarante 
ans,  écrite  par  celui  qu'un  appelait  de  son  temps  «  le  prince 
des  critiques.  » 

Labiche  (Eugène).  —  Théâtre  complet  (Galmann  Lévy, 
éditeur),  avec  préface  de  M.  Emile  Augier.  Cette  publiea^ 
tion  a  été  le  grand  événement  bibliographique  de  Tannée 
thé&trale  :  chacun  des  volumes  qui  la  composent  est  nne 
surprise  nouvelle.  Que  de  joyeux  vaudevilles,  que  de  comé- 
dies de  caractère,  pleines  d'esprit  et  d'observation,  remplies 
de  fins  et  de  charmants  détails,  ayant,  selon  nous,  une  va- 
leur bien  supérieure  h  certains  ouvrages,  plus  ou  moins 
sérieux,  prétentieux,  inutiles  et  vides,  de  tels  immortels 
que  nous  pourrions  citer  comme  occupante  TAcadémie  la 
place  de  Labiche! 

«  Le  Ihéiltre  de  Labiche,  dit  M.  Augier  dans  sa  préface, 
gagne  cent  pour  cent  à  la  lecture  ;  le  côté  burlesque  rentre 
dans  Tombrc  et  le  cété  comique  sort  en  pleine  lumière;  ce 
n'est  plus  le  rire  nerveux  eX  grimaçant  d'une  boucjieclur 
touillée  par  une  barbe  de  plume;  c'est  le  rire  large  et 
épanoui  où  la  raison  fait  la  basse.  »  Eugène  Labiche, 
l'auteur  de  tant  de  chefs-d'œuvre  de  gaieté,  est  et  res- 
tera certainement  l'un  des  premiers  comiques  de  nôtre- 
temps. 

Lfxoq  (Georges).  —  Le  Théâtre  de  Saint-Qttentin,  «Avec 
une  patience  merveilleuse  et  un  goût  exquis,  disait  M.  Fna- 
cisquc  Sar(  cy,  l'auteur  a  recueilli  et  mis  en  ordre  les  reD- 
scignemcnts  qui  intéressent,  depuis  le  moyen  âge  jusqal 
nos  jours,  le  théâtre  de  sa  ville  natale.  lien  a  composé  on 
volume  qui  n'est  pas  seulement  une  merveille  da  typogra* 
phie  élégante,  mais  qui  se  distingue  par  des  qualités  soli* 
des  de  savoir  et  de  style.  —  Il  serait  &dësireryjijoutaitlc 
crititiue  du  Temps,  que  chacune  de  nos  villes  trouvât  on 
historien  aussi  consciencieux,  aussi  compétent  des  choses 
du  théâtre.  L'Académie  pourrait,  en  récompensant  cet  oo- 
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vrage,  exciter  le  zèle  d'autres  chercheurs,  qui  se  livreraient 
à  des  travaux  analogues.  De  toutes  ces  monographies  sorr 
^tirait  une  histoire  générale  du  théâtre  en  province.  » 

Legouvê  (Ernest). —  VArt  de  la  lecture  (Hetzel,  éditeur). 
Le  traité  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  l'au- 
teur  passe  en  revue  tous  les  moyens  techniques  à  l'aide 
desquels  on  cultive  et  Ton  conduit  sa  voix.  La  seconde  par- 
tie du  livre  a  pour  titre  :  «  Application  de  la  lecture  à 
réioquence,  aux  œuvres  en  prose  et  à  la  poésie.  »  «—  Du 
même  auteur,  Petit  traité  de  lecture^  reccommandé  par  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts. 

Le  Senne  (Charles).  —  Code  du  théâtre,  lois,  règlements, 
usages  et  jurisprudence,  rédfgé  par  ordre  alphabétique, 
en  forme  de  dictionnaire,  par  un  avocat  à  la  cour  d'appel, 
membre  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques, avec  préface  de  M.  Henri  Gelliez,  avocat  très  versé 
dans  les  questions  de  théâtre,  qui,  dans  ces  quelques  lignes, 
caractérise  l'esprit  et  le  but  de  ce  petit  volume  ;  «L'auteur 
dit-il,  n'a  pas  écrit  pour  les  jurisconsjiltes.  L'essentiel  éèt 
qu'il  ait  écrit  comme  un  jurisconsulte  qui,  sans  montrer 
les  origines  de  la  science,  explique  simplement  les  règles 
à  consulter  chaque  jour  par  ceux  que  leur  profession  ou 
leurs  intérêts  rattachent  à  l'exploitation  des  spectacles  et 
des  théâtres.  » 

Mahalin  (Paul).  —  Les  Jolies^  Actrices  de  Paris,  piquant 
recueil  d'indiscrétions,  donnant,  sur  la  vie  privée  des  femmes 
de  théâtre  à  la  mode,  les  renseignements  les  plus  circons- 
tanciés.... (Tresse,  éditeur.) 

Molière.  —  Théâtre  choisi,  à  l'adresse  des  familles,  avec 
une  notice  de  M.  Poujoulat  (Mame,  de  Tours,  éditeur.). 

Mortier  (Arnold).  —  Soirées  parisiennes  (1877)  d'Un 
Monsieur  de  l'orchestre  (Dentu,  éditeur),  avec  préface  de 
M.  Edmond  Gondinet.  — Nous  avons  dit  plusieurs  fois  déjà 
tout  le  bien  que  nous  pensions  de  ce  choix  d'articles  au  jour 
le  jour,  spirituels,  amusants,  essentiellement  pomien*. 

Nadaud.  —  Contes,  récits  et  scènes  en  vers^  publiés  à  la 
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librairie  des  bibliophiles.  GVtait  la  réunion  d'une  foule  de 
morceaux  qui  avaient  fait,  depuis  quelques  années,  les 
délices  des  salons  de  Paris  et  des  réunions  d'artistes.  Pres- 
que tous  avaient  été  dits  par  Coquelin  atné  et  Coquelin  . 
cadet,  Saint-Germain,  Mounet-SuUy,  M"«  Reichemberg, 
M"®  Emma  Fleury.  les  frères  Lyonnet,  etc. 

NisARD.  —  Précis  de  littérature  dramatique,  excellent 
résumé  de  VHistoire  de  la  littérature^  du  même  auteur, 
édité  par  Firmin-Didot. 

D'OsMOND  (comte).  —  Théâtre  de  Va  peu  prés.  (Chez 
Dentu.) 

Racine.  —  Théâtre.  Nouvelle  édition,  publiée  par 
JI.  Jouaust,  avec  notices  de  M.  Paul  Albert. 

Racine.  —  Monographie  de  toutes  les  éditions  illustrées 
du  grand  poëte,  réunies  par  Téditeur  Quantin. 

Rèmusat  ((Charles  de).  —  La  Saint-Barthélémy.  (Caïman- 
Lévy,  éditeur.)  Ce  drame  posthume,  qui  remplit  à  lui  seul 
un  volume  de  600  pages,  n'était  évidemment  pas  dans  les 
conditions  voulues  pour  être  mis  à  la  scène;  mais  ce  n'en 
est  pas  moins  une  œuvre  dramatique  très-vivante. 

Renan  (Ernest).  —  Caliban,  drame  en  cinq  actes,  absolu- 
ment philosophique  et  antiscénique,  inspiré  par  la  Tempête 
de  Shakespeare. 

Sakdou  (Victorien).  —  Vlleure  du  spectacle,  lettre  pour 
servir  de  préface  au  second  volume  des  Annales  du  théâtre 
et  de  la  musique,  (Georges  Charpentier,  éditeur.) 

Saynètes  et  monologues^  publication  continuée  avec  un 
vif  succès  par  la  maison  Tresse.  Le  troisième  volume  con- 
tenait, entre  autres,  Indécision^  que  disait  si  bien  Coquelin 
cadet  et  les  Tentations  d'Antoine^  où  Delannoy  était  fort 
(irôh;;  puis,  d'autres  pi(''ces  à  un  ou  deux  personnages  de 
MM.  P.  Arène,  P.  Bilhaud,  Jules  Claretie,  Gh.  Gros,  G. 
d'Ilcilly,  J.  Normand,  Quatrelles,  etc.  Il  y  avait  aussi  de 
très-jolies  choses  dans  la  quatrième  série.  Dans  ce  volume, 
comme  dans  les  précédents,  c'est  la  fantaisie  qui  domine 
et  c'est  elle  qui  inspire   les   morceaux  les  mieux  réussis. 
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Autrefois  et  VHomme  raisonnable  de  M.  Gh.  Gros  sont 
d'excellents  modèles  du  genre.  G'est  fou,  c'est  insensé  ;  mais 
il  est  impossible  de  ne  pas  rire  de  bon  cœur  de  ces  extra- 
vagances franchement  gaies,  pleines  d'humour  et  d'esprit. 
Presque  tous  les  monologues  sont  dédiés  à  Goquelin  cadet, 
ou  écrits  à  son  intention.  Au  nombre  des  comédies  de  ce 
volume,  on  retrouvait  Une  Innocente,  de  l'infortuné  Ghéri- 
Montigny,  mort  si  malheureusement  pendant  l'été  de  1878. 

Sedainb.  —  Théâtre.  Nouvelle  édition,"  publiée  par  les 
frères  Garnier,  précédée  d'une  excellente  notice  critiqae  de 
M.  Louis  Moland. 

SouBiES  (Albert).  —  Almanach  des  spectacles  pour  1877, 
continuant  l'ancien  Almanach  des  spectacles^  publié  de 
1752  à  1815.  Tome  IV«  (LIP  de  la  collection).  Gharmant 
petit  mémento  dédié  aux  bibliophiles  et  aux  amateurs  de 
théâtre,  orné  de  deux  portraits  à  Teau-forte  :  celui  de 
M.  Barré,  sociétaire  de  la  Gomédie-Française,  exécuté  par 

Gaucherel,  et  celui  de  M"»«  Broisat,  de  la  Gomédie-Fran- 
çaise,  gravé  par  Lalauze. 

Stapfer  (Paul).  —  Shakespeare  et  rantiquité,  belle  et  ori- 
ginale étude,  publiée  à  la  librairie  Sandoz  et  Fischbacher. 

Théâtre  de  campagne,  publié  avec  succès  par  l'éditeur 
Paul  Ollendorf.  La  troisième  série  comprend  des  pièces 
inédites  signées  de  MM.  Henry  Meilhac,  Alphonse  Daudet, 
Henri  de  Bornier,  Charles  Narrey,  Abraham  Dreyfus, 
Henri  Dupin,  Jacques  Normand,  Emile  Abraham,  Ernest 
d'Hervilly.  La  meilleure  de  ces  saynètes  est  la  Gifle,  que 
nous  verrons  sans  doute  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal.  A  la  baguette  y  de  M.  Jacques  Normand,  et  les  Re- 
vanches de  Vescalier,  de  M.  Ernest  d'Hervilly,  sont  aussi 
d'aimables  comédies  de  salon.  Outre  Volte-Face,  de  M.  Emile 
Guiard,  qui  a  eu  l'honneur  d'être  représenté  à  la  Gomé- 
die-Française,  on  trouve  dans  le  quatrième  volume  une 
demi-douzaine  de  petites  pièces,  parfaites  en  leur  genre. 
Citons  les  Fraises  d'André  Theuriet,  le  charmant  peintre  de 
la  forêt;  Marie  Buval,  gaie  comédie  de  M.  Adrien  Decour- 
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celle,  Tun  des  vétérans  du  théâtre;  et  un  acte  bien  amusant 
de  M.  Kugène  Labiche,  intitulé  V Amour  de  Varij  auquel 
nous  prédisons  le  plus  vif  succès  le  jour  où  M.  Labichequi 
ajuré(srTme;itd*auteurl)  de  ne  plus  rien  donner  au  théâtre, 
vn  pcrinottra  la  représentation  sur  une  scène  parisienne. 

ViNOT  (Gustave).  —  Deux  drames  en  vers,  dont  Tun  eat 
une  sombre  pièce  intitulée  Réjane,  et  l'autre  une  imitation 
de  VOctavie  de  Sénèque  qui  a  été  jouée  aux  matinées  de 
M^'°  Marie  Dumas  â  la  Gatlé. 

Zola  (Emile).  —  Théâtre  :  Thérèse  Ra^tuti;  les  EiriHm 
Rabourdin;  Bouton  de  rose,  avec  préface  de  Tauteur.  (Bi- 
bliothèque Charpentier.)  Des  trois  ouvrages  qui  composent 
le  théâtre  de  M.  Zola,  deux  avaient  déjà  paru  chez  Char- 
pentier, avec  leur  curieuse  préface  :  il  y  a  joint  sa  dernière 
pièce  du  Palais-Royal,  accompagnée  du  feuilleton  qu'il  a 
écrit  huit  jours  après  la  première  représentation,  et  il  a 
fait  précéder  le  tout  d'une  préface  générale,  dont  nous  dé* 
tachons  les  dernières  lignes  que  voici  :  a  Je  publie  mes 
pièces  sifflées  et  j'attends.  Elles  sont  trois,  les  trois  premiers 
soldats  d'une  armée.  Lorsqu'il  y  en  aura  une  vingtaine, 
elles  sauront  se  faire  respecter.  Ce  que  j'attends,  c'est  une 
évolution  dans  notre  littérature  dramatique,  c'est  un  apaise- 
ment du  public  et  de  la  critique  à  mon  égard,  c'est  une 
appréciation  plus  nette  et  plus  juste  de  ce  que  je  suis  et  de 
ce  que  je  veux.  J'ai  beaucoup  d'entêtement  et  de  patience. 
On  a  bien  fmi  par  lire  mes  romans,  on  finira  par  écouler 
mes  pièces.  » 

M.  Emile  Zula  aurait  tort  de  se  décourager,  et  doos 
sommes  de  ceux  qui  croient  sincèrement  au  succès  futur  de 
celui  qui  a  écrit  Thérèse  Raquiriy  cette  œuvre  puissante 
où  passait  un  souffle  shakespearien.  Mais  M.  Zola  se  trompe 
s'il  croit  encore  à  l'existence  d'une  cabale  le  soir  de  la  première 
représentation  du  Bouton  de  rose  au  Palais-Royal.  Quand  le 
public  s'opposait  à  ce  que  Geoffroy  proclamât  le  nom  de 
l'autour,  ce  n'était  certes  point  par  mépris,  mais  bien  par 
respect  pour  le  grand  romancier  qui,  induit  en  erreur  par 
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la  direction  du  Palais-Royal,  avait  donné  ce  jour-là  une 
mauvaise  pièce.  Une  farce  manquée  ou  mal  comprise  : 
qu'est-ce  que  cela  dans  l'œuvre  d'Emile  Zola?  ,  •  . 


OUVRAGES  CONCERNANT  LA  MUSIQUE 


Bernard  (Daniel).  —  Correspondance  inédite  d*Hector 
Berlioz,  — (  1  vol.  Galmann-Lévy,  éditeur.)  «  Quelqu'un  a 
dit  de  Berlioz,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  :  Il  n'a  pas  de 
succès,  mais  il  a  la  gloire . . .  Aujourd'hui  le  voilà  en  train  de 
conquérir  Tune  et  l'autre;  c*esfpoMrguoi les  éléments dece  li- 
vre ont  été  rassemblas  et  pourquoi  cette  notice  a  été  écrite.» 
Ainsi  s'exprime  M.  Daniel  Bernard  dans  l'étude  très  subs- 
tantielle qui  précède  le  volume.  Tous  les  admirateurs  du 
grand  musicien  —  et  ils  sont  heureusement  nombreux  au- 
jourd'hui —  ont  lu  avec  un  vif  plaisir  le  recueil  de  ces  let- 
tres, dont  la  moitié  au  moins  est  d'ungpuissant  intérêt. 

Grosti,  professeur  au  Conservatoire.  —  Abrégé  de  Vart 
du  chant  avec  six  vocalises  exercices, 

Deldevez  (Ernest).  —  VArt  du  chef  d'orchestre^  écrit  par 
le  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire, ancien  chef  d'orchestre  de  l'Opéra. 

Du  Fayl  (Ezvar).  —  Académie  de  musique,  histoire  abré- 
gée de  l'Opéra,  comprenant  la  nomenclature  des  salles  où 
on  a  joué  l'opéra,  depuis  celle  du  Jeu-de-Paume  de  la  rue 
Mazarine,  en  1671,  jusqu'au  monument  de  M.  Charles  Gar- 
nier;la  liste  de  tous  les  directeurs  depuis  l'abbé  Perrin 
jusqu'à  M.  Halanzier;  la  liste  des  pièces  jouées  depuis  la 
création  de  l'Opéra;  une  description  complète  du  monument 
actuel  avec  plan;  des  notices  fort  curieuses  sur  les  acleurs 
de  ce  temps. 

Gantez.  —  VEntr  tien  des  musiciens.  Nouvelle  édition, 
parue  chez    Claudin,    d'après  l'édition   d'Auxerre  de  J643 
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«  avec   préface,  noies  et   éclaircissementa  •  d*uD  spirituel 
bibliophile,  M.  Ernest  Thuinao. 

L%voix  nu  Henri  .  —  Histoire  de  Vbutnaikeniaiûm  de- 
puis le  SKizi-.'mi  siêrle  jus'iu^à  nos  jours,  (FirmÎD-Didot 
éditeur).  L'auteur  de  cet  ouvrage,  récompensé  par  rinsti- 
tut,  t-ït  un  jL'Une  écrivain  justement  estimé  du  monde 
musical.  Ce  beau  livic  est,  —  comme  le  dît  M.  Oscar 
Cometiant,  —  tout  rempli  de  faits  intéressants,  écrit  avec 
élr{;ancê.  riche  en  observations  savantes.  Il  est  divisé  en  deaz 
êpijqui.'S  bien  distinctes.  La  première  embrasse  rinstrumcD- 
tali-^n  depuis  Ir  seizième  siècle  jusqu*à  Haydn,  de  Tannée  1500 
à  Tannée  ITîîO.  La  deuxième  époque  comprend  l*histuire 
de  rinstrumenlation  depuis  le  père  de  la  symphonie 
jusqu'à  Richard  Wagner,  le  père  de  la  mélodie  infinie.  Le 
livre  de  M.  H.  Lavoix  fils,  qui  commence  par  un  aperçu  sur 
la  place  si  importante  qu'a  prise  rinstrumentation  dans  la 
musique  moderne  et  par  un  coup  d'œil  jeté  sur  les  ins- 
truments du  moyen  âge,  se  termine  par  des  considérations 
sur  Tavenirde  Técole  française,  du  plus  vif  intérêt. 

Lefort  (Jules).  —  Grammaire  de  laparolej  écrite  parno 
excellent  professeur  de  chant  et  récompensée  d'une  mé- 
daille de  bronze  à  l'Exposition  universelle  de  1878  (Firmio- 
Didot,  éditeur  ). 

Makmontel  (A.).  —  Les  pianistes  célèbres^  intéressante 
esquisse  biographique  des  pianistes  contemporains  :  Cho- 
pin, Beriini,  Herz,  Prudent,  Thalberg,  Moschelés,  démenti, 
Goria,  Lefébure-Wély,  etc.,  écrite  par  un  pianiste  de  re- 
nom, qui  a  vécu  dans  Tintimité  de  ces  artistes,  (tfeugelel 
fils,  éditeurs.) 

Mkkkaux  (Amédée).  —  Variétés  littéraires  et  mutieakii 
pages  d'histoire,  critique,  portraits  à  la  plume,  discours. 
(Paris,  C.  Lévy,  éditeur.)  L'auteur,  mort  fort  âgé  il  ï 
a  quelques  années,  avait  été  Tami  et  le  compagnon  de  U 
plupart  dos  musiciens  français  qui  ont  vécu  dans  la  pK' 
inièrc  moitié  de  ce  siècle  :  Boieldieu,  Auber,  Hérold^  Ghe- 
rubini,  Labarrc^   Berlioz,  Ni colo,  Adam  et  bien  d'autres. 
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Bon  pianiste  et  compositeur  élégant,  il  se  fixa  à  Rouen ,  où  il 
se  fit  une  grande  siluation  comme  professeur,  et  où  il  devint 
critique  musical  du  Journal  de  Rouen,  Ge  livre  d'une  lec- 
ture facile  et  attrayante  s'impose  à  Tattention  pour  diverses 
études  critiques,  dans  lesquelles  on  retrouve  le  jugement 
sain  d'un  musicien  exercé,  les  idées  esthétiques  d'un  artiste 
bien  doué,  et  les  réflexions  d'un  parfait  honnête  homme. 

PoNTMAiRTiN  (Armand  de),  —  Souvenirs  (Tun  vieux  mélo- 
mane  (Galmann  Léyy,  éditeur).  Souvenirs  de  Jenny  Lind, 
de  Rubini,  de  la  Sontag,.  de  M^^*  Falcon,  écrits  avec  la 
verve  habituelle  à  l'auteur  des  Samedis. 

PouGiN  (Arthur). —  Supplément  à  la  Biographie  univer" 
selle  des  musiciens,  de  Fétis.  Tome  1^'  de  l'ouvrage  qui 
comportera  deux  volumes  in-S^  (F.  Didot,  éditeur).  Le 
livre  si  utile  de  Fétis,  dont  la  première  édition  paraissait 
il  y  a  quarante  ans,  était  tout  naturellement  devenu  in- 
complet. «  L'esprit  et  le  genre  humain  marchent  sans 
cesse,  dit  M.  A.  Pougin;  l'art  se  poursuit  et  se  renou* 
velle;  des  hommes  et  des  œuvres,  hier  inconnus,  naissent 
à  la  lumière  ;  des  artistes,  les  uns  glorieux,  les  autres  dis- 
tingués, ceux-là  simplement  honorables,  disparaissent,  au 
contraire,  de  la  scène  du  monde;  des  faits  nouveaux  se 
produisent  et  chaque  jour,  en  apportant  son  contingent  à 
l'histoire  intellectuelle  de  l'humanité,  oblige  cette  histoire 
à  se  modifier  et  à  se  compléter.  »  C'est  cette  histoire  musi- 
cale que  M.  A.  Pougin  s'est  chargé  d'écrire  pour  servir  de 
supplément  à  l'ouvrage  de  Fétis.  Cet  important  travail  lui 
fait  dans  le  présent  et  lui  fera  dans  l'avenir  le  plus  giand 
honneur,  à  l'étranger  aussi  bien  qu'en  France.  N'estrce  pas 
ici  le  cas  de  rappeler  que  Fétis  —  que  M.  Pougin  n'a  jamais 
connu  personnellement,  et  auquel  il  n'a  jamais  parlé,  — 
disait  de  lui,  en  1859,  à  la  suite  d'une  longue  série  d'études 
biographiques,  insérées  dans  la  Revue  et  Gazette  musiccUe^ 
et  en  s' adressant  au  directeur  d'un  journal  :  «  Voilà  un 
jeune  écrivain  qu'il  faut  aider  à  se  produire  le  plus  possi- 
ble; il  se  fera  remarquer  un  jour.  » 
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l^ouGiN  (Arthur).  —  La  liberté  des  théâtres.  Rapport  pré* 
sente  au  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux* 
Arls,  au  nom  de  la  Société  des  componteun  de  musique 
et  où  Tauteur  défend  vi goure usement|  et  avec  de  sérieaz 
arguments  àTappui,  le  principe  de  la  liberté  des  théâtres. 
(Au  siège  de  la  Société.) 

R\MBOssoN.  —  Les  Harmonies  du  son  et  les  instruments 
de  musique  (1  vol.  in-8<*^  chez  Firmin-Didot).  à  Livre  de 
généralités  artistiques  et  philosophiques,  où  le  texte  ne  sert 
qu'à  encadrer  de  nombreux  et  jolis  dessins.  » 

Roux  (Armand).  —  Revue  du  monde  musical  et  dramO' 
tique,  nouveau  journal  hebdomadaire  traitant  de  tootes 
les  questions  intéressant  la  musique,  le  théâtre,  les  or* 
phéons,  etc.,  et  comptant,  au  nombre  de  ses  coIlaboFateurs 
ordinaires  ou  extraordinaires,  un  grand  nombre  d'écrfrains 
compétents  dont  les  preuves  sont  faites. 


PUBLICATIONS  MUSICALES   ' 


Berlioz  (Hector).  —  Trois  réductions  à  quatre  maioB: 
i°  La  Damnation  de  Faust,  par  L.  Redon  (chez  Rîehanlt); 
2°  Ilarold  en  Italie^  par  M.  Balakiraw  (chei  Brandus); 
^°  La  Symphonie  fantastique^  par  M.  Banneller  (chez  Bru- 
dus). 

GoBDÈs  (Auguste)*  —  Le  Poème  de  mat,  six  romances  coin* 
posées  sur  des  vers  de  M.  Armand  Silvestre,  par  an  musi- 
cien qui,  prodiguant  ses  flonflons  un  peu  partout,  ne  noos 
avait  pas  habitués  à  un  style  aussi  soigné.  (Hiélard|  édi* 
leur.) 

Damcke.  —  Six  liedér  à  quatre  voix,  éti  allemand  et  en 
français  (chez  Richault). 

FAHRnAcn.  —  Les  Soirées  de  Pesth^  rebuell  de  danses  et 
particulièrement  de  valses,  heureusement  imitées  de  celles 
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de  JohaDD  Strauss,  publiées  au  Ménestrel  par  le  maestro 
hongrois,  qui  avait  fait  entendre  ses  aimables  compositions 
pendant  Tété  (Je  1878  au  concert  de  l'Orangerie  des  Tui- 
leries. 

Gariboldt,  —  Mélodies  italiennes  (chez  Hiélard),  romances 
populaires  et  chansons  célèbres,  soigneusement  transcrites 
pour  piano.  —  M.  Gariboldi.est  déjà  Pingéoieux  auteur  de 
la  petitp  école  de  musique  d'ensemble  et  d'accompsgne< 
ment,  mélodies  pour  piano  avec  accompagnement  de  violon 
ou  de  flûte. 

Godard  (Benjamin).  —  Six  VUlaneUes^  publiées  par  les 
éditeurs  Durand,  Schœnewerk  et  G%  charmantes  mélodies 
de  l'auteur  du  Tasse,  qui  a  composé  lui-même  les  vers  de 
deux  de  ses  villanelles. 

Lajarte  (Théodore  de).  —  Chefs-d'œuvre  classiques  de 
l'Opéra  français,  publiés  par  l'éditeur  Michaëlis.  Deux 
partitions  de  Lulli  :  Armide  (1686)  et  Psyché  (1678)  onl 
été  reconstituées  par  M.  Théodore 'de  Lajarte  avec  une 
conscience  et  une  érudition  patiente  que  nous  ne  saurions 
trop  louer. 

Massé  (Victor).  —  Une  loi  somptuaire.  Jolr  petit  opéra- 
.comique  de  salon,  pour  lequel  l'auteur  de  Paul  et  Virginie 
a  écrit  une  musique  vive  et  distinguée,  quoique  très  simple. 
Elle  comprend  une  ouverture  et  sept  morceaux  de  chant, 
parmi  lesquels  il  faut  mentionner  une  spirituelle  imitation 
de  la  bénédiction  des  poig^nards  des  Huguenots — La  Trou^ 
vaille  est  une  délicieuse  bluette  du  même  genre,  destinée 
à  un  théâtre  de  société  (Th.  Michaëlis,  éditeur.). 

Massenet  (J.).  —  Narcisse,  idylle  plus  ou  moins  «  anti- 
que, »  mais  fraîche  et  gracieuse,  composée  sur  des  vers 
de  M.  Paul  Collin,  dont  la  première  audition,  au  piano  seu-  - 
lement,  a  eu  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  février  à  la 
société  chorale  d'amateurs  fondée  et  dirigée  par  M.  Guillot 
de  Sainbris.  Publiée  chez  l'éditeur  G.  Hartman. 

Saint-Saens  (Camille).  —  Messe  de  Requiem,  ipour  soll, 
chœur  et  orchestre,  dédiée  à  la  mémoire  d'Albert  Le  Libon, 
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directeur  général  des  Postes,  et  exécutée  &  Saini-Sulpice  le 
jour  anniversaire  de  la  mort  de  cet  ami  sûr  et  dévoué,  de 
ce  mélomane  au  goût  délicat. 

Cette  Messe  de  Hequiem^  inspirée  par  un  sentiment  pieux, 
conçue  dans  une  pensée  intime,  et  &  laquelle^  pour  cette 
raison  sans  doute,  Tauteur  n*a  pas  cru  devoir  donner  dis 
très  p^rands  développements,  est  une  œuvre  qui  mérite  de 
prendre  place  à  côté  des  compositions  du  même  genre  que 
les  matlros  nous  ont  laissées.  LVlégance  de  la  facture,  l'élé- 
vation du  caractère  religieux ,  le  coloris  de  l'orchestration 
y  dénotent  à  chaque  page  la  main  d'un  mattre  habile 
parmi  les  plus  habiles,  et,  ce  qui  vaut  bien  aussi  la  peine 
d'être  noté,  le  souffle  d'un  musicien  dont  l'inspiration  a  an 
se  maintenir  à  la  hauteur  des  différentes  péripéties  do 
drame  le  plus  terrible,  le  plus  émouvant  qu'il  soit  possible 
dMmaginer.  M.  Camille  Saint-Saëns  ne  s'est  proposé  de 
suivre  aucun  modèle.  Il  a  écrit  une  œuvre  savante  et  peN 
sonnelle  qui  est  bien  l'expression  de  son  talent,  et  rhom- 
magc  le  plus  précieux  que  son  affection  pouvait  rendre  au 
souvenir  d'un  ami  regretté. 

U(;ali)r  (M°*°).  —  Vingt  mélodies  composées  par  la  célè- 
bre cantatrice  sur  des  sonnets  de  M.  Adrien  Dézamy  et 
publiées  chez  Téditeur  Gregli. 

WiDOR  (Gh.  M.).  —  Six  mélodies  toutes  fraîches  et  tontei 
charmantes  (J.  Ilamelle,  maison  Maho,  éditeur.).  M.  Wldor 
est  certainement  un  jeune  compositeur  du  ^plus  brillant 
avenir.  Le  concert  qu'il  a  donné  celte  année,  à  la  salle 
Erard,  pour  l'audition  de  ses  œuvres  nouvelles,  a  montré 
qu^on  iivuit  affaire,  eu  la  personne  de  M.  Widor,  à  un  véri- 
table musicien,  aussi  heureusement  doué  que  savant  en 
son  art. 
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ALIiAN-BESPRËAUX ,  comédien  français  >  fat  longtemps 
pensionnaire  du  Gymnase ,  où  il  épousa  M'^^  Despréaux  aveo 
laquelle  il  fut  engagé  en  Russie.  Mort  à  Cannes  >  dans  le  cu- 
rant de  1878.  ^       . 

BANEUX  (Gustave),  premier  cor  des  concerts  du  Ck)nserya« 
toire  et  de  l'orchestre  de  rOpéra-Comique,  mort  à  Paris  k 
l'âge  de  53  ans. 

BASSET  (Jules);  auteur  dramatique >  décédé  à  Paris  le 
19  avril  1877. 

BAZIN  (François-Emmanuel-Joseph);  compositeur  français  « 
né  à  Marseille  le  4  septembre  1819;  mort  &  Paris,  le  2  juil- 
let 1878.  -^  Fils  d'un  chef  de  division  de  la  préfecture  des 
Bouches-du-Rhône,  François  Bazin  entra  en  1836,  au  Conser- 
vatoire de  Paris  et  y  remporta  successivement  les  premiers 
prix  d'harmonie  et  d'accompagnement  pratique,  et  en  1840  le 
grand  prix  de  Rome.  C'est  le  seul  compositeur  dont  la  cantate 
de  concours,  Loyse  de  Mont  fort,  ait  été  représentée  à  l'Opéra, 
où  elle  fut  donnée  plusieurs  fois  de  suite.  En  Italie,  Bazin  se 
consacra  plus  volontiers  à  la  musique  religieuse  ;  mais  de  re- 
tour à  Paris,  il  se  mit  à  écrire  pour  le  théâtre  et  ât  représenter 
à  rOpéra-Comiqne  :  le  Trompette  de  Monsieur  le  Prince^  le  Mal- 
heur  d'être  jolie,  la  Satnt-Syluestre ,  Madeion,  les  Désespérés^ 
Maître  Pathelin,  le  Voyage  en  Chine,  l'Ours  et  le  Pacha,  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  ont  oblenu  beaucoup  de  succès.  Après 
avoir  eu  l'honneur  d'être  attaché,  dès  le  début  de  sa  carrière^ 
comme  professeur  adjoint  de  la  classe  d'harmonie  au  Conser* 
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vatoire,  il  ne  tarda  pas  à  en  devenir  dëflnitiTement  professeur 
titulaire.  Son  enseignement  était  très  apprécié  par  les  artistes. 
11  a  été  résumé  par  lui  en  un  traité  d*harmonie  qui  est  on 
chof-d'wuvre  de  clarté,  de  science  et  de  précision.  CTest  le 
professeur  dont  les  élèves  avaient  le  plus  de  succès  aux  con- 
cours de  fin  d'année.  «  Esprit  calme,  correct  et  concis,  disait 
sur  sa  tombe  encore  ouverte  M.  Emile  Jonas  au  nom  de  la 
société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques.  Franco» 
Bazin  avait  l'intelligence  trop  haute  pour  ne  pas  suiTre  avec 
intérêt  les  efTortef  et  les.  recherches  de  la  nouvelle  école  musi- 
cale. Son  style  clair,  facile,  presque  familier,  donnait  à  ses 
ouvrages  cette  grâce  aimable  qui  caractérisait  Tancien  opéra- 
comique,  dont  il  était  resté  un  des  plus  fidèles  représentants.» 
François  Bazin  était  membre  de  Tlnstitut  et  ofiicier  de  la 
Légion  d'honneur. 

BEAUREGARD  ( Louis-Charles- Amédée-Durand  de),  auteur 
dramatique,  décédé  à  Paris  le  5  janvier. 

BEDEAU  (Hippolyte),  auteur  dramatique,  décédé  à  Parii 
le  H  septembre,  à  l'âge  de  53  ans. 

BENOIST  (François),  compositeur  Avançais,  né  à'  Nantes 
le  10  septembre  1794,  mort  À  Paris  le  7  mai  1878.  Grand  prix 
de  Rome  en  1815,  François  Benoist  après  aToir  été  sous  la 
Restauration  organiste  de  la  chapelle  royale,  entra  &  ropéra 
en  qualité  de  chef  du  chant  et  contribua  A  la  création  de  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire.  Il  composa  la  musique 
(le  l'Apparition,  opéra  en  deux  actes,  et  écrivit  celle  de  plnsienri 
ballets  au  nombre  desquels  nous  citerons  la  Gipsy  et  te  Jhabk 
amoureux.  Professeur  d'orgue  au  Conservatoire,  il  a  formé  sur 
cet  instrument  difficile  un  grand'  nombre  d'élèToij  an  point 
qu'on  a  pu  dire  que  les  églises  de  France  étaient  peuplées  ds 
ses  élèves.  11  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1851i 

BONVAL  (Clarisse),  comédienne  f^rançaise,  née  à  Paria  Is 
14  octobre  1825,  morte  à  Verneuil  le  18  octobre  1878.  Bn  sor- 
tant du  Conservatoire,  à  l'âge  de  18  ans,  W^*  Bonnd  débuta  i 
la  Comédie- Française,  puis  accepta  un  engagement  au  théâtre 
de  Lyon  où  elle  ne  réussit  point.  De  retour  A  Paris,  elle  flit 
presque  immédiatement  attachée  â  TOdéon  en  qualité  de  son- 
brette  et  passa  peu  de  temps  après  à  la  Comédie-Française 
pour  y  occuper  le  même  emploi  et  être  nommée  sociétairs 
en  1852.  Reléguée  au  second  plan  par  M^^*  Augustin*  Brohan, 
elle  ne  brilla  jamais  d'un  bien  vif  éclat.  C^était  une  artiste  mo- 
deste, consciencieuse  et  dont  les  services  étaient  très  apprédés 
au  Théâtre-Français.  Elle  abandonna  de  bonne  heure  la  aoéna 
et  après  avoir  pris  sa  retraite,  elle  épousa  M.  Tliomasfini 
notaire,  et  vécut  depuis  dans  sa  propriété  de  Yemoiiil  (Bore). 
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BRÂH-MULLER  ((lustaYe)^  compositeur  allemand,  mort  à 
Berlin,  à  peine  âgé  de  39  ans. 

BRËMOND  (Mathieu-Joseph),  chanteur  français.  Fut  pendant 
longtemps  attaché  à  TOpéra,  où  entre  autres  rôles,  il  créa 
celui  d'Oberthal  dans  le  Prophète.  Mort  k  Marseille  à  Tàge 
de  Ô8  ans. 

GffËRI-MONTIGNT,  âis  du  directeur  du  Gymnase  et  auteur 
àWne  innocente,  comédie  représentée  sur  cette  scène  au  mois 
de  liiài  de  cette  année.  Mort  à  Paris  le  24iuin  1878,  à  la  suite 
d^un  accident  dont  on  trouvera  les  détails  au  chapitre  du  Gym-  . 
nase.  «  Pauvre  et  cher  enfant,  s^écriait  M.  Paul  Ferrier,  venu 
pour  lui  donner  le  dernier  adieu  au  nom  de  la  Société  des  au* 
teurs  et  compositeurs  dramatiques....  Mais  je  me  trompe.  Ce 
n'était  plus  un  enfant  ;  c'était  un  homme.. La  transformation 
venait  de  se  faire.  Sa  première  comédie  avait  été  sa  robe  pré- 
texte, et  dans  cette  sorte  de  veillée  des  armes,  il  avait  g8kgné> 
en  une  soirée  glorieuse,  tous  ses  grades-  d'homxné  fait.  » 

D£NIZ£T  (Jules),  auteur  dramatique,  décédé  à  Paris  le 
22  septembre  1878. 

DEVASINI  (Giuseppe),  auteur  de  compositions  religieuses  et 
de  plusieurs  opéra»'  représentés  ea  Italie.  Mort  an  Caire  le 
21  juin. 

DOES  (Charles  van  der),  compositeur  et  pianiste  hollandais» 
mort  à  La  Haye  le  30  janvier. 

ERK  (Frédérie- Albert),  musicien  allemand,  auteur  de  nom- 
breuses compositions  chorales.  Mort  à  Elberfeld,  à  Page 
de  69  ans. 

ESN  AOL  A  (Juan),  compositeur  argentin.  A  écrit  pour  l'église 
et  pour  Torchestre  plusieurs  œuvres  qui  ont  eu  beaucoup  de 
retentissement  dans  son  pays.  Mort  à  Buenos-Ayres  k  l'âge 
de  70  ans. 

ESLAVA  (Hilarion),  compositeur  espagnol,  directeur  du  Con- 
servatoire de  Madrid ,  a  écrit  beaucoup  de  musique  religieuse 
et  quelques  opéras  très  appréciés  par  ses  compatriotes.  Mort  à 
Madrid,  à  l'âge  de  70  ans. 

FERRANTI  (Marco- AurelioZani  de],  littérateur  et  ancien 
professeur  de  langue  italienne  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
fut  un  virtuose  distingué  sur  la  guitare.  Etait  né  à  Bologne 
le  6  juillet  1800.  Mort  à  Pise  le  28  novembre. 

GANETTI  (Adèle  Ganet,  dite)  cantatrice  française,  élève  du 
Conservatoire,  d'où  elle  sortit  pour  entrer  à  l'Opéra-Comique. 
Elle  ne  resta  que  peu  de  temps  à  la  salle  Favart  et  accepta 
un  engagement  à  Marseille,  où  elle  est  morte  le  12  mars,  à 
peine  âgée  de  30  ans.    • 

GASTINEAU  (François-Jean-Baptiste-Octave),  auteur  àrama- 
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tique  français,  mort  &  Paris  le  1^^  juillet  1878.  Secrétaire  ré- 
diicteur  au  Corps  législatif.  Octave  Gastineau  a  composé  pour 
les  scènes  de  genre,  un  grand  nombre  de  pièces  dont  plasleon 
ont  brillamment  réussi.  En  collaboration  arec  Glairville,  il  a 
écrit  Ernest,  le  Wayon  des  dômes,  le  Grand-Duc  de  Matupa, 
Babiole,  Seul,  il  a  signé  Perfide  comme  tonde  et  les  Soutien  de 
bal.  Avec  M.  Busnach  11  a  donné  au  Palais-Roy^  Mon  mari 
ed  à  VciaVles,  et  travaillé  également  avec  ce  dernier  aa 
drame  tiré  du  roman  de  M.Emile  Zola,  P Assommoir.  M.  Becque 
a  défini  eu  quelques  mots  le  talent  aimable  de  cet  écriTain  : 
«  Il  avait  de  Toliservation,  le  mot  comique.  H  recherchait  vo- 
lontiers les  sujets  ingénieux  qu'il  traitait  avec  beaoeonp  de 
naturel.  » 

GAUTIER  (Jean-François-Eugène),  compositear  Avançais,  né 
à  Paris  eu  1822,  mort  à  Paris,  le  l«r  avril  1878.  —  Après - 
avoir  remporté  le  premier  prix  de  violon  au  Conserratoirs* 
Eugène  Gautier  étudia  la  composition  avec  Haiéyy^  mais  n'ob- 
tint, au  concours  de  l'Institut,  en  1842,  qu'une  seconde  nomi- 
nation. Il  renonça,  dès  lors,  à  poursuivre  plus  longtemps  la 
chimère  du  prix  de  Rome  et  &  conquérir  un  titre  qui«  pas  plot 
à  cette  époque  qu^aujourd'hui,  ne  créait  uif  privilège  an  profit 
du  lauréat.  Mais,  dévoré  d^activité,  son  instrument  d^nne  main» 
sa  plume  de  Tautre,  il  se  jeta  hardiment  dans  la  mdlée«  où  il 
devait  rencontrer  plus  de  déboires  que  de  réelles  satisfactîoni. 
Tour  à  tour  premier  violon  &  rOpéra-Comique  et  à  POpért, 
chef  d'orchestre  à  TOpéra-National,  qu'Adolphe  Adam  Tenait 
de  fonder,  il  consacra,  dès  ce  moment,  les  /loisirs  qis 
lui  laissaient  ces  fonctions  à  écrire  des  opéras^  dont  quelques- 
uns  ont  réussi,  mais  qui  ne  sauveront  pas  pour  cela  de  Ponbli 
le  nom  de  leur  auteur.  Son  premier  ouvrage,  écrit  en  collabo- 
ration avec  Laurencin  et  Cormon  comme  librettistes,  Ait  donné 
à  Versailles  en  1845.  Nous  n'ea  connaissons  que  le  titre  :  il 
s'*ap])elait  VAn  enu  de  Mariette,  Associé  à  nn  oompositenr 
populaire,  Pilati,  il  improvisa  un  opéra  de  circonstance,  Us 
Barricades  de  1848,  pour  le  Théâtre-Lyrique,  qui  voulait  lutttf 
d'actualité  avec  les  autres  scènes  parisiennes  pour  célébrer  la 
révolution  de  février.  Il  ne  nous  est  rien  resté  de  la  musiquSi 
dont  le  compositeur  a  dû  se  servir  pour  les  ou^vages  qu^  a 
donnés  depuis.  Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  :  Chois^U' 
Roiy  Flore  et  Zéphyr,  Jocrisse^  Murdock  le  Bandit,  Schahak^» 
harri  11^  qui  n'eurent  qu'un  faible  retentissement  et  attirérsnt 
peu  l'attention  du  public  et  de  la  critique.  Son  véritable  succès 
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cessé  depuis  lors  de  faire  partie  du  répertoire  de  la  province* 
Mais  jusqu'à  présent^  Gautier  n^avait  donné  au  théâtre  que  des 
ouvragés  en  deux  actes  au  plus.  Son  amitié  avec  Roqueplan 
l'avait  récemment  improvisé  journaliste:  Dans  ses  feuilletons 
de  musique,  il  se  plaignit  amèrement  d^être  délaissé,  et  ne  vit 
pas  sans  envie  les  succès  de  ses  jeunes  confrères.  Il  brûlait  du 
désir  de  se  mesurer  dans  un  cadre  plus  large  et  de  donner 
enfin  la  mesure  de  ce  qu'il  pouvait  faire.  Octave  Feuillet  lui 
fournit  cette  occasion  en  écrivant  pour  lui  et  sur  sa  sollicita- 
tion le  livret  de  la  Clé  d^or^  dont  le  sujet  ne  comportant  que 
Tétude  psychologique  d^un  cas  particulier^  n'ofirait  au  musi- 
cien que  des  situations  assez  vagues ,  et  mal  définies.  Oautier 
n'en  jugeait  pourtant  pas  ainsi  ;  mais^  rêvsmt  depuis  quelque 
temps  une  révolution  musicale,  dont  le  but,  pour  son  esprit 
obscur^  résidait  plus  dans  les  mots  que  dans  les  idées,  il 
croyait  avoir  trouvé  le  sujet  à  Taide  duquel  il  allait  pou- 
voir du  même  coup  exposer  et  développer  ses  théories  con- 
fuses. 

Nous  n^àvons  pas  besoin  de  rappeler  l'accueil  glacial  fait 
par  le  public  a  cet  ouvrage,  qui  avait  attendu  dix  ans  avant  de 
pouvoir  être  représenté.  Ces  événements  sont  encore  trop  près 
de  nous.  Il  n^en  est  pas  moins  vrai  que  ce  fut  un  coup  terrible 
pour  le  compositeur  et  qui  empoisonna  ses  derniers  jours.  Il 
contracta  de  cet  insuccès  une  sorte  d^'amertume  qui  ne  contri- 
bua pas  peu  à  assombrir  ses  idées  ;  soufiOrant  depuis  longtemps 
d^une  maladie  nerveuse  &  laquelle  il  devait  succomber,  le  mal 
ne  fit  que  s'accroître,  et  il  est  mort  ces  jours  derniers,  empor- 
tant sans  doute  avec  lui  l'idée  qu'il  n'était  qu'une  victime  de 
l'injustice  des  hommes.  Ce  n'est  pourtant  pas  que  Gautier  ait 
manqué  de  talent.  Son  œuvre,  relativement  restreinte,  accuse 
un  travail  suivi^  des  études  consciencieuses  ;  mais  sa  pensée  se 
dégaige  lente  et  pénible  dé  tout  ce  qu''il  écrit.  Sa  phrase  est 
indécise  et  son  style  est  sans  originalité  et  sans  charme.  Dans 
les  quelques  ouvrages  dont  nous  rappelons  plus  haut  les  titres, 
il  a  fait  preuve  de  qualités  plus  ingénieuses  que  hardies  ;il  s'est 
plus  inspiré  d'autrui  que  de  lui-même ,  et,  en  cherchant  à  s'ap- 
proprier les  traditions  des  maîtres,  il  a  marché  toute  sa  vie  à 
leur  remorque  sans  parvenir  à  se  créer  un  caractère  propre. 
Sincèrement  épris  des  grandes  choses,  aimant  passionnément 
son  art,  ce  qui  a  manqué  à  cet  artiste  pour  que  sa  personnalité 
se  dégageât  de  la  médiocrité  où  elle  a  constamment  végété, 
c''est  le  souffle,  c'est  l'émotion,  c'est  l'inspiration  surtout,  c^esi 
enfin  ce  qui  ne  s'apprend  sur  les  bancs  d'aucune  école  et  que  le 
travail  le  plus  acharné  ne  saurait  procurer.  Gautier  laisse, 
dit-on,  une  Histoire  générale  de  la  mtMique  que  la  mort  ne  lui 
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a  pas  donné  le  temp»  d'achever.  Nous  ignorons  ce  que  pent 
C'ire  cet  ouvra^^e  ;  mais  nous  doutons  qu'il  soit  possible  d^ 
trouTcr  un  enseignement  utile  et  des  aperçus  nouveaux  sur 
l*art.  Cumme  critique  musical  au  Journal  officiel,  comme  pro- 
fessour  d'histoire  muKicale  au  ConseiTatoire,  chaire  qui  avait 
été  crëéo  4fxpr<>8  i)Our  lui  il  y  a  quelques  ann^s,  Gautier  a  tou* 
jours  envisaj^é  les  choses  et  les  hommes  par  leurs  petits  côtés. 
Il  a  flû  faire  de  même  pour  l'histoire. 

GEORGES  cadette  (M^i"),  sœur  de  la  célèbre  tragédienne  de 
ce  nom^  parut  avec  succôs  à  la  Porte-Saint-Martin  et  à  ranoien 
ThôAtn'-IIistorique^  où  elle  cr6a  plusieurs  rôles.  Morte  àUIlei 
le  27  8q)tcmhre,  dans  un  Âge  avancé. 

GUILLARD  (  Léon  ),  auteur  dramatique  français^  n&  à  Mont- 
pellier, le  11  avril  1816,  mort  à  Paris,  le  15  avril  1878.  Léon 
Quillard,  avant  d'ahorder  la  carrière  littéraire,  débuta  dani 
l'administration   en  qualité   de   chef  de    cabmet  du  préfet  de 
l'Hérault.    Auteur   de  plusieurs  petites  pièces   représentées* 
non  sans  succès,  sur  le  thëAtre  de  sa  ville  natale,  il  vint  à  Psrii 
en  183G  et  se  mit  à  travailler  avec  ardeur  pour  la  scène.  Son  pre* 
mier  ouvrage  date  de  18«'n  et  fut  donné  au  Vaudeville,  sous  la 
titre  de  Femme  et  Maîtresse,  Depuis  lors  Léon  Guillard  fit  re- 
présenter sur  les  diverses  scènes  parisiennes,  soit  seul,  soit  en 
collal)oration,  do  nombreuses  pièces,  drames  ou  comédies^  dont 
plusieurs  ont  brillamment  réussi.  Citons  :  le  Médecin  de  tâme, 
les  Moyens  (Jntif/ freux,  Delphine,  le  Dernier  amour,  les  Frait  dt 
la  guerre,  C Exil  de  Machiavel,  les  Galles  champêtres,  ie$  Pankrt 
de  Mademoiselle,  le  Mariage  à  ^arquebuse,  le  Vieil  innoeent,  U 
Statueite  d'un  grand  homme,  un  Mariage  sous  ia  Bégtnee%  k 
Double  veuvage,  le  Marchand  de  jouets,  le  Bal  du  PriM0»9tr, 
Clarisse  Harlowe,  Appelé  en  1856  au  double  poste  d^ardiiviste 
et  (le  lecteur  de  la  Comédie-Française,  Léon  Guillard  était  U 
honte  et  raffahilité  même.  Sans  parler  des  services  qu'il  s 
rendus  à  la  maison  de  Molière  en  classant  méthodiquement 
ses  précieuses  archives,  il  n'est  pas  un  auteur  petit  on  grand, 
cfUèbru  ou  inconnu,  qui  n'ait  eu  à  se  louer  de  ses  rapports  STee 
cet  excellent  homme.  «Contraint  par  sa  santé  souvent  compro- 
mise, disait  à  son  sujet  M.  Paul  Ferrier^  à  se  retirer  trop  tM 
du  thëAtre  militant,  il  semblait  avoir  voué  ses  rares  qualité! 
au  service  des  autres ,  lier  comme  un  inventeur  qui  a  troari, 
quand  il  trouvait  au  bas  d'un  manuscrit  soumis  à  son  vsxats, 
un  nom  encore  inconnu  qu'il  pût  tirer  de  l'ombre.  Il  était  d* 
ces  caractères  d'élite  qui  aiment  à  travailler  à  la  gloire  do 
prochain.  Le  jour  où  sa  plume  tomba  de  sa  main  pazmljsief 
sans  envie,  sans  amertume,  sans  tristesse^  il  sut  se  réognerÂ 
quitter  la  lutte,  et  ne  pouvant  rester  indifférent  %az  CMims  dl 
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théâtre,  il  fit  mieux  que  d'^abandonner  Tarène,  il  Touvrit  lui- 
même  à  ses  héritiers.  » 

GUILLEMIN  (Marie  Mengozzi,  dame),  comédienne  française, 
née  à  Paris  en  1791,  morte  à  Paris  dans  les  premiers  mois  de  1878. 
Fille  du  chanteur  et  compositeur  italien  Bernard  Mengozzi ,  elle 
reçut,  à  douze  ans,  les  leçons  de  Dazincourt  et  les  conseils^de 
Mlle  Desbrosses.  Après  avoir  débuté  comme  chanteuse  à  la  salle 
Louvois,  dans  l'Épreuve  nouvelle,  elle  partit,  en  1812,  pour  Na- 
ples,  où  elle  épousa  Facteur  Guillemin.  A  la  Restauration,  elle 
revint  en  France ,  joua  à  Lyon  jusqu'en  1819  et  fut  engagée  au 
Vaudeville  avec  son  mari,  qui  en  devint  régisseur  -^  fonctions 
quMl  remplit  pendant  vingt  ans.  Guillemin  mourut  en  1843. 
Mme  Guillemin  fit,  à  côté  d'Arnal,  de  très  nombreuses  créations. 
Nous  nous  souvenons  quelle  était  incomparable  dans  les  duègnes 
et  les  rôles  marqués. 

6UT0N  (Emilie-Honorine  Guyon,  dame),  actrice  française, 
née  à  Brazey-en-Plaine  (Côte-d'Or),  le  20  octobre  1821, 
morte  à  Paris.  Élève  du  Conservatoire  et  cousine  germaine 
de  l'acteur  Guyon,  elle  débuta  en  1840,  au  théâtre  de  la 
Renaissance,  dans  la  Fil'e  du  Cid^  sous  les  auspices  de  ce 
dernier,  qui  l'épousa  peu  de  temps  après.  Elle  entra  ensuite  aux 
Français  pour  y  jouer  les  grands  premiers  rôles,  mais  n'y  resta 
que  peu  de  temps.  Engagée  à  la  Porte- Saint-Martin  et  ensuite  à 
l'Ambigu,  elle  créa  sur  ces  deux  scènes  du  boulevard  des  rôles 
importants  qui  mirent  son  nom  en  évidence.  Rappelée  à  la  Co' 
médle-Française,  à  la  suite  de  ses  grands  succès  du  boulevard, 
elle  devint  bientôt  sociétaire  et  tint  jusqu'à  sa  mort,  avec  au- 
torité et  talept ,  l'emploi  des  grands  premiers  rôles  tragiques. 
Elle  a  fait  également  sur  la  scène  de  la  rue  Richelieu  diverses 
créations  qui  ont  attiré  sur  elle  l'attention  publique.  Elle  avait 
épousé  en  secondes  noces  le  frère  de  sa  camarade  de  théâtre , 
Mme  Arnould-Plessy. 

GYE  (Frédéric),  directeur  du  Royal-ltalian-Opera  de  Covent* 
Garden  de  Londres,  mort  dans  cette  ville  à  l'âge  de  68  ans. 

HAUMANN  (Théodore),  violoniste,  né  à  Gand  le 3  juillet  1808> 
mort  à  Bruxelles  le  21  août. 

HOLSTEIN  (Franz  von),  compositeur  allemand,  auteur  de 
plusieurs  opéras  représentés  avec  succès  au  delà  dU  Rhin.  Mort 
à  Leipzig,  le  22  mai,  à  Tâge  de  52  ans. 

JUNCA  (François-Marcel),  chanteur  français,  né  à  Rayonne, 
mort  à  Corbigny  (Nièvre),  le  4  octobre  1878.  Était  marin 
lorsque  le  directeur  dU  Consei*vatoire  de  Toulon,  frappé 
par  la  beauté  de  sa  voix,  lui  donna  les  premières  leçons 
de  chant.  Junca  j)assa  de  là  au  Conservatoire  de  Paris  qu'il 
quitta  à  la  suite  des  concours  annuels  pour  aller  débuter  à 
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Metz  «m  qualité  de  basse-taille.  Il  fut  ensuite  engagé  incces- 
Hîvoniont  k  MaPHpillft,  à  Lyon .  à  Liège,  et  ce  n'est  qu'en  1847 
qu'Adolphe  Adam,  qui  recrutait  alors  sa  troupe  pour  rinra- 
guration  de  l'Opôra- National  du  boulevard  du  Temple,  l'enga- 
gea et  le  Ht  débuter  dans  l'ouvrage  d'inauguration,  Gastibeizv 
Après  la  ft^rineture  de  TOpêra-National,  Jnnca  retourna  60 
provinctî.  mais  cette  institution  ayant  été  peu  de  temps  après 
reconstituée  par  Edmond  Seveste  sous  le  nom  de  ThéAtre-Ly- 
riqu(%  Junca  fit  désormais  partie  de  la  nouvelle  troupe  dont  il 
fut  un  des  plus  solides  soutiens.  Il  conquit  rapidement  la  faveur 
du  public  que  charmaient  sa  merveilleuse  voix,  sa  méthode 
oxcellcnto  et  son  tal<;nt  de  comédien.  11  créa  sur  cette  scène 
bon  nombre  de  rôles  et  en  reprit  plusieurs  dans  Tanclen  ré- 
pcrtoii'($.  Après  avoir  quitté  le  ThuAtre-Lyrique  en  1856,  Jnnca 
accepta  des  engagements  en  Italie  et  en  Amérique;  maitdepuis 
une  dizaine  d'années,  il  avait  ^renoncé  à  la  scène  et  vivait  dam 
la  retraite  la  plus  ai)solue. 

LAMAZOU  (Pascal),  célèbre  ténor  béarnais  qui  obtint  ds 
nombreux  succès  dans  les  concerts,  principalement  avec  Iss 
chansons  béarnaises  et  basques ,  qu'il  disait  avec  beaucoup 
d'originalité  et  de  charme.  Mort  k  Paris,  le  80  août,  âgé 
de  Cà)  iins. 

LINDBLAD  (Adolphe-Frédéric),  compositeur  suédois.  Mort 
à  Stockholm,  à  TAge  de  74  ans. 

LUCAS  (Hippolyte-Julien-Joseph),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  liennes  le  20  décembre  18()7,  mort  à  Paris  le  14  no- 
vembre 1878.  Après  s'être  fait  recevoir  avocat  à  Paris  en  1887| 
liippolyte  Lucas  se  consacra  désormais  &  la  littérature  et  îtX 
attaché  successivement  à  divers  journaux  en  qualité  de  criti- 
que dramatique.  11  a  écrit  plusieurs  livres  de  poésies^  plusienri 
romans  et  composé  plusieurs  pièces  de  théAtre,  La  plupart  sont 
des  adaptations  françaises  de  l'ancien  théâtre  espagnol  doit 
il  s'est  surtout  inspiré  en  écrivant  pour  la  scène  française. 
C'est  ainsi  qu'on  lui  doit  dans  ce  genre  :  t Hameçon  de  Phémett 
le  Médecin  de  son  hon?ieur,  le  Tisserand  de  Ségovie,  Il  a  fait 
également  des  emprunts  au  théAtre  grec,  d'où  U  a  tiré  Médie, 
les  Nuées,  Aiceste.  Auteur  de  quelques  livrets  d*opéra  panni 
lesquels  nous  citerons  Maria  Padilla,  Bélisaire,  Unda  de  Cke» 
mouni,  la  Bouquetière,  CÉtoile  de  Séville,  le  Siège  de  Ligde, 
Lalla-Rouck,  son  ouvrage  le  plus  répandu,  et  une  Hittoire  fOÔF 
losophique  et  littéraire  du  Theôt'e-Françait ,  remplie  de  docu- 
ments et  (le  renseignements  précieux.  «  Chercheur  érudit,  disait 
de  lui  M.  Edouard  Cadol,  savant  sachant,  il  apportait  dans  ses 
jugements,  comme  critique,  une  exquise  probité^  dédaignant  le 
facile  succès  des  railleries  qui  attristent  iigustemeot  et  dÂcott* 
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ragent  les  écrivains  sincères  et  laborieux.  Homme  de  travail^ 
il  avait  le  respect  du  travail  d'autrui.  » 

MARINI  (Giuseppe),  ténor  italien,  mort  à  Livourne. 
MARQUET  (Delphine),  comédienne  française^  morte  àNeuilly- 
sur-Seine,  le  23  mai  1878,  à  Tàge  de  50  ans  environ.  Successi- 
Tement  pensionnaire  du  Vaudeville,  des  Variétés ,  du  Gymnase 
et  de  la  Comédie-Française,  elle  a  fait  sur  ces  diverses  scènes 
plusieurs  créations  importantes  qui  Tout  mise  en  évidence.  Re- 
tirée depuis  plusieurs  années  du  théâtre,  elle  vivait  àNeuilly,  où 
elle  vient  de  mourir. 

MAURER  ( Louis),  violoniste  allemand,  né  à  Potsdam,  le 
8  février  1789,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  25  octobre. 

MEERTI  (Mme  Blaes-Meert,  dite),  cantatrice  beige,  décou- 
verte par  Mendelssohn;  fut  attachée  quelque  temps  aux  théâ- 
tres lyriques  de  Londres  et  de  Saint-t'étersbourg  et  fit  de  bril- 
lantes tournées  de  concert  avec  Thalberg,  de  Bériot,  Vieux- 
temps  ,  etc.  Morte  à  Bruxelles,  à  l'âge  de  62  ans. 

MËNISSIER  (Jean-Constant),  auteur  dramatique,  décédé  à 
Paris,  le  12  octobre. 

PERRIÈRE -PILTÉ  (M^e  Anaïs),  a  écrit  sous  le  pseudonyme 
d'Anaîs  Marcelli  divers  ouvrages  tant  en  prose  qu'en  vers  et 
a  composé  les  paroles  et  la  musique  d'*un  opéra-comique  en 
un  acte,  le  Sorcier,  représenté  au  Théâtre-Lyrique  en  1860. 
Morte  à  Paris,  le  24  décembre. 

POTIER  ( Henri -Hippolyte),  compositeur  français,  né  à 
Paris ,  le  10  février  1818 ,  mort  à  Paris  le  9  octpbre  1878. 
Élève  du  Conservatoire,  premier  prix  de  piano  et  d'harmonie, 
Henri  Potier  devint  ensuite  accompagnateur  au  théâtre  de 
rOpéra- Comique,  où  il  fit  représenter  Mademoiselle  de  Mé- 
range,  les  Caquets  du  couvent.  Il  Signor  Pascarielle ,  le  Rosier, 
Nommé  chef  du  chant  à  TOpéra  en  1850,  il  donna  à  ce  théâ- 
tre un  ballet  intitulé  /Elia  et  Mysis.  Il  devint  ensuite  pro 
fesseur  au  Conservatoire  et  chargé  de  la  classe  d'opéra-co- 
mique.  a  La  mort  d'Henri  Potier,  écrivait  à  son  sujet  M.  Jules 
Prével,  est  une  perte  sérieuse  pour  l'art  musical.  C'était  un 
artiste  de  devoir  et  de  conscience;  élève  d'une  école  sévère, 
aujourd'hui  presque  disparue,  il  avait  gardé  les  traditions  des 
grandes  œuvres  du  temps  passé  et  il  savait  les  faire  respecter; 
musicien  incomparable,  remarquable  exécutant,  il  a  été  pendant 
longtemps  le  premier  accompagnateur  de  Paris.  » 

PROGH  (Henri),  célèbre  chef  d'orchestre,  compositeur  et 
professeur  de  chant,  mort  à  Vienne,  le  18  décembre,  à  l'âge 
de  70  ans. 

RENARD  (  Louis  ) ,  compositeur  de  musique  religieuse  et 
^;icieîi  contrebassiste  solo  de  la  société  des  concerts  du  Con- 
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wTvatiiirp ,  maître  de  chupelle  de  l'hAtel  daa  Invalidât,  Mort 

n  Tari*  k  t'Age  de  62  ans. 

REHODLT  (  Jule») ,  auteur  dramatique ,  décédé  à  Parii  la 
M  ofitohre  l«7î. 

HEMCHSEL  (JolianiO,  violoDcel liste  Trançaia,  né  ÉÎ  Stni- 
linur;,' ,  mort  ft  l'urli,  l«  7  avril.  A  fait  da  iB  critique  mnuwU 
ilaiiH  plusieurs  journaux  de  la  capitale* 

SGBERCK  (Mai),  violonUt«  diitingné,  mort  àPmri*,  àl'ige 
de  3»  ans. 

SOLERA  (Temisturle),  po«te  italien,  a  écrit  de  iiombr«U 
livrets  'l'cipèra,  notamment  1  Loinbardiet  NaàlKeo  pour  Verdi. 
Mort  h  Milan. 

STROHEIER  (  Adrien) ,  harjton  belge,  plu*  connu  ion*  1« 
nom  da  Strozzi  sous  lequel  il  cbanta  pendant  longtemps  tt 
Italie  c>l débuta  à  Paris  ft  l' Opéra-Comique,  sans  7  rénisir.  Uort 
a  Madrid  à  pleine  flgù  de  30  ans. 

TALLANDIERA  (Mii°j.  Bien  cuuHe  Cni  la  carri«re  da  catt* 
comiVliejjne  décédée  h  CiinneB,  le  1"  juin.  MH*  TallBodisn 
avait  débute  au  Gymnaee  en  1814,  dan*  la  Prineem  Giorgti. 
KWe  sut  paraître  ori);inale  dans  un  rAle  créé  par  une  ds*  v- 
tistcK  les  plus  originales  de  ce  temps-ci.  Aimée  Desclée.  EUt 
joua  Knsuilé  Maitemoialte  Duparc,  de  M.  Denayronte  ;  le  ComU 
Knstia,  de  HM.  Cherhulicz  et  Raymond  Deelandee;  lÀa,i» 
MM.  de  Najac  et  Boucicault;  enfln,  an  bout  d'aoe  année  i» 
théAlre  elle  Ne  Taisait,  remarquer  par  de  sérieux  prog^ti  duu 
la  reprisent  la  Dnmt  aux  Camilias,  qui  fut  donnée  au  Ojmnau 
lorsque  M.  WiirniH  Ht  «a  réapparition  a  Parie.  Déjà  malade, 
il""  Tallandiera  rlut  abandonner  la  scène  pendant  de  long* 
mois.  Elle  reparut  au  commencement  de  cette  année  ft  l'Am- 
higu,  dans  la  reprise  île  la  Cnse  d^  FOndt  Tom.  ÉO»  denli 
créer  le  rûle  de  Funtine  dans  les  Hitérabl  1,  à  la  Port»4liat- 
Martin,  mais  vaincue  j)at'  le  mal,  la  pauvre  artiste  (kt  (broii 
de  quitter  ce  rûle,  qu'elle  avait  étudia  avec  nue  ardeur  a- 
trêmo,  quelques  jours  avant  la  première  repréeentation.  Elit 
partit  olorH  pour  le  Midi....  Elle  n'en  devait  point  revenir  vi- 

TEHPIA  (Stofanu),  directeur  général  du  chant  choral  i 
Turin.  Mort  dans  cette  ville  le  25  novembre, 

THIHITS  (Albert  de),  écrivain  allemand,  autaor  d'ans /Mr- 
Inire  île  ta  mumiiir  dnm  l'antiquité-,  ouvrags  trAi^pMeié  H 
d<^tù  du  Rhin.  Mort  à  Colr.gn»  à  l'Age  de  7S  ana. 

TILMANT  (Aleianrlre-Théophile-Joseph), 
né  A  Valenciennes  1p  2  octobre  1790,  mort  a 
1H7S.  Premier  prix  de  violon  au  Cooiervatoi] 
avec  son  Ti-ére,  violoncelliste  distingué,  nna  I 
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de  chambre  qui  obtint  de  grands  succès.  Il  f^t  suoeessivement 
chef  d'orchestre  du  Théâtre-Italien^  de  rOpèra-Oomiqne  et 
des  concerts  du -Conservatoire  dont  il  avait  été  longtemps  pre- 
mier violon.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  15  août  1861,  Tiî- 
mant  avait  pris  sa  retraite  en  1868. 

VENZANO  (  Luigi  ),  violoncelliste  et  compositeur  italien,  mort 
è.  Gênes,  sa  ville  natale^  &  l'âge  de  63  ans.    ' 

WILMERS  (Rudolphe)^  pianiste  et  compositeur  réputé  en 
Allemagne,  mort  à  Vienne  le  24  août  k  Page  de  65*ans. 

WOLT£RSDORFF>  fondateur  et  propriétaire  du  théâtre  qui 
porte  son  nom  à  Berlin.  Mort  dans  cette  ville  le  16  décembre. 
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EN  ie7e< 


i  «  ÇxfrnpUs  rendue  et  articles  poraûsoiil  le  Ëendemaa 
det  premières  repré$entaii(m$. 

Anfftnblée  nationale,. . .    M.  Lêofold  Stapleacx. 
Bulletin  français M.  âmiavd  SiLTisnK,  critique 

dramatique. 
M.  L.  PiLLACT,  critîqae  musiea]. 

Charivari M.  Piekbe  Véroh  *. 

XIX^  Siècle M.  Philbert  Brêbax,  eoarriémie 

tbéAtral. 
Entr'acte MM.  Achille  Dbhis  et  FBtRAR» 

BOURGEAT. 

FMafetta Strapontin  ;M.  Paul  Bdiahi). 

Evénament M.  Albert  Wolff,  critique  dra- 
matique. 
M.  Edmond  Hippeau,  critique  ma- 
sical. 


0 

1.  La  préHento  UhU^  a  été  établie  le  31  décembre  1878. 

2.  Lan  crltiquoH,  dont  le  nom  n^est  Buivi  d^aucnoe  mentioOf 
Kont  (in  même  tempH  char(i;é8  du  compte  rendu  dramatique  «t 

du  compte  rendu  muHical. 
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Gazette  de  France M.  Simon  Boubée,  critique  mu- 
sical. 

Lanterne M.  Pourcblle  ,  critique  drama- 
tique.        , 
M.  Ganésie,  crilique  musical. 

Liberté Punch  (M.  Gaston  Vassy),  soirée 

théâtrale* 
Jennius  (M.  Vigtorin  Joncières), 
courrier  des  thé&tres. 

Marseillaise M.  Edmond  Lbpellbtibr,  critique 

dramatique. 
M.  Henri  Maret,  critique  musical. 

National M.  Edmond  Stoulug,  soirée  théA- 

trale. 

Paris- Journal MM.  Henri  de  Pêne,  critique  dra- 
matique, et  Emile  Mendkl, 
cri  liqu  e  dramatique  et  cou^ 
riériste  thé&tral. 
Lefèvre  (M.  Lefébure  de  Fodrct)} 
critique  musicaL 

Petit  Caporal M.  Jules  Amigues. 

Petit  Journal M.  Emile  Abraham,  critique  dra- 
matique et  musical,  cour- 
riériste tbé&tral. 

Petit  Moniteur M.  Gustave  Glaudin. 

Petit  National M.  Edmond  Stoulug. 

Petit  Parisien ^M.  Lucien  Debroas. 

Petite  Presse M.  Victor  Goghinat. 

Uappel M.  Henri  Maret,  critique  drama- 
tique. 
M.  Armand  Gouzien,  critique  mu- 
sical. 

Soir Alphonse  Défère  (M.  Duchehni), 

critique  dramatique. 
H.  de  Lomagne  (M.  Albbit  Son- 
BiEs),"^critiqae  musical. 
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Indépendance  belge. . . .     MM.  Frèdébicx  et  Edocard  Fins 

(pour     les     théâtres    de 
Bruxelles). 

Journal  de»  Bébati M.  Glémrkt   Cabagcel,   critîqoe 

dramatique. 
M.  Ernest  Rey»,  critique  mu- 
sical. 

Journal  officiel M.   Alphonse    Daudet,    critique 

dramatique. 
M.  Arthur  Pougin,  critique  mu- 
sical. 

Liberté M.  Albert  Delpit,  critique  dra^ 

matique. 
M.  ViCTORiN  JoNcifcRBS,  critiquc 
musical. 

Messager  de  Paris M.  Eugène  Tassin. 

Monde M.  Venet. 

Moniteur  univrsrl M.  Paul  de  Saint-Victor. 

?fntio7ial M.  Théodore  de  Banville. 

Nord M.  Gustave  Bertrand. 

Ordre M.  Jacques  A migues, critique  dra- 
matique. 
M.  Edouard  Noël,  critique  mu- 
sical. 

Patrie M.   Edouard  Fourniir,   critique 

dramatique. 
M.   DE  Tbéminbs-Lauzièris,  cri- 
tique musical. 

Pays M.   Georges    Maillard. 

Presse M.  Jules  Glaretib,  critique  dra- 
matique. 
M.   LéON    Kerst,    critique   mu- 
sical. 

Hêp7ihliqne  française ,. ,    M.  Jean-Gustave  Bertrand. 

Si(}cle M.  DR  BiRviLLE,  critique  drama- 
tique. 
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4®  Journaux  de  musique. 

Art  musical MM.  Gasto!!  Escudier  et  Raoul 

DE  Saint-Arroman. 
Journal  de  Musique ....     M.  Armand  Gouziex* 
Ménestrel H.  Moreno  (M.  Heugel)  et  M.  Vic- 
tor WiLDER. 

Rei^e  et  Gaz.  musicale^    MM.    Adolphe    Jullien,     Paul 

Bernard  et  H.  Lavoix  fils, 
critiques  nausîcauz. 
Adrien  Laroque  (M.  Emile  Arra- 
ham),  critique  dramatique. 
Revue  du  monde  miLsical 

et  dramatique M.  Léon  Kerst,  critique  musical. 

M.   Armand  Silvestrb,  critique 
dramatique  ^ 

1.  Lo  Cercio  de  la  critique  dramatique  et  musicale  a  renou- 
velai KOii  bur(>au  pour  six  mois,  de  la  manière  suivante  : 

M.  Auguste  Vitu,  président;  MM.  Oscar  Comettant  et  Clé- 
ment Curaguol,  vice-présidents;  M.  Albert  Delpit,  archiTiste, 
étalent  les  membres  sortants. 

M.  (/harles  de  la  Rounat  a  été  élu  président  à  runanimité. 
Ont  été  nommés  vice-présidents,  au  premier  tour  de  scrutin, 
M.  Armand  Silvestre,  et  M.  Félix  Clément,  au  deuxième  tour, 
ajirAs  un  scrutin  de  ballottage  qui  partageait  les  Toix  entre 
MM.  Nibelle,  Chaumet,  Wilder,  etc. 

M.  Adolphe  Racot  a  été  nommé  archiTiste,  et  M.  ESmile 
Mendel.  le  seul  membre  rééligible,  a  été  maintenu ,  dans  ses 
fonctions  de  secrétaire. 
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